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AVERTISSEMENT 


Nous  avions  d*abord  songé  k  donner  des  PoiêieM 
iwenes  une  série  nniqoe  disposée  chronologiquement; 
Doos  inclinions  même  à  suivre  le  conseil  de  M.  Marty- 
LtTeauz  (tome  V  de  son  édition,  p.  v-vi),  à  ne  pins 
grouper  i  part  les  LeUres^  rangées  jusquMci  d*après  les 
noms  de  leurs  destinataires  ou  diaprés  leurs  dates,  à 
fendre  ensemble  par  mois,  par  années,  les  Lettres  et 
les  Poésies. 

Mais  les  dates  de  beaucoup  de  ces  Poésies  sont  in* 
connues  :  nous  nous  sommes  bien  vite  aperçu  que, 
séduisant  au  premier  aspect,  ce  plan  avait  de  graves 
inconvénienls;  il  ne  s^appuyait  sur  rien  de  rigoureu- 
sement méthodique,  d^absolument  définitif,  restait  tou- 
jours susceptible  d*améliorations,  de  remaniements. 

G>mme  le  remarque  M.  Marty-Laveaux,  il  aurait 
fallu  tout  au  moins  laisser  en  dehors  la  correspon- 
dance de  la  Fontaine  avec  son  oncle  Jannart,  où  il 
n*est  question  que  d^affaires,  et  dont  la  lecture  est  insi- 
pide. Ce  n^eût  pas  été  la  seule  dérogation  nécessaire 
à  ce  classement  approximatif;  et,  pour  vouloir  agréger 
tant  de  compositions  disparates,  ne  risquions-nous  pas 


11  AVERTISSEMENT. 

(le  les  voir  s'échapper,  pour  ainsi  dire  (relles-mêmes, 
a  travers  les  mailles  trop  lâches  d'une  coordination 
incertaine  et  tourbillonner  dans  l'esprit  des  lecteurs? 

C'est  pourquoi  nous  sommes  revenu  à  la  division  par 
genres  adoptée  par  Walckenaer,  disposition  moins  con- 
fuse et  moins  incommode  à  notre  avis. 

Quoique  nous  ayons  pris  à  tâche  d'enrichir  le  très 
varié  commentaire  de  ce  savant  éditeur,  notre  annota- 
tion est  cependant  plus  sobre  que  dans  les  Fab/es  et 
les  ConteSy  si  universellement  lus,  admirés,  où  nous 
avons  prodigué  les  rapprochements,  éclaircissements, 
renseignements,  renvois  aux  sources,  sans  jamais  espé- 
rer toutefois  être  complet  ni  épuiser  une  matière  qui 
s'étend  jusqu'à  l'infini. 

Ajoutons  que  dans  ces  derniers  tomes,  pas  plus  que 
dans  les  précédents,  on  ne  trouvera  les  pièces  apocry- 
phes que  de  prétendues  découvertes,  anciennes  ou 
récentes,  ont  mises  au  jour. 

Henri  Rrcnier. 


LES  IMOCSS  DE  PSTCBE 


m 
ou 


J.  OBIA 


J 


NOTICE. 


Noos  entrons  ici  dans  le  domaine  des  fid>les  ndlësicnnes,  des 
eoates  ^e  les  noumces  font  aux  petits  enfiuts,  on,  si  l'on  Tent, 
par  lesquels  les  poètes  amusent  la  longue  enfimce  de  Thunianité, 
et  aussi  dans  la  région  des  mjthes  sacres,  des  mjstéiieux  êjm 
boles,  qui  se  perdent  dans  la  brume,  dans  les  Tagnes  boriaoas, 
des  temps  lointains.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  les  nqiproehs- 
ments  qu'on  pourrait  faire  arec  cette  histoire  vieille  romme  le 
monde  sont  infinis  :  c'est  Pandore  ouTrani  la  boite  interdite; 
c*est  Ètc,  dans  l'Éden,  regardant  aTce  conToitise  les  Iraits  àe 
l'arbre  de  la  science.  Mais  c'est  également  l'épouse  de  Lobengrin 
et  sa  curiosité  frémissanu,  inasson^  ;  c'est  la  Icmme  de  leribe  - 
Bleue,  aride  de  pénétrer  dans  la  cbambre  défesdae  :  c^est  in^^ 
jours  le  châtiment  de  la  dcsobâssance  et  de  FindiscrélMa,  fias 
fortes  chez  la  femme  que  la  pamion  ou  qae  la  pear. 

Si  nous  remontons  par  cette  poétique  Ugwmdf  aaz  mjmir^ê  d<r 

arcanes  de  la  magie,  ou  dans  les  in^ftinni  Le»  fia^  fm^ri^ê  4ét 
rifliagination  populaire.  5s  fiaie  rfTe  ■<Tmr    la 

ëtemel  dialogue  arec  Dicm.  arec  la 
entoidons  anmi  le  tmmoat  itt 
Dères,  de  toutes  les 
core  le  fond  des 
pagnes  endorsieft. 

La  Fontaine  f'es  imanr»  ^iamjce  ^  ùt  ws.  JC^-i^nu^yMcM..  v*. 
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4  PSYCHÉ. 

radoteuse  »,  comme  nous  Rapprend  Tauteur.  Apulée  le  premieH, 
et  même  le  seul,  parmi  les  ëcriyains  grecs  ou  latins,  nous  a 
transmis  cette  allégorie  fantastique  de  Psyché,  qui  courait  depuis 
bien  longtemps  dans  la  bouche  des  hommes,  et  virait  grarée 
sur  les  pierres,  sculptée  sur  les  marbres.  Mais  combien  après  loi 
se  sont  exercés  sur  le  même  sujet!  Et  dans  ce  nombre  on  peut 
compter  même  les  traducteurs,  les  plus  ou  moins  fidèles  inter* 
prêtes  de  Vjine  if  or:  Guillaume  Michel,  entre  autres  (Paris,  XS17, 
in-4®),  Jean  Maugin  (Paris,  i546,  in-x6),  Georges  de  la  Bouthière 
(Lyon,  i553,  in- 16),  Jean  Louveau  (Lyon,  i558,  in-8*),  Jean  de 
Montlyard  (Paris,  i6ia,  in-is),  Breugière  de  Barante  (Paris,  1699, 
In-ia),  qui  a  traduit  séparément  l'épisode  de  Psyché^  rertion  re- 
produite en  180S  (Paris,  in-4*)t  Compain  de  Saint-Martin  (Paris, 
1707,  in-is);  François  de  TAulnaye,  édition  et  traduction  de  la 
fable  de  Psjrcké,  précédée  d*une  courte  dissertation  (Paris,  1798, 
in-8*);  les  Italiens  Boiardo  (Venise,  i5i8,  in-8*),  Firenzuola  (Ve- 
nise, i55o,  in**is),  Parabosci  (Venise,  1601,  in-4*)f  Visani  (Bologne, 
1607,  in-S"");  l'Espagnol  Diego  Lopez  de  Cortegana  (Séville,  i5i3, 
in-fol.);  l'Anglais  Adiington  (Londres,  x 566,  in-4*);  les  Allemands 
Sieder  (Augsbourg,  i538,  in-fol.),  Rode  (Berlin,  1780,  in-8*);  et, 
dans  notre  siècle,  Savalète  (Paris,  184a,  in-fol.),  et  Victor  Bé- 
tolaud,  dont  la  traduction,  qui  parut  d'abord  dans  la  collection 
Panckoucke  (Paris,  i835,  in-8*),  revue  depuis,  retouchée  par  (ui,  et 
publiée  de  noureau  chez  Garnier  (Paris,  i86x,  1876,  i883,  etc., 
in-ii),  mérite  d'être  considérée  comme  un  modèle. 

Parmi  les  ourrages  «  originaux  »,  si  l'on  peut  se  serrir  d'un 
pareil  terme  en  parlant  d'une  aussi  yieille  fiction,  des  poètes  ou 
prosateurs  qu'a  tentés  cette  fable  à  la  fois  ingénieuse  et  profonde, 
nous  citerons  Psiche  e  Cupido^  poème  de  Nicolo  da  Corregia  (Ve- 
nise, i5io,  in-8*),  souvent  réédité;  un  livre  anonyme  :  P Adoles- 
cence amoureuse  de  Cupido  auee  Psyché  oultre  le  vouloir  de  la  déesse 
Venus  sa  mère  (Lyon,  i536,  in-8*);  le  Vf*  chant  de  VAdone  du  ca- 
valier Marini  (Paris,  x6i3,  in-fol.,  Venise,  même  date,  in-4*); 
voici  1'  «  argomcnto  »  de  la  «  novelletta  »   racontée   dans  ce 

I.  Et  non  Lucien,  comme  le  dit  Perrault  dans  la  Préface  de 
ses  Contes.  Dans  VAne  de  Lucien,  extrait,  croit-on  communé-> 
ment,  d'un  roman  perdu  de  Lucius  de  Patras,  il  n'est  pas  ques- 
lion  de  la  fable  de  Psyché. 


NOTICE.  5 

ehaai  !▼,  Tëpisode  le  plut  agréable  sans  contredit  de  tout  le 


Gimmio  mt  alhergo  de  pezzosi  imgamd 
Il  helt  Adon^  là  do9  Amor  s'annida^ 
Gli  cmUâL  Atmor^  du  lo  eonduce  e  guida^ 
ht  fortmme  di  Psiehe^  e  propri  affanni; 

H  Toki  r  c  all^oria  a  de  ce  même  chant  :  La  fÊPoU  di 
ttfptitmtm  U simto delT kmomo,  La  Citta^ dove  masce^  dimata  il  Mamdo. 
It  Me  et  la  MeÔÊa^  eke  la  gemeraao^  tignificamo  Jddto  et  la  Materia, 
(fmtU  \amt(t  tra  fylimole^  cioe  la  Carne^  la  Uherta  deW  arhUria  ei 
r  immm  2  Imqmml  mom  per  altro  si  fimge  piu  giotatte^  semom  pereàe  ei 
iimfomde  demtro  dopo  rorgamiuamemto  del  corpo.  Desaieesi  amcke  pim 
UUm^  pertioeiC  è  piu  mobile  délia  Carne^  et  saperiore  alla  Uherta.  Per 
Femere^  tke  le  porta  ÎMridia^  s^imtemde  la  Lihidiste.  Cattei  le  mamda 
Capidime^  eiae  la  Capidita^  lofual  ama  esta  AmiauL,  et  si  eomgimmge  a 
lei,  persmademdoU  a  maa  toler  weirar  la  sma  faeàa^  eioe  a  moa  peUr 
ettemersi  ai  diUtti  délia  Comeapiscemxa;  me  eomsemtire  agjP 
ieiie  sorelU  Carme  et  Liherta,  Ma  ella  a  laro  imstigatiame 
nosita  di  wederlo^  et  diseopre  la  Imcerma  maseasta^  cioe  a  dire  paUsa  la 
famuma  del  desideria  celata  mel  petto,  La  Imeerma^  cke  sfarillamdo  i 
Amorey  dimsostra  Cardore  délia  ComnspiseikHe^  dte  lascia 
peta  mella  carme  la  m^acrkia  del  peeeato,  Fsieke^  agitaia  dalla  Fe 
fer  diwersi  peneoU^  et  dopo  atolte  faûeke  et  persœatiomi  iopmleîe  ad 
Àmore^  i  tipo  délia  istessa  Amtesa^  eke  per  utexo  di  mtolii  trmragû  ar<- 
rxta  fmalmtente  ad  godiwÊeuto  perfetto. 

Noos  trouTont  aussi  dans  ks  Amtos  saermmemioles.  c  actes  §•- 
oamenuux  a,  de  Calderon,  toett*  de  pîfèees  saxao^e^  de  ■j«&eres 
(Madrid,  1677,  in-4*)«  deux  petits  dranes dont  le  mtjeitsi  Psjeké, 
représentés  Ton  à  Madrid,  Tantre  à  Tolède,  et  cw  «t  ii»«s  as^^rai 
de  cet  admirable  sjmbole  est  expriné,  Bais  â  ma  pûie  ^  T«e 
ficIusÎTcment  chrétien  :  Éros  est  le  Christ.  PstcI:^.  l'ksD^  é.%  i.ide 
qui  s'élance  incessamment  rers  loL  le  maria^f  d*s  âfrvz,  asajuu 
dans  rOljmpe,  Tanion  mjsdqne  de  rbcmn»  ei  ^e  I>jn  carj<s 
TEucbaristie.  Le  même  sujet  Mr^it  déjà  iiu-pirt  à.z.  j^^jt  t^ykçi^'j^ 
quelques  années  anparaTasu  une  de  se»  p;u  -&**:%.  it  m-s  f  ws 
étiacelantes  comédies  :  .T/  Am-etr  tt  .J^^  de  amv  JiiCr*'i.  ;iCC 
in-4*),  et,  au  xri*  âêcle,  à  Jx;aa  dt  Jlà^jwh  u.  y.^snA  cv.  •^, 
resté  inédit,  comme  nous  l'appreaiid  JtsvjciMt  &e  XjhX'jvs  tAfjj^  ^ 
Psyché  en  Espagne  /Paris.  iS^ç-i»-:*.  p     iS 
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Mentionnons  enfin  Psyché^  poème  en  huit  chants  de  l'ahbë  Aii- 
bert  (Paris,  1769,  in- 18);  les  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie ^^ptat 
Demoustier (Paris,  1806,  in-8*),  II*  partie,  xrin*  lettre;  le  ir* chant 
des  F'eillées  du  Parnasse  d'Écouchard-Lebnin  (Paris,  x8ii,  in-4*), 
qui,  en  crojant  sacrifier  aux  Grâces  dans  les  Tert  qu'il  consacre 
à  cette  voluptueuse  allégorie,  les  a  quelque  peu  effarouchées  par  hi 
lourde  affectation  de  son  pédantisme  ;  Psjckéy  légende  spiritnene, 
par  Victor  de  Laprade  (Paris,  18411  in-8*),  légende  chrétienne  en 
effet  où  une  fable  païenne  se  trouve  enchâssée,  comme  ces  sta- 
tues de  la  Vierge  ornées  de  jojaux  antiques  ;  V Amour  et  Psyché^ 
poème  d*Emest  de  Galonné  (Paris,  x84s,  in-ia)  ;  et  les  beaux  rers 
de  Lamartine  dans  sa  Mort  de  Soerate  : 

....Sur  les  flancs  arrondis  du  vase  aux  larges  bords. 
Qui  jamais  de  son  sein  ne  versait  que  la  mort, 
L'artiste  avait  fondu  sous  un  souffle  de  flamme 
L'histoire  de  Psjché,  ce  sjmbole  de  l'âme  ; 
Et,  symbole  plus  doux  de  l'immortalité, 
Un  léger  papillon  en  ivoire  sculpté. 
Plongeant  sa  trompe  avide  en  ces  ondes  mortelles. 
Formait  l'anse  du  vase  en  déployant  ses  ailes. 
Psyché,  par  ses  parents  dévouée  à  l'Amour, 
Quittant  avant  l'aurore  un  superbe  séjour. 
D'une  pompe  funèbre  allait  environnée. 
Tenter  conmie  la  mort  ce  divin  hyménée  ; 
Puis,  seule,  assise,  en  pleurs,  le  front  sur  êtê  genoux, 
Dans  un  désert  affreux  attendait  son  époux  ; 
Mais,  sensible  à  ses  maux,  le  volage  Zéphyre, 
Comme  un  désir  divin  que  le  Ciel  nous  inspire. 
Essuyant  d'un  soupir  les  larmes  de  ses  yeux. 
Dormante  sur  son  sein  l'enlevait  dans  les  cieux  ! 
On  voyait  son  beau  front  penché  sur  son  épaule 
Livrer  ses  longs  cheveux  aux  doux  baisers  d'Éole, 
Et  Zéphyr,  succombant  sous  son  charmant  fardeau^ 
Lui  former  de  ses  bras  un  amoureux  berceau, 
Effleurer  ses  longs  cils  de  sa  brûlante  haleine, 
Et,  jaloux  de  l'Amour,  la  lui  rendre  avec  peine. 

Ici,  le  tendre  Amour  sur  les  roses  couché 
Pressait  entre  ses  bras  la  tremblante  Psyché, 
Qui,  d'un  secret  effroi  ne  pouvant  se  défendre. 
Recevait  ses  baisers  sans  oser  les  lui  rendre; 
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Toiqovs  dm  Vz  meré  tmpil  «vk  le  jo«r. 


Phit  loia,  par  le  déor  es  sccict  értSlée^ 

Et  du  Toile  matvumm  à  éemà  dépomSXÏée^ 

Sft  luspe  é*umit  Bom  et  de  raatre  va  poifjfd 

Pkjehé,  risquât  Vwmamr^  Mm!  coatre 

De  toa  ëpovK  qû  dort  cwbiwrt  délire 

Se  peachattTen  le  lit,  saroa  pîed 

BeeouaiMttt  FAmw,  jetait  n  cfl 

Et  FoB  Toysit  trcBUcr  k  kape  dsM  m  avia! 


Ma»  de  Ilndk  MUaate  aae  goatte  ^^      ,->>, 

S'éekappaat  par  aalWai  de  la  laaipe  pcackée, 

Toaibait  sar  le  acîa  aa  de  FaMMt  eadonu; 

L'AflMiar  fftp— ^^— t  «"évi  ilJMl 

CoBteai]dait  toar  à  toar  ci 

Et  foyah,  iadigaé,  tc»  k  câeate  voéte 

EaUcaie  mcaaçaat  des  désn  iadiKrcti 

Qui  prokaeat  les  dieaz  poar  les  ▼»  de  trop  pti 

La  TÎerge,  cette  fois,  cmate  sar  U 

Plenrait  soa  jeaae  aauMt,  rt 

Mais  r  Asoar,  à  k  la,  de  ses  hmmn  umtbé 

Paidoaaait  à  sa  kate,  et  rWarcase  Fkfcàé, 

Far  soa  céleste  époaz  daas  POljnBpe  ravir, 

Sar  les  lèvm  da  dica  kraM  dca  iots  de 

Et  roa  Yojaâ  Yéaas  soarire  âaii^'^^' 
Aiasi  par  k  Tcrta  Vàmt  dinaisée 


•  • 


» 


légcades,  etc.,  qai,  saas  porter  k  Bine  mom^  k 
dire,  déiiieat  cepeadaat  de  rUstoire  de  Ffjthé.  em  décoalcat 
d'nae  auaière  plas  oa  aoias  directe  et  aatarclk,  se  rtftacàcai  k 
elle  par  aae  aaakye  Msaifrife,  par  aae  y^waiiar  pareat^.  Jfomê 
rapp«Ueroos  d*abord  k  TieSk.  k  célèbre  lètç«8«ie  d^e  X^é^^^rk, 
dont  Richard  Wagaer  a  kit  aa  opéra  :  ce  a'est  poa.  ^<wxq*&'ea 
dise  rillnstre  coMpusiteor,  arec  U  Ubut  des  aakMvs  <de  Jepcc/!r  et 
de  Sémélc  qa'efle  offre  ▼crîtabkoumt  des  pocau  <ie  a>«tact,  suis 
bien  plat5t  stcc  ceUe  de  Psj-cké.  Entre  Vimrmhi^  SuÊ^jmM  et  k 
m/stéricux  Lobeagria,  catre  Psjckc  et  E*sa  â  J  s  aa^  ôailita^^ 
éTidcntc  :  tootes  deux  coadaaMccs  à  pcrîr,  dkf  soat   saerrées 
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fmhiUawn  êtnptore  et  rkêtore  (Parit,  i859,  iii-8*);  Antoine  de  La^ 
tonr,  dëjà  dté,  Psyché  en  Esp^ignês  Zinzow,  tros  et  Psyché  (Halle, 
1881,  in-8*);  Paul  de  Saint-Victor,  les  Deux  Masques  (Paria,  1884, 
in-8*),  tome  IH,  p.  3 x 5*3 14  «  G.  Me^er,  Essays  umd  studioH  tut 
SfMtehgeschichie  und  FoUtskunde  (Beriin,  x885,  in-8*),  II*  partie;  k 
revue  anglaiae  ihe  Jcademy,  n**  79s  et  suiTants  (juillet-aoAt  1887); 
literunsehes  Cemtrtilblait,  n*  5i  (17  décembre  1887);  P.  Moneeenz, 
Apulée^  roman  et  magie  (Paria,  1888,  in-xa)  ;  etc.,  etc. 

Un  très  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  comédies,  tragé- 
dies, opéras,  ballets,  féeries,  symphonies,  ont  été  inspirées  par 
cette  fable  de  Psyché,  qui  se  prête  si  bien  aux  pompeux  tpee» 
tacles,à  Téolat  des  costumes,  au  jeu  des  machines,  à  l'emploi  des 
beaux  décors.  Citons  parmi  les  plus  fameuses  ou  les  moins  ou- 
bliées :  la  comédie  de  Pidinzuolo,  Psiche  e  Cupido  (Sienne,  iSa3, 
in-8*)  ;  la  merreilieuse  féerie  décrite  par  Vasari  dans  le  Giaria* 
sissimo  apparaio  per  le  notze  del  principe  don  Franeesco  Médecins 
Psyché^  fable  morale  en  cinq  actes,  en  Ters,  aTec  des  cheeurs  et 
un  prologue,  par  LouTan-Geliot  (Agen,  iSgg,  in«i6);  le  BalUt 
royal  de  Psyché  ou  la  Puissance  de  VAmour^  ouvrage  de  Benserade, 
dansé  par  Louis  XI V,  le  x6  janTier  16S6;  Psyché^  iragédie^hallet^ 
par  Corneille  et  Molière,  musique  de  Lulli,  représentée  dans  la 
grande  salle  des  machines  du  Palais  des  Tuileries  le  17  janvier  et 
durant  tout  le  carnaval  de  l'année  167 1,  et  donnée  au  public  av 
le  théâtre  du  Palais-Rojml,  le  a4  juillet  de  la  même  année 
(tome  Vn  du  Corneille  de  notre  Collection,  p.  179-870,  et 
tome  Vin  du  Molière,  p.  147*384)  ;  Psyché^  tragédie  lyrique  en 
cinq  actes,  par  Thomas  Corneille  et  Fontenelle,  musique  de  Lulli, 
jouée  à  rOp^ti,  le  9  avril  1678  (Paris,  1678,  in-4*);  V Amour  et 
Psyché^  ballet  héroïque  en  un  acte,  par  Tabbé  de  Votsenon 
(1753);  Psyché^  ballet  de  Noverre,  dansé  à  Stuttgart  en  177a; 
Pêfchéy  ballet-pantomime  en  trois  actes,  par  le  danseur  Gardel, 
représenté  pour  la  première  fob  sur  le  théâtre  de  PAcadémie 

trop  le  mystère  ;  garde-toi  d'approcher  la  redoutable  lumière  de 
l'invisible  amant  dont  ton  cœur  est  épris.  Au  premier  ngron  de 
la  lampe  fatale,  l'Amour  s'éveille  et  s'envole  :  image  charmante 
de  ce  qui  se  passe  dans  l'âme,  lorsqu'à  la  sereine  et  insouciante 
confiance  du  sentiment  succède  la  réflexion,  etc.  a 

I.  Tome  vn,  p.  337  et  suivantes,  des  Fite  de^  pim  oecellenti 
pittori^  ete.j  édition  de  1767-1779  ^ivoume,  in-4*). 
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rojtle  de  musique  le  i4  décembre  1790  {Comtpmdmmet  tkténârm 
ètGrimm  €i  do  Diderot^  Puû,  i83i,  in-S*,  tome  XV,  p.  «47); 
ÀmÊÊm  €t  Psfeke^  comédie  en  un  acte,  par  MoHne  et  Cubièret  de 
Mmnf^nx  (Pms,  1807,  iii-^);  GirMm  om  la  momwelU  Psyché^ 
oprfni  romiqne  en  trois  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  d*A- 
iolpbe  Adam,  joué  au  tbéitre  de  TOpéra-Comique,  le  so  juil* 
Ict  iS5o;  Psjrckd^  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Jules  Barbier 
et  Ifiehel  Carré,  musique  d'Ambroise  Thomas,  donné  sur  le 
mkmt  tbéâtre  le  a6  jauTier  1857,  où  les  auteurs  du  spirituel 
fivret  se  sont  inspirés  de  leurs  illustres  deranciers,  ComcIDe, 
Molière,  et  la  Fontaine;  Psyché^  comédie  en  cinq  actes  par  Féli> 
ôen  MaUefille  (Paris,  1869,  in-ia)  ;  Psyché^  poème  sjmphoniqne 
par  César  Franck,  pour  orchestre  et  choeurs. 

Tons  les  aru  à  l'euTi  ont  mis  l'épisode  de  Psjché  à  contri- 
bution :  pour  les  monumenu  antiques,  médailles,  pierres  et  Terres 
iravéa,  bronaes,  émaux,  mosaïques,  rases,  camées,  bijoux,  terres 
cuites,  etc.,  nous  reuTerrons  le  lecteur  au  line  de  J.  Brjant 
intitulé  :  Nëm  SytUm  or  «a  mmtâynt  of  ameUnt  mythology  (Londres, 
1773-177^  Û1-4*),  tome  II,  p.  388;  à  la  Description  du  musée  de 
Vieane  {Cmtmtagms  mmsei  Cmstrei  Futdoèamtmu),  par  Eckhel  (Vienne, 
1779,  hi4bl.);  aux  éditeurs  du  Cmbmei  dm  due  d^OrUmu  (Paris, 
1781^1784,  in-fol.);  à  tEuai  smr  lu  WÊommments  grtcs  et  rowmmt 
rehiîfs  mm  mtythe  de  Ptyeke\  par  Maxime  Collignon  (Paris,  1877, 
in-4^  ;  e(  aux  Terres  emitet  éTJsie  de  Im  eolleethm  Julien  Gréau  (Paris, 
1888,  in-4*)«  ai>3L  SimtueUes  de  terre  cuite  dam  Pautifuiié^  par 
E.  Pottier  (Paris,  1890,  in-8*). 

Pour  les  statues,  les  bas-reliefs,  nous  citerons  le  groupe  très 
ancien  de  TAmour  et  Psjché  enfants,  qui  se  troure  au  musée 
du  Capitole,  à  Rome,  et  deux  groupes,  presque  semblables,  aux 
musées  de  Florence  et  de  Berlin;  l'adolescent  ailé,  parlant 
à  une  jeune  fille  qui  porte  sur  son  épaule  un  petit  Amour,  dé- 
couTcrt  à  Mjrina  (Asie  Bflnenre)  ;  et  les  œurres  de  CanoTa  (deux 
groupes  au  musée  du  Lourre),  de  Chaud  et  (1*  Amour  séduisant 
l'Ame),  de  le  Moyne  (Psjché  curieuse),  de  Clodion  (groupe  en 
terre  cuite),  de  Milhomme  (Psjché  à  la  lampe,  au  musée  du 
Lourre),  de  Westmacott  (Psjchë  ouTrant  la  boite  fatale),  de 
Pradier  (statue  de  Psjché,  et  petit  groupe  en  bronze),  de  Thor- 
Taldsen  (l'Amour  et  Psjché,  bas-relief),  de  Triqueti  (Pijché  con- 
templant  l'Amour  endormi),  de  Grujère  (Psjché  et  la  boîte). 
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d*Oadiné  (Ps^chë  endormie,  an  musée  du  Havre),  de  Carrier» 
Belleose  (Psjché  endormie,  et  Psjché  aliandonnée),  de  Frederick 
Leighton  (Psjchë  an  bain),  d'Oidn,  de  Chapn,  de  Jules  Lefebvie^ 
de  Mme  Bertaux  (au  musée  du  Luxembourg),  de  Madrassi,  ete. 

troublions  pas  de  mentionner  aussi  les  Titrauz,  provenant  du 
ebâteau  d'Éoouen,  qui  décorent  aujourd'hui  une  des  galeries  du 
château  de  Chantilly,  c  la  galerie  de  Psjehë  s,  et  ou  l'histoire 
de  Psyché  se  déroule,  peinte  sur  verre,  exécutée  en  grisaille  >  ;  les 
scènes  de  Ps7ché  qui  tapissent  le  petit  salon  de  Mme  de  Rohan 
dans  le  palais  de  Soubise  (ÂrchiTes  nationales),  à  Paris;  et 
rappelons,  non  sans  un  vif  sentiment  de  regret,  les  ringt-six  ma« 
gnifiques  tapisseries  du  Garde-Meuble  sur  la  fable  de  Psjché, 
brûlées,  le  i8  avril  1797,  à  la  Monnaie  de  Paris,  pour  en  tirer  l'or 
et  l'argent,  et  pajer  ainsi  les  appointemenu  arriérés  des  emplojëi 
du  Garde-Meuble. 

Parmi  les  peintres  est-il  besoin  de  citer  Raphaël,  les  fresques 
dont  il  décora  le  palais  d'Agostino  Chigi,  aujourd'hui  le  palais 
Famèse,  à  Rome,  et  les  trente-deux  magnifiques  cartons  qui  lui 
sont  attribués?  la  coupole  du  palais  de  Mantoue  où  Jules  Romain 
a  représenté  l'Amour  soupant,  dans  l'Olympe,  avec  sa  jeune  maî- 
tresse? les  fresques  de  Luca  Cambiaso  (Psjché  devant  l'Assem- 
blée des  dieux)  au  palais  Imperiali,  à  Gênes,  et  d'Andréa  Appiani 
(Amour  et  Psyché)  à  la  vûla  royale  de  Monza?  les  tableaux  du 
Titien,  du  Corrège,  du  Caravage,  du  Guide,  de  Rubens,  de  Rem- 
brandt, de  van  Dyck  ?  ceux  d'Antoine  Coypel  (Cupidon  secou- 
rant Psyché,  et  Psyché  regardant  l'Amour  endormi),  d'Adrien 
van  der  Werff  (Psyché  et  l'Amour  réunis  dans  la  même  couche, 
au  musée  d'Amsterdam),  de  Nattier  (Psyché  consolée,  et  Psyché 
condamnée  à  démêler  les  grains),  de  Boucher  (Psyché  refusant 
les  honneurs  divins),  de  Greuze,  de  Prudhon,  de  David,  de  Gé- 
rard ?  Vantons  enfin,  parmi  les  œuvres  modernes,  c  l'Amour  et 
Psyché  »  de  Ingres,  qui  est  au  musée  du  Louvre,  c  Psyché  re- 
cueillie par  les  nymphes  s  de  Glaize,  le  «  mariage  de  Cupidon  et 
Psyché  s  de  Bouguereau,  «  Psyché  réveillant  l'Amour  »,  panneau 
de  Baudry  à  l'hôtel  Hœnkel,  et  1'  «  Enlèvement  de  Psyché  »,  du 

I.  Alexandre  Lenoir  en  a  publié  la  suite  en  45  estampes  dans 
le  tome  VI  du  Musée  de*  monuments  français  (Paris,  1804»  in-8*), 
qui  contient  1*  <  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  ». 


HOTICK.  iS 

«B  des  plalbads  àm  ckltMi«  dk  ClHAlil^« 
«r  de  OyîrfM  par  M.  de  k  P<MiiàHMs  tftàxh 
pnureBl  à  Pam,  cket  Claude  Bai^ÎB«  es 
(b-^  de  la  fenilleis  liminaires  ec  5oo pagea) ;  wie  eoialreAi^- 
■ft  publiée  la  même  année  (in-ia  de  ta  feoilleu  UmiMilm 
i  pngei).  Y<Met  le  dtre  de  Tëdidon  in*^  : 

LES  AMOURS 
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PâB    m.   DB   là   FOlITÀIlfB, 

A  PARIS. 

Cbet  Claade  Barbîn,  an  Pilala 
iar  le  Perroo  de  la  Sainte  Chapelle. 
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sherë  d'imprimer  est  da  3i  janTier  1669,  le  Pririlège  du 
01668. 

■r  la  eompoaîiion  de  ee  poème,  Tojez  Walckeoaer,  Histoire 
iHmÊmme^  tome  I,  p.  ai3-aaa;  notre  tome  I,  p.  xoi  et  sui- 
tes; et  l'^iilogne  da  lirre  VI  des  Pables  (tome  II,  p.  77-78). 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON'. 


BlàDAllBy 

C*e8t  avec  quelque  sorte  de  confiance  que  je  tous 
^e  cet  ouvrage  :  non  qu*il  n*ait  assurément  des  dé- 
ats,  et  que  le  présent  que  je  vous  fais  soit  d*un  tel 
érite  qu'il  ne  me  donne  sujet  de  craindre;  mais 
mme  Votre  Altesse  est  équitable,  elle  agréera  du 
oins  mon  intention.  Ce  qui  doit  toucher  les  grands,  ce 
est  pas  le  prix  des  dons  qu^on  leur  fait,  c*est  le  zèle 
li  accompagne  ces  mêmes  dons,  et  qui,  pour  en  mieux 
irier,  fait  leur  véritable  prix  auprès  d*une  àme  comme 

vôtre.  Mais,  Madame,  j*ai  tort  d'appeler  présent  ce 
û  n*est  qu*une  simple  reconnoissance*. 

n  y  a  longtemps  que  Mgr  le  duc  de  Bouillon'  me 
»mble  de  grâces^,  d'autant  plus  grandes  que  je  les  mê- 
le moins.  Je  ne  suis  pas  né  pour  le  suivre  dans  les 
mgers';  cet  honneur  est  réservé  à  des  destinées  plus 

I.  Marie-Anne  SCancini  :  vojei  la  dédicace  du  Poème  du  Quin» 

ÛM,  tome  VI,  p.  3i5  et  note  i. 

a.  Un  simple  témoignage  de  reconnaissance. 

3.  Godefroj-Maurice  de  la  Tour-d'Auvergne,  duc  de  Bouillon, 
Ubret  et  de  Château-Thierrj,  vicomte  de  Turenne,  etc.,  grand 
ambellan  de  France  depuis  le  s  ayril  i658.  Il  mourut  le  «6  juil- 

179 X,  à  quatre-Tingt-deux  ans. 

4.  Tome  I,  p.  uixTu  et  suivantes. 

5.  La  Fontaine  n*ëtait  rien  moins  que  belliqueux  :  Tojez  le 
Dte  de  Féronde,  vers  104-106  et  note  3. 
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illustres  que  la  mienne  :  ce  que  je  puis  est  de  faire  des 
vœux  pour  sa  gloire,  et  d*y  prendre  part  en  mon  ca- 
binet^, pendant  qu'il  remplit  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées des  témoignages  de  sa  valeur*,  et  qu'il  suit  les 
traces  de  son  oncle*  et  de  ses  ancêtres^  sur  ce  théâtre 
où  ils  ont  paru  avec  tant  d'éclat,  et  qui  retentira  long- 
temps de  leur  nom  et  de  leurs  exploits.  Je  me  figure 
l'héritier  de  tous  ces  héros,  cherchant  les  périls  dans  le 
même  temps  que  je  jouis  d'une  oisiveté  que  les  seules 
Muses  interrompent.  Certes,  c'est  un  bonheur  extraor- 
dinaire pour  moi,  qu'un  prince  qui  a  tant  de  passion 
pour  la  guerre,  tellement  ennemi  du  repos  et  de  la 
mollesse,  me  voie  d'un  œil  aussi  favorable,  et  me  donne 
autant  de  marques  de  bienveillance  que  si  j'avois  ex- 
posé ma  vie  pour  son  service.  J'avoue,  Madame,  que  je 
suis  sensible  à  ces  choses  :  heureux  que  Sa  Majesté 
m'ait  donné  un  maître*  qu'on  ne  sauroit  trop  aimer, 
malheureux  de  lui  être  si  inutile  !  J'ai  cru  que  Votre 
Altesse  seroit  bien  aise  que  je  la  fisse  entrer  en  société 
de  louanges  avec  un  époux  qui  lui  est  si  cher.  L'union 
vous  rend  vos  avantages  communs,  et  en  multiplie  la 


I .  Tome  IV,  p.  lo  et  note  s. 

1.  Le  duc  de  Bouillon  «Tait  fait,  entre  autres  campagnes,  celle 
de  Montecucculi  contre  les  Turcs  en  1664,  assiste  au  combat  de 
Saint-Gothard,  et  lorsque  la  Fontaine  ëcrivait  cette  ëpitre,  en 
1668,  il  accompagnait  le  Roi  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

3.  Le  grand  Turenne,  frère  cadet  du  père  de  notre  duc. 

4.  Ses  aïeux,  les  deux  maréchaux  de  Bouillon,  son  père  Fré- 
déric-Maurice de  la  Tour-d'AuTergnCy  duc  de  Bouillon,  qui  com- 
manda Tannée  française  en  Italie. 

5.  Château-Thieny  reconnaissait  pour  ses  seigneurs  les  ducs 
de  Bouillon,  depuis  que  Frédéric-Maurice  de  la  Tour-d'Aurergne 
arait  reçu,  en  i65i,  les  duchés  de  Château-Thierrj  et  d*AU>ret 
en  échange  de  sa  principauté  de  Sedan.  De  nourelles  prorisions 
de  l'acte  d'échange  araient  été  données  à  son  fils  Godefroj-Man- 
rice  en  166 a,  l'année  même  de  son  mariage. 


EPITBE.  17 

PS^  pour  auui  dire.  Pendant  que  vous  écoutez  avee 
.sport  le  r^cit  de  ses  belles  acllons,  il  n'a  pas  moins 
avissement  d'entendre  ce  que  toute  la  France  publie 
la  beauté  de  votre  âme,  de  la  vivacité  de  votre  es» 
,  de  votre  humeur  bienfaisante,  de  l'amitié  que  votM 
i  coDtnictée  avecque  les  Grâces  :  elle  est  telle  qu'on 
anit  pas  que  vous  puissiez  jamais  vous  séparer.  Ce 
tt  là  qu'une  partie  des  louanges  que  l'on  vous 
me.  Je  voudrais  avoir  un  amas  de  paroles  assez 
cieuses  pour  acbever  cet  éloge,  et  pour  vous  témot- 
T,  plus  parfaitemenl  que  je  n'ai  fait  jusqu'ici,  avec 
obien  de  passion  et  de  zèle  je  suis, 
Madame, 

De  Votre  Altesse, 

Le  très  htunble  et  très  nbfiiwt 

Iserriienr, 
D*  u  Forrun. 
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fai  trouTé  de  plus  grandes  difficultés  dans  cet  ou- 
Tnge  qu'en  aucun  autre  qui  soit  sorti  de  ma  plume*. 
Cela  surprendra  sans  doute  ceux  qui  le  liront  :  on  ne 
s'imaginera  jamais  qu'une  fable  contée  en  prose  m*ait 
tint  emporté  de  loisir;  car  pour  le  principal  point,  qui 
est  la  conduite,  j*avois  mon  guide  :  il  m*étoit  impossible 
de  m'égarer.  Apulée  me  fbumissoit  la  matière;  il  ne 
restoit  que  la  forme*,  c'est-à-dire  les  paroles;  et  d*a- 
mener  de  la  prose  à  quelque  point  de  perfection,  il  ne 
semble  pas  que  ce  soit  une  chose  fort  mal  aisée  :  e*c«l 
la  langue  naturelle  de  tous  les  hommes.  Arec  cela*,  je 
confesse  qu'elle  me  coûte  autant  que  les  Ters;  qae  ii 
jamais  elle  m'a  coûté,  c'est  dans  cet  ooYrage.  Je  ae  M- 
tois  quel  caractère  choisir  :  celui  de  Hiistoire  est  trop 
simple;  celui  du  roman  n'est  pas  encore  assez  oraé;  et 
celui  du  poème  l'est  plus  qu'il  ne  ùinu  Hes  perw»» 
luges  me  demandoient  quelque  chose  de  galaBl  :  leara 

I-  On  sait  qaH  s  j  est  rrprb  à  pismtmn  Uât  :  ▼<ftj<z 

)>  fia  de  la  notice. 

>•  Et,  tmppoÊé  me  qsaal  â  la  aaSMre 


Le  réparei  par  la  Sfjn  ex  vcmA 


0 


3.]y^ 
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jTCStam,  écast  planes  de  lacrvcillcn  en  beineoop 
é^emànHu^  ae  dfiiliiifl  qpekpe  chuse  dliéroiqpie* 
et  de  reievé.  D'eaqrforer  Fn  en  n  eodroît,  et  Tavlie 
es  ndre.  fl  n^eit  pas  pcnais  :  roBÎfiirBÎtê  de  sljle  est 
bi  règle  la  pios  écroîte  qpe  noos  ajons.  TaYOÎs  done 
besoin  d^on  cavactêre  numean^  et  qni  fite  mêlé  de  tons 
cens-li  ;  3  me  le  £dloît  léduiie  dans  nn  jnste  tempé- 
rament. Twi  therAé  ee  tempérament*  avee  nn  grand 
soin  :  qne  je  Taie  on  non  reneontré,  c*est  ee  qne  le 
pnMie  m*apprendra. 

Mon  principal  bnt  est  tonjuurs  de  plaire*  :  poor  en 
▼enir  la,  je  eonndêre  le  goét  dn  siede.  Or,  après  pfan 
sienrs  expériences,  il  m*a  semblé  qne  ee  goAt  se  porte 
an  galant  et  à  la  plaisanterie  :  non  qne  Ton  méprise  ks 
passions;  bien  loin  de  cela,  quand  on  ne  les  troove  pas 
dans  nn  roman,  dans  nn  poème,  dans  nne  pièce  de 
tbéatre,  on  se  plaint  de  leur  absence;  mais  dans  nn 
conte  comme  celoi-d,  qni  est  plein  de  mer?eillenx«  à 
la  Tenté,  mais  d^nn  menreillenx  accompagné  de  badi- 
neries,  et  propre  à  amnser  des  enfimts,  il  afidln badiner 
depuis  le  commencement  josqn^à  la  fin  :  il  a  fidln  disr» 
cher  du  galant  et  de  la  plaisanterie.  Quand  il  ne  Taa* 
roit  pas  fallu,  mon  inclination  m*j  portoit,  etpenl4lit 

I.  Rapproebes  l'ÀTeitiMemeiit  d'Jdomis  (unne  VI,  p.  ssS  il 
oote  s). 

9.  Si  me  Ikut-il  tronrer,  n'en  lût-il  poiot. 

Tempérament  pour  aceorder  ee  point. 

{Em  CloduiU^  Ten  i3-i4.) 

3.  «  ....  Encore  Tautear  n'auroii-il  pat  talis&it  «n  priadpal 
point,  qui  est  d'attacher  le  lecteur,  de  le  réjouir,  d'attirer  malfié 
lui  ton  attention,  de  lui  plaire  enfin.  »  (Préface  de  la  II*  partis  M 
Contes,  tome  IV,  p.  146-147-)  Comparez  Corneille,  Dédieaoa  dt 
U  SuUs  du  Menteur;  et  Molière,  la  Critique  iê  fteoU  d§i 
•cène  Ti  :  «  Je  Toudrois  bien  laToir  si  la  grande  règle  de 
les  règles  n*est  pas  de  plaire.  » 
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jMtt-je  tombe  en  beaucoup  d*endroit8  contre  la  raison 

H  h  bienséance*. 

Voilà  assez  raisonné  sur  le  genre  d*écrire  que  j*ai 
fliMÎai  :  Tenons  aux  inTentions.    Presque  toutes  sont 
fkpoléef  j*entends  les  principales  et  les  meilleures.  Il 
f  a  quelques  épisodes  de  moi*,  coùime  Taventure  de  la 
pocte,  le  vieillard  et  les  deux  bergères,  le  temple  de 
Mdus  et  son  origine,  la  description  des  enfers,  et  tout 
»  qui  arriTe  h  Psydié  pendant  le  voyage  qu'elle  j  fait, 
!t  k  son  retour  jusqu'à  la  conclusion  de  Touvrage.   La 
aanière  de  conter  est  aussi  de  moi,  et  les  circonstances', 
1  ee  que  disent  les  personnages.  Enfin  ce  que  j*ai  pris 
leuMNi  auteur  est  la  conduite^  et  la  fiible;  et  c*est  en 
fiel  le  prine^al,  le  plus  ingénieux,  et  le  meilleur  de 
Mneonp.  Avec  cela  j*y  ai  diangé  quantité  d'endroitSf 
idoB  bi  liberté  ordinaire  que  je  me  donne'.  Apulée  fait 
erfir  F^dié  par  des  Toix  dans  un  lieu  où  rien  ne  doit 
à  ses  plaisirs,  c'est-à-dire  qu'il  lui  fait  goÛF- 
plaisirs  sans  que  personne  paroisse.  Premiére- 
il,  cette  solitude  est  ennuyeuse  ;  outre  cela  elle  est 
sAoyable.  Oh  est  l'aTenturier'  et  le  brave  qui  touche- 
ivît  à  des  viandes  lesquelles  viendroient  d'elles-mêmes 
le  présenter?  Si  un  luth  jouoit  tout  seul,  il  me  feroit 
Ur,  moi  qui  aime  extrêmement  la   musique.  Je  fais 
ioiie  servir  Psyché  par  des  nymphes  qui  ont  soin  de 
liabiller,  qui  l'entretiennent  de  choses  agréables,  qui 

I.  Tome  IV,  p.  i5o  et  note  2. 

s.  Cest-à-dire,  pour  être  plus  ezâct  :  «  qui  ne  sont  pat  ehes 
kpdée  •,  car  la  description  des  enfers,  tout  au  moins,  est  une 
■itation  de  Tantique. 

3.  Le  cadre  que  j'ai  donné  à  mon  rëdt. 

4.  G-dessQS,  p.  19. 

5b  Rapproches  les  Préfaces  des  Contes,  tome  IV,  p.  10,  et 
.  i49-iSi. 
6.  L'hoomie  aTentureuz  :  ihidtmy  p.  444  ^t  note  s. 
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lui  donnent  des  comédies  et  des  divertissements  de  toutes 
les  sortes. 

n  seroit  long,  et  même  inutUe,  d'examiner  les  en- 
droits où  j'ai  quitté  mon  original,  et  pourquoi  je  Vwi 
quitté.  Ce  n'est  pas  à  force  de  raisonnement  qu'on  fidt 
entrer  le  plaisir  dans  l'ftme  de  ceux  qui  lisent  :  leor  sen- 
timent me  justifiera,  quelque  téméraire  que  j'aie  été; 
ou  me  rendra  condamnable,  quelque  raison  qui  me 
justifie.  Pour  bien  fSûre,  il  faut  considérer  mon  ouvragei 
sans  relation  à  ce  qu'a  fait  Apulée,  et  ce  qu'a  fait  ApuléOi 
sans  relation  à  mon  livre,  et  là-dessus  s'abandonner  à 
son  goût.  0> 

Au  reste,  j'avoue  qu'au  lieu  de  rectifier  l'oracle  dont 
il  se  sert  au  commencement  des  aventures  de  Psydié', 
et  qui  fait  en  partie  le  nœud  de  la  fable,  j'en  ai  ang^ 
mente  l'inconvénient,  faute  d'avoir  rendu  cet  onuît 
ambigu  et  court,  qui  sont  les  deux  qualités  que  les  ré- 
ponses des  dieux  doivent  avoir*  et  qu'il  m'a  été  impos* 
sible  de  bien  observer.  Je  me  suis  assez  mal  tiré  die  la 
dernière,  en  disant  que  cet  oracle  contenoit  aussi  h 

I.  ImfortmmtUsimm  filim  miserrimus  paterj  iutpêetmtiâ  eiÊimûkm 
odiU^  et  irm  Superym  metutnt^  dei  MiiêsU  veiiutissimam  pêmomÊtâm 
ùroculwm;  et  tanto  numime  preeibus  et  victimis  ingrmtm  Firgimi  petk 
miptiat  et  maritum.  Sed  ApoUo^  quanquam  Grmcus  et  lonicms^  f^'^^ 
eonditoremj  ùe  latina  sorte  respondit  : 

c  Montii  in  exceliis  seopulo  désiste  puettam 

Omatam  mundo  fwurei  thalami  : 

Née  speres  generum  mortali  stirpe  creatum, 

Sed  smvum  atque  ferum^  vipereumque  malum^ 

Qui  pennis  ¥Olitans  super  mthera^  euneta  faiigat^ 

Flammaque  et  ferro  smgula  débilitât; 

Quem  tremit  ipse  Jopis,  quo  ruimina  terrifiemntur ; 

Flumina  quem  horrescunt  et  stjrgim  tenehrm.  » 

(ApuuSb,  Métamorphoses^  lirreir.) 

s.     Tout  oracle  est  douteux,  et  porte  un  double  sent. 

(Lês  Fiiles  de  Minée ^  Tert  199  et  note  4*) 
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gbie  des  prêtres*  ;  car  les  prêtres  n*entendeiit  pas  œ 
qoe  le  dieu  leur  fidt  dire  :  toutefois  il  peut  leur  SToir 
impifé  la  paraphrase  aussi  bien  qu*il  leur  a  inspiré  le 
tene,  et  je  me  sauverai  encore  par  \h.  Mais,  sans  que  je 
dmcfae  ces  petites  subtilités,  quiconque  fera  réflexion 
wm  la  chose  trouvera  que  ni  Apulée  ni  moi  nous  n*avons 
téOL 

Je  eonriens  qu^il  faut  tenir  Fesprit  en  suspens  dans 
«s  so>nes  de  narrations,  comme  dans  les  pièces  de 
diéitre  :  on  ne  doit  jamais  découvrir  la  fin  des  événe- 
ments; on  doit  bien  les  préparer,  mais  on  ne  doit  pas 
les  prévenir.  Je  conviens  encore  qu*il  faut  que  Psycdié 
tpprdiende  que  son  mari  ne  soit  un  monstre.  Tout  cela 
est  apparemment*  contraire  h  Toracle  dont  il  s^agit,  et 
ne  Test  pas  en  effet  :  car  premièrement  la  suspension 
des  esprits  et  Tartifice  de  cette  fable  ne  consistent  pas 
à  empêcher  que  le  lecteur  ne  s^aperçoive  de  la  véritable 
qualité  du  mari  qu^on  donne  à  Psyché;  il  suffit  que 
Psjdié  ignore  qui  est  celui  qu'elle  a  épousé,  et  que  Ton 
ioit  en  attente  de  savoir  si  elle  verra  cet  époux,  par  quels 
moyens  elle  le  verra,  et  quelles  seront  les  agitations  de 
son  ame  après  qu'elle  Faura  vu.  En  un  mot,  le  plaisir 
({ue  doit  donner  cette  fable  à  ceux  qui  la  lisent,  ce  n'est 
pas  leur  incertitude  à  l'égard  de  la  qualité  de  ce  mari, 
c'est  l'incertitude  de  Psyché  seule  :  il  ne  faut  pas  que 
1  on  croie  un  seul  moment  qu'une  si  aimable  personne 
ait  été  livrée  h  la  passion  d'un  monstre,  ni  même  qu'elle 
s'en  tienne  assurée;  ce  seroit  un  trop  grand  sujet  d'in- 
dignation au  lecteur.  Cette  belle  doit  trouver  de  la  dou- 
ceur dans  la  conversation  et  dans  les  caresses  de  son 
mari,  et  de  fois  à  autres  appréhender  que  ce  ne  soit  un 

I.  Leur  interprëution  :   ce  qu'ils  ayaient  ajoute   à  Toracle 
d'ezplieationsy  de  commentaires, 
a.  £o  apparence. 


le 
cttte  pfiMfg  In  pcst  éscr  jwqn^ 
de  pé|M*fei  fai  cataflCrophe,  c 
pi'eptj,  (^*Mi  ae  dbe  puîoftqpe 
de  raivoir.  Je  fûafgMf  qae  cet 
ae«0;  nw  il  ftmnéà  me  Vitre  pes  povr  Pkjrdié  :  cUe 
moit  daoM  m  acde  s  inanfrni,  que  les  gens  d^akm* 

pes  imieyjln  I^Amut  so«s  toutes  les 
€fae  Ton  hd  donne.  Ccst  à  q[aoî  on  dottpienAw 
garde;  et  par  ee  morcn  3  n*j  snrm  pins  d*obîection  à 
WÊt  KUfe  pooF  ce  pomt-fau 

Assez  d^aotres  fiintes  wae  seront  reprodiéeSy  sans 
donte;  j*en  demenrerai  d*aeeord«  et  ne  prétends  pas  qae 
mon  ooTrage  soit  aoeomidi  :  j*ai  tftcbé  senlement  de 
fiure  en  sorte  qa*il  pl6t%  et  qne  même  on  j  tionvlt  dn 
sidide  anssî  bien  que  de  Tagréable. 

Cest  pour  cela  qne /y  ai  enchâssé  des  vers  en  bean« 
conp  d*endroits,  et  quelques  antres  auidnsseaMnts, 
comme  le  TOjage  des  quatre  amis,  leur  dialogue  tan* 
chant  la  compassion'  et  le  rire,  la  description  des  enfasi 
celle  d*une  partie  de  Versailles.  Cette  dernière  n^est  pm 
tout  à  lait  conforme  i  Tétat  présent  des  Uenz;  je  lésai 
décrits  en  celai  oh  dans  deux  ans  on  les  ponrm  mir*  D 
se  peut  faire  qne  mon  ouvrage  ne  Thm  pas  ai  long- 
temps; mais  quelque  peu  d*as8urance  qu*aitnn  autaer 
qu*il  entretiendra  un  jour  la  postérité,  il  doit  tmgoun 
se  la  proposer  autant  qu'il  lui  est  possâUe,  et 
de  faire  les  choses  pour  son  usage. 

I .     Les  gens  d'alon  ëtoient  d'autres  gens  qoe  les  ateas* 

{La  Cotfê  mekmmtét^  Ters  si 5.) 
s.  Ci-deMUf,  p.  »o. 

3.  Les  larmes,  la  pitië. 


LES  AMOURS  DE  PSYCHE 


ET  DE  CUPIDON. 


LIVRE    PREMIER. 


Qumlre  amis*,  dont  la  oonnoissanoe  aroit  commencé 
fÊT  le  Parnasse,  lièrent  une  espèce  de  société  que  j*ap- 
pdlerois  académie  si  leur  nombre  eût  été  plus  grand,  et 
qaHs  eussent  autant  regardé  les  Muses  que  le  plaisir. 
Li  première  chose  qu*ils  firent,  ce  fut  de  bannir  d*entre 
les  oonTersations  réglées,  et  tout  ce  qui  sent  sacon- 
académique.  Quand  ils  se  trouvoient  ensemble 
CI  qa*ils  aToient  bien  parlé  de  leurs  divertissements,  si 
le  liasard  les  faisoit  tomber  sur  quelque  point  de  science 
sa  At  belles-lettres,  ils  profitoient  de  Toccasion  :  c*é- 
toit  tonteibis  sans  s*arréter  trop  longtemps  h  une  même 
matière,  voltigeant  de  propos  en  autre,  comme  des 
abeilles  qui  rencontreroient  en  leur  chemin  diverses 

I.  Vojcs  rar  cet  «  qoilre  amii  •,  Boflcm  (Aifals), 
(Acutc),  Molière  oa  plutôt  Chapelle  (G^aste),  al  la  Fi 
(MjphUe),  B08  tomes  H,  p.  77,  note  4f  Vil,  p*  14S  et 
le  M6lière  de  notre  Collection,  tome  X,  p.  364;  et  Saial 
Hn^Boj^  (Pviif  18S8,  iB«i»),  tomat  m,  p.  177,  V,  ^ 
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sortes  de  fleurs*.  L*eiiyie,  la  malignitë,  ni  la  cabale*, 
n*ayoient  de  voix  parmi  eox.  Ils  adoroient  les  ouvrages 
des  anciensi  ne  refusoient  point  h  ceux  des  modernes 
les  louanges  qui  leur  sont  dues,  parloient  des  leurs  aree 
modestie,  et  se  donnoient  des  avis  sincères  lorsque  quel- 
qu*un  d*eux  tomboit  dans  la  maladie  du  siècle,  et  fid- 
soit  un  livre,  ce  qui  arrivoit  rarement. 

Polyphile  y  étoit  le  plus  sujet  (c*est  le  nom  que  je 
donnerai  h  Tun  de  ces  quatre  amis).  Les  aventures  de 
Psyché  lui  avoient  semblé  fort  propres  pour  être  oon- 
tées  agréablement.  Il  y  travailla  longtemps  sans  en 
parler  h  personne  :  enfin  il  communiqua  son  dessein  i 
ses  trois  amis,  non  pas  pour  leur  demander  s*il  conti* 
nueroit,  mais  comment  ils  trouvoient  à  propos  qu^il 
continuât.  L*un  lui  donna  un  avis,  Tautre  un  autre  :  de 
tout  cela,  il  ne  prit  que  ce  qu*il  lui  plut.  Quand  Tou- 
vrage  fut  achevé,  il  demanda  jour  et  rendez-vous  pour 
le  lire. 

Aeante  ne  manqua  pas,  selon  sa  coutume,  de  pro- 
poser une  promenade  en  quelque  lieu,  hors  la  villei 
qui  fbt  éloigné,  et  oh  peu  de  gens  entrassent  :  on  ne  les 
viendroit  point  interrompre;  ils  écouteroient  cette  lec- 
ture avec  moins  de  bruit  et  plus  de  plaisir.  Il  aimoit  ex- 
trêmement les  jardins,  les  fleurs,  les  ombrages.  Poly- 
phile lui  ressembloit  en  cela;  mais  on  peut  dire  que 
celui-ci  aimoit  toutes  choses'.  Ces  passions,  qui  leur 

I.  Dans  le  premier  JHseours  à  Mme  de  laSabUèrt  (tome  Et,  p.  4S9 
et  note  16)  : 

D  faut  de  tout  aux  entretiens  : 
Cest  un  parterre  où  Flore  ëpand  ses  biens  ; 
Sur  différentes  fleurs  l'abeille  s'j  repose, 
Et  fait  du  miel  de  toute  chose. 

s.  Compares  tome  IV,  p.  8  et  note  i. 
3.  Ci-dessous,  p.  i33  : 

J'aime  le  jeu,  l'amour,  les  lirres,  la  musique. 
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femplÎMoient  le  oorar  d*ime  certaine  tendresset  se  ré- 
ptndoient  jiiBqa*eii  leurs  écrits,  et  en  formoient  le  prin- 
flipaleumelère.  Us  penchoient  tous  deux  Ters  le  lyrique, 
avec  cette  différence  qu^Acante  avoit  quelque  chose  de 
plus  touchant*,  Polyphile  de  plus  fleuri.  Des  deux 
autres  amis,  que  j'appellerai  Ariste  et  Gélaste,  le  pre» 
oiier  étiCHt  sérieux  sans  être  incommode,  Tautre  étoit 
fortgai^ 

La  proposition  d*Acante  fut  approuyée.  Ariste  ditqu*îl 
j  aToit  de  nouveaux  embellissements  h  Versailles'  :  il 
fidloit  les  aller  voir,  et  partir  matin,  afin  d'avoir  le.  loisir 
de  se  promener  après  qu'ils  auroient  entendu  les  aven- 
La  voie  «t  la  eampaane,  enfin  tout;  il  n*est  rien 

Qui  ne  me  soit  souTerain  bien, 
Jna^'aa  sombre  plaitir  d'un  cœur  mélancolique. 

1.  L'épithète  de  c  tendre  •,  d'  «  élëgiaqne  »,  est  restée  à  Ra- 


9.  C*est  donc  plutAt,  oomme  nous  l'aTons  dit,  Cbapelle  que 
Molière. 

3.  On  sah  qiie  beaucoup  des  endroits  dont  va  parler  la  Fon- 
taine ont  dispam,  on  ont  été  profondément  modifiés  :  vojei, 
ontre  la  Déêoïpdom  que  nous  citons  plus  bas,  le  Lahyruuhê  iê  F«r- 
smUlêM^  avec  l'explication  de  Ch.  Perrault,  etc.  (Paris,  1677,  in-8*); 
le  MêcmêU  des  figures^  groupes^  thermes^  fontaines^  vases  et  autres  or» 
wtwsemts^  teis  qu^Us  se  voient  à  présent  dans  le  château  et  pare  de  Fsr- 
eaiUêS^  grm^é  £apris  les  originaux^  par  S.  Thomassin  (Paris,  1694, 
in-8^;  la  Nouvelle  Description,,,,  de  Fersailles^  par  Piganiol  de  la 
Forée  (Paris,  1702,  in-is);  les  tomes  V  et  suivants  de  la  collection 
é*estampes  intitulée  le  Cabinet  du  Roi  (Paris,  1797,  in-fol.);  le 
Djgtiomimire  Idstorique  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs  (Paris, 
1779,  in-4*)«  tome  IV,  p.  786-805;  le  magnifique  recueil  de 
Ch.  GaTard,  GaUries  historiques  de  Versailles  (Paris,  i838,  in-fol.), 
tomes  I  et  X,  et  I  du  Supplément  ;  le  Château  de  Fersailles^  par 
L.  Dussieux  (Paris,  1881,  in-8*);  et  les  nombreux  traraux  du 
docteur  J.-A.  Le  Roi,  sur  le  palais,  les  jardins  et  les  eaux.  — 
Saint-Simon  a  porté  un  jugement  très  sérère  et  quelque  peu 
injuste  sur  ces  «  embellissements  »  (tome  XII  de  ses  Mémoires^ 
p.  80-81).  Rapprochex  ce  que  Mme  de  Sérigné  dit  de  Versailles, 
ce  c  faTori  sans  mérite  s  (tome  V,  p.  496  et  note  5). 
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turei  de  Psyché.  La  partie  fiit  incontment  ooncloe  :  dit 
le  lendemain  ils  rexécutèrent.  Les  jours  étoient  encore 
assez  longSf  et  la  saison  belle  :  c*étoit  pendant  le  dernier 
automne. 

Nos  quatre  amis,  étant  arrivés  h  Versailles  de  fort 
bonne  heure,  Toulurent  voir,  avant  le  dtner,  la  Ména- 
gerie* :  c*est  un  lieu  rempli  de  plusieurs  sortes  de  vo- 
latiles et  de  quadrupèdes,  la  plupart  très  rares  et  de 
pays  éloignés.  Ils  admirèrent  en  combien  d*espèces  une 
seule  espèce  d*oiseaux  se  multiplioit,  et  louèrent  Tarti- 
fice  et  les  diverses  imaginations  de  la  nature,  qui  se 
joue  dans  les  animaux  comme  elle  fait  dans  les  fleurs. 
Ce  qui  leur  plut  davantage,  ce  furent  les  demoiselles 
de  Numidie*,  et  certains  oiseaux  pécheurs  qui  ont  un 
bec  extrêmement  long,  avec  une  peau  au-dessous  qui 
leur  sert  de  poche.  Leur  plumage  est  blanc,  mais  d*un 
blanc  plus  clair  que  celui  des  cygnes;  même  de  près  il 
parolt  camé',  et  tire  sur  le  couleur  de  rose  vers  la  ra- 
cine .  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  :  ce  sont  es- 
pèce de  cormorans^. 

Comme  nos  gens  avoient  encore  du  loisir,  ils  firent 
un  tour  à  TOrangerie*.  La  beauté  et  le  nombre  des 
orangers  et  des  autres  plantes  qu^on  y  conserve  ne  se 
sauroient  exprimer*.  Il  y  a  tel  de  ces  arbres  qui  a  résisté 
aux  attaques  de  cent  hivers* 

I.  Saint-Simon,  dëjà  cite,  ibidem^  p.  8*. 

s.  Anbm  ptrgo^  sorte  de  gme  :  Tojei  Litocé,  à  l'article  imnt* 
ttLLi,  6*.  —  «  La  ducheite  deGetTre8....ëtoitane  espèce  de  fie, 
grande  et  maigre,  qui  marehoit  comme  ces  grands  oiseaux  qn'oa 
appelle  des  demoiselles  de  Nomidie.  •  (Saxkt-Siiumi,  tome  III, 
p.  343*) 

3.  Terme  de  fleuriste  :  de  couleur  de  chair. 

4.  Des  pélicans* 

5.  L'Orangerie,  singulièrement  embellie  par  J.  Hardoaitt*llaB- 
sard,  depub  le  temps  où  la  Fontaine  écrirait. 

6.  c  Quand  les  orangers  sont  arrangés  dans  le  parterre,  ils  pré- 
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Acuité,  ne  voyant  personne  aatoor  de  loi  que  ses 
trois  amis  (celui  qniles  conduisoit  étoit  élcngné),  Acante, 
dis-je,  ne  se  put  tenir  de  réciter  certains  couplets  de 
poésie  que  les  antres  se  souvinrent  d^avoir  vus  dans  un 
ouvrage  de  sa  façon. 

m  Sommes-nous,  dit-il,  en  Provence  ? 
Quel  amas  d*arbres  toujours  verts 
Triomphe  ici  de  l'inclémence 
Des  aquOons  et  des  hivers? 

«  Jasmins  dont  un  air  doux  s'exhale. 
Fleurs  que  les  vents  n'ont  pu  ternir, 
Aminte*  en  blancheur  vous  égale, 
£t  vous  m'en  faites  souvenir. 

<  Orangers,  arbres  que  j'adore. 
Que  vos  parfums  me  semblent  doux! 
Bat-il  dans  l'empire  de  Flore 

Bien  d'agréable  comme  vous  ? 

<  Vos  fruits  aux  écorces  sdides 
Sont  un  véritable  trésor  ; 

Et  le  jardin  des  Hespérides 
N'avoit  point  d'autres  pommes  d'or. 

<  Lorsque  votre  automne  s'avance. 
On  voit  encor  votre  printemps; 
L'espoir  avec  la  jouissance 
Logent  chez  vous  en  même  temps*. 

•cBteot  rimage  d'une  forêt  eneaisfée  ;  fl  j  en  a  plosîenn  an  règne 
de  François  I*'.  Si  leur  sjmëtrie  fait  un  plaisir  sensible  à  la  Toe, 
Todorat  n'est  pas  moins  satisfait  da  parfum  qu'ils  répandent  lors- 
qu'ils sont  en  fleurs  :  c'est  une  promenade  délieiense.  s  {DUtlom' 
mmire  historique^  déjà  cité,  p.  800.) 

I.  Sur  ce  nom,  Tojez  Molière,  tome  II,  p.  67  et  note  i  ;  et  ô- 
dessous,  U  Songe  de  Foacx,  p.  «44 

s.  J'en  vois  même  dedans  leor  flcor 

Garde  rencore  la  splendeur 
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«  Vos  fleurs  ont  embaumé  tout  l'air  que  je  respire  : 
Toujours  un  aimable  séphyre 
Autour  de  vous  se  va  jouant. 
Vous  êtes  nains  ;  mais  tel  arbre  géant. 
Qui  déclare  au  soleil  la  guerre. 

Ne  vous  vaut  pas, 
Bien  qu'il  couvre  un  arpent  de  terre 
Avec  êes  bras.  » 

La  nécessité  de  manger  fit  sortir  nos  gens  de  ce  lieu 
si  délicieux.  Tout  leur  dîner  se  passa  à  s^entretenir  des 
choses  qu'ils  avoient  vues,  et  à  parler  du  monarque 
pour  qui  on  a  assemblé  tant  de  beaux  objets.  Après 
avoir  loué  ses  principales  vertus,  les  lumières  de  scm 
esprit,  ses  qualités  héroïques,  la  science  de  commander; 
après,  dis-je,  Tavoir  loué  fort  longtemps,  ils  revinrent 
à  leur  premier  entretien,  et  dirent  que  Jupiter  seul  peut 
continuellement  s'appliquer  à  la  conduite  de  Tunivers: 
les  hommes  ont  besoin  de  [quelque  relftche.  Alexandre 
fidsoit  la  débauche;  Auguste  jouoit;  Sdpion  etLsslins 
s'amusoient  souvent  à  jeter  des  pierres  plates  sur  Teau; 
notre  monarque  se  divertit  à  faire  bfttir  des  palais  :  cela 
est  digne  d'un  roi.  Il  y  a  même  une  utilité  générale, 
car,  par  ce  moyen,  les  sujets  peuvent  prendre  part  aux 
plaisirs  du  prince,  et  voir  avec  admiration  ce  qui  n'est 
pas  fait  pour  eux.  Tant  de  beaux  jardins  et  de  somp- 
tueux édifices  sont  la  gloire  de  leur  pays.  Et  que  ne 
disent  point  les  étrangers  I  Que  ne  dira  point  la  posté- 
rité quand  elle  verra  ces  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
artsi 

Les  réflexions  de  nos  quatre  amis  finirent  avec  leur 

De  leur  blanche  couronne, 
Et  joindre  Petpoir  du  printempt 

Aux  beaux  fruiu  dont  l*automne 
Rend  noi  rœux  k  jamab  contenta. 
(RAom,  PromêfuuU  de  Port-Rofol^  ode  vn,  vert  6S-7e.) 
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repas.  Ils  retournèrent  au  château,  -virent  les  dedans*, 
qae  je  ne  décrirai  point  :  ce  seroit  une  œuvre,  infinie. 
Entre  autres  beautés,  ils  s'arrêtèrent  longtemps  à  consi- 
dérer le  lit,  la  tapisserie  et  les  sièges  dont  on  a  meublé 
la  chambre  et  le  cabinet  du  Roi.  C'est  un  tissu  de  la 
Qiine,  plein  de  figures  qui  contiennent  toute  la  religion 
de  ce  pays-là.  Faute  de  braohmane*,  nos  quatre  amis 
n  y  comprirent  rien. 

Du  ch&teau  ils  passèrent  dans  les  jardins,  et  prièrent 
celui  qui  les  conduisoit  de  les  laisser  dans  la  grotte 
jusqu'à  oe  que  la  chaleur  fût  adoucie;  ils  avoient  fait 
apporter  des  sièges.  Leur  billet*  venoit  de  si  bonne 
part  qu*on  leur  accorda  ce  qu'ils  demandoient  :  même, 
afin  de  rendre  le  lieu  plus  frais,  on  en  fit  jouer  les 
eaux.  La  lace  de  cette  grotte^  est  composée,  en  dehors, 
de  trois  arcades,  qui  font  autant  de  portes  grillées*.  Au 
milien  d'une  des  arcades  est  un  soleil,  de  qui  les  rayons 
servent  de  barreaux  aux  portes  :  il  ne  s'est  jamais  rien 
iuTenté  de  si  à  propos,  ni  de  si  plein  d'art.  Au-dessus 
sont  trois  bas-reUels. 

Dans  l'un,  le  dieu  du  jour  achève  sa  carrière. 

Le  sculpteur  a  marqué  ces  longs  traits  de  lumière*, 

I.  Tome  IV,  p.  iZj  et  note  7. 

a.  Qui  pût  leur  tenrir  d'interprète  :  tomes  II,  p.  891  et  note  i, 
III,  p.  119  et  note  7. 

3.  Leur  billet  d'introduction,  leur  autorisation  de  risiter. 

4.  La  grotte  de  Tëthys,  détruite  sous  Louis  XIY  même,  pour 
ùxn  plaee  à  Taile  neure  du  Nord.  Y  ojezh^  Description  de  la  grotte 
de  FersaUleâ^  par  Fëlibien,  Paris,  Imprimerie  rojale,  1679,  in- 
foL  (11  pAges  et  10  planches). 

5.  Trois  portes  en  fer  (gravées  par  le  Pautre  en  1679)  :  Tojez 
planche  n  de  la  Description  et  la  note  suivante. 

6.  c  Ce  lieu,  dont  la  forme  est  carrée,  est  bâti  proche  le  Palais, 
du  edté  de  la  Tour  d'eau.  C'est  un  massif  de  pierre  taillée  rusti- 
quement  et  ouvert  par  trois  grandes  arcades  fermées  de  portes 
de  fer  d'un  ouvrage  encore  plus  ingénieux  que  riche.  H  j  a  au 
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Cet  rtjons  dont  rëclat,  dans  les  airs  s'épanchint» 
Peint  d'un  si  riche  émail  les  portes  du  coachant<. 
On  voit  aux  deux  côtés  le  peuple  d'Amathonte 
Préparer  le  chemin  sur  des  dauphins  qu*il  monte  *  : 
Chaque  Amour  à  l'envi  semble  se  réjouir 
De  l'approche  du  dieu  dont  Téthys  va  jouir; 
Des  troupes  de  Zéphyrs  dans  les  airs  se  promènent. 
Les  Tritons  empressés  sur  les  flots  vont  et  viennent'. 
Le  dedans  de  la  grotte  est  tel  que  les  regards. 
Incertains  de  leur  choix,  courent  de  toutes  parts*. 
Tant  d'ornements  divers,  tous  capables  de  plaire. 
Font  accorder  le  prix  tantôt  au  statuaire, 
Et  tantôt  k  celui  dont  l'art  industrieux 

haut  de  la  porte  du  milieu  un  soleil  d'or,  dont  les  rayons  se 
répandant  de  toutes  parts  forment  les  barreaux  de  fer  qui  font 
les  trois  portes  de  ce  lieu  ;  et,  conmie  elles  sont  tournées  vert  le 
eouehant,  on  voit  sur  le  soir,  quand  le  soleil  vient  à  les  éclairer, 
que  cet  or  reçoit  un  nouveau  lustre,  et  que  ces  feints  rayons 
paroissent  de  véritables  traits  de  lumière.  •  {DtstriptMmj  cto.) 
t.  Dans  JJoms^  vers  Sg  et  note  7  : 


Son  char,  qui  trace  en  Pair  de  longs  traits  de  Inndère, 
A  bientôt  achevé  Pamoureuse  carrMre. 

—  Gonmie  nous  l'apprend  Félibien,  ce  bas-relief  du  Soleil  qui 
se  couche  dans  la  mer  était  de  Girard  Vanopstal,  bmzellob  (plûi- 
che  m  de  la  Description^  gravée  par  le  Pantre  en  1673). 

1.  c  Ces  petits  Amours,  qui  se  jouent  avec  les  dauphins,  for- 
ment quatre  médaillons  ronds  sur  la  plinthe  au-dessus  s  :  Us 
étaient  du  même  sculpteur  (planches  v  et  ti). 

3.  Ci-dessous,  p.  46  :  c  Cent  Tritons,  la  suivant,  etc.  »  — 
c  Ib  forment  deux  grands  bas-reliefs  carrés  sur  la  plinthe  en  haut 
et  de  chaque  côté  du  Soleil  qui,  sur  son  char,  se  précipite  dans 
la  mer  »  :  du  même  sculpteur  que  les  précédents  (planche  rr, 
gravée  par  lePautre  en  1673). 

4.  c  Vis-à-Tis  des  trois  portes  sont  des  enfoncements  séparés 
par  deux  gros  massifs  ou  piliers  isolés.  Apollon  est  dans  l'enfon- 
cement du  milieu,  et  les  chevaux  dans  les  deux  autres  (ci-dessous, 
p.  38  et  note  6)  »  (planche  vn,  gravée  par  le  Pautre  en  1676,  et 
intitulée  :  Vu»  du  fond  de  la  grotte  ornée  de  trois  groupe*  de  marèn 
hUme^  fw  repréêenieni  U  Soleil  ou  mUiem  des  nymphes  de  Tétkjrê^oi  see 
ehefOMX  pansés  par  les  Driions), 
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Des  trésors  d'Amphitrite  a  revêtu  ces  lieux. 
La  voûte  et  le  pavé  sont  d'un  rare  assemblage  : 
Ces  cailloux  que  la  mer  pousse  sur  son  rivage, 
Oo  qu'enferme  en  son  sein  le  terrestre  élément. 
Différents  en  couleur,  font  maint  compartiment  *• 
ÂJi  haut  de  six  piliers  d'une  égale  structure. 
Six  masques  de  rocaille,  à  crotesque*  figure, 
Songes  de  l'art,  démons  bizarrement  forgés, 
Au-dessus  d'une  niche  en  face  sont  rangés'. 
De  mille  raretés  la  niche  est  toute  pleine  : 
Un  Triton  d'un  côté,  de  l'autre  une  Sirène, 
Ont  chacun  une  conque  en  leurs  mains  de  rocher; 
Lear  souffle  pousse  un  jet  qui  va  loin  s'épancher^. 

I.  «  D(ce  lieu)  est  paré  de  peducailloux  ronds  ti  unis  etti  égaux 
te  le  choix  en  est  tout  particulier.  On  ne  t'est  pas  contenté  de 
s  liîea  arranger  les  uns  auprès  des  autres  ;  on  les  a  divisés  par 
laqMrtÎBienls,  et  séparés  par  des  bandes  de  différents  marbres.  » 
•  Bapprocfaes  la  description  de  c  la  grotte  de  Meudon  s  chei 
oastfd  (m*  églogue,  tome  H,  p.  89)  : 

Dz  furent  esbahîs  de  Toir  le  putiment 

En  nng  lien  si  désert  d'ung  si  beau  bastiment; 
Le  pUn,  le  frontbpice,  et  les  piliers  rusticques. 
Qui  effacent  l'honneur  des  colomnes  anticques; 
De  voir  que  l'artifiee  anoit  portralct  les  murs 
De  diners  coquillage  en  des  rochers  si  durs; 
De  Toir  les  cabinets,  les  chambres  et  les  salles. 
Les  terrasses,  festons,  guillochis  et  ouales. 
Et  Temail  bigarré,  qui  ressemble  aux  couleurs 
Des  prés,  <{uand  la  saison  les  diapré  de  fleurs  : 
Ou  comme  l'arc  en  ciel  qui  peint,  à  sa  Tenue, 
De  cent  mille  couleurs  le  dessus  de  la  nue. 

1.  Tome  IV,  p.  i5i  et  note  i. 

3.  Planche  xr,  grarëe  par  ChauTcau,  et  qui  représente  ces 
àasqnes  de  coquillages  et  de  rocaille.  Leur  figure  est  bizarre; 

ib  portent  des  paniers  remplis  de  fruits  et  de  fleurs,  s 

4.  «  Un  jet  d'eau  qui  tombe  dans  une  coquille  de  marbre  » 
ïlanches  Tin,  ix,  x,  xi,  xu  cl  xni,  graTées  par  le  Pantre  en  1673;. 

Les  Tritons  soutiennent  d'une  main  les  festons,  et  de  l'antre 
ae  conque,  de  laquelle  en  soufflant  ils  font  sortir  un  gros  jet 
Teau,  qui  tombe  dans  la  coquille  de  marbre.  Les  Sirènes  sont 
tans  la   m#me  disposition,  hormis  qu'an  heu  de  conques,  elles 

J.  Dc  L4  Foirr^ixi.  i^iii  3 
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Au  haut  de  chaque  niche  un  bassin  répand  l'onde  : 
Le  masque  la  vomit  de  sa  gorge  profonde'; 
Elle  retombe  en  nappe  et  compose  un  tissu  * 
Qu'un  autre  bassin  rend  sitôt  qu'il  l'a  reçu. 
Le  bruit,  l'éclat  de  Feau,  sa  blancheur  transparente, 
D'un  voile  de  cristal*  alors  peu  différente, 
Font  goûter  un  plaisir  de  cent  plaisirs  mêlé. 
Quand  l'eau  cesse,  et  qu'on  voit  son  cristal  écoulé, 
La  nacre  et  le  corail  en  réparent  l'absence  : 
Morceaux  pétrefiés^,  coquillage,  croissance*. 
Caprices  infinis  du  hasard  et  des  eaux, 
Reparoissent  aux  yeux  plus  brillants  et  plus  beaux. 
Dans  le  fond  de  la  grotte,  une  arcade  est  remplie 
De  marbres  à  qui  l'art  a  donné  de  la  vie*. 

portent  iet  unet  un  dauphin,  les  autret  quelque  autre  etpèce  de 
poisson,  qui  Tomit  aussi  de  Teau  dans  le  bassin.  » 

I.  «  Ce  masque  au  mojen  d*un  lien  de  fleurs  est  soutenu  d'une 
main  par  le  Triton  et  la  Sirène.  Dans  un  cadre  est  le  chiffiie  du 
Roi  surmonté  de  la  couronne  de  France.  » 

9.  TViiti,  et,  trois  vers  plus  bas,  voile  :  la  métaphore  est  bien  sui- 
TÎe.  —  Images  analogues  chez  Virgile,  Enéide^  livre  i,  vers  41s  : 

Et  multo  nebulm  eîreum  dea  fudit  amîctu; 

Pétrone,  Satyricon^  lt  : 

Mquum  est  induerê  tuquam  ventum  textUem  ? 
Palam  prostare  nudam  in  nêbtda  linea  ? 

Malherbe  (tome  I,  p.  17),  en  parlant  de  TAurore  : 

Et  d'un  voile  tissu  de  vapeur  et  d'orage 
Couvrant  ses  cheveux  d'or; 

André  Chénier,  p.  898  : 

Ce  tissu  transparent,  ce  réseau  de  Vulcain..., 
Lui  semble  un  voile  d'air,  un  nuage  liquide, 
Où  Vénus  se  dérobe  et  fuit  son  œil  avide. 

3.  Tome  VI,  p.  a63  et  note  1. 

4.  Pétrifiés*  (1719.)  —  Plus  haut,  Le  nacre,  dans  IVditîon  origi- 
nale. 

5.  Toutes  les  végétations  qui  poussent  aux  parois  humides. 

6.  Cum  fieret,  lapis  asper  erat,  nunc^  nobile  signum^ 
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Le  dieu  de  ces  rochers,  sur  une  urne  penché  S 
Goâte  un  morne  repos,  en  son  antre  couché. 
L'urne  verse  un  torrent;  tout  Fantre  s'en  abreuva; 
L'ean  retombe  en  glacis,  et  fait  un  large  fleuve*. 

J'ai  pu  jusqu'à  présent  exprimer  quelques  traits 
De  ceux  que  l'on  admire  en  ce  moite  palais'  : 
Le  reste  est  au-dessus  de  mon  foible  génie. 
Toi  qui  lui  peux  donner  une  force  in&iie, 
Dieu  des  vers  et  du  jour  ^,  Phébus,  inspire-moi  : 
Aussi  bien  désormais  £aut-il  parler  de  toi. 


Nmdm.  Vemtu  mmdiJat  exprimât  timbre  eamas, 

(Othh,  Art  £mimer^  livre  in,  ver»  s»3«ss4«) 

ThcB  sculpuu^  maà  her  lister  arts  rerirc; 
Sconet  leap'd  lo  from,  and  rocks  began  to  live. 

(Fors,  Essmi  sar  U  eriti^mâ^  ui^) 

A«z  astres  de  Paras  le  bloc  ëdaedast 
TTest  aax  TnJigairei  je«z  qa'oAe  pierre  laintsible; 
Mais  le  docte  ciseaa,  dass  wom  wetm  imntOAe^ 
Voit,  saii,  trcMve  la  vie.  et  Têmt^  et  to«f  tes  fnils^ 

(AsDBB  r»égm,  p,  tdê.) 

(BofUMi,  ^pfitte  ïïw^  ira»  U^l 

«.  Flaacbe ^ro  de  la  OtÊcriftimm  t  wDmmy  Um4 4e  ta  mdm  <S  à 
U  baatev  de  IxHfKMU  pvoii  t»ommt  d«»  W  <n«  4'wm  t^dbm 
u  TioQard  ^  K}vteMlr  le  <&■  d'M  Aevre.  U  «M  MM  II  iMi 

•ée  SHT  laqwgHf  S  est  ayyuyé.  De  ce  -raic  sort  mm  ttmrtm  4t^m$^ 
qai^  après  s^tev  rijfÊÊmtàm  à  Teaguams  de  k  rodhr  oé  œ  ni'iHJaad  mti 
rtmthf,  vetoaake  feus  boa  et  fosaae  ose  gnnde  M^^f^e  <U;  oâiltii^ 
•d^daUe  à  va  -voue  de  pne  d'at^^ent.  ^«î  ooovrr  k  jpuokior,  ^ 
^  f^étcBd  duiiÂtJi  le»  lt|mt^»  cfus  aoflt  de-vasiL.  Ce  <^îflilkffit  «et 
représeslé  tout  nii.  soc  corps  cet  luniié  ik-  ««  |«etii««s  tOfUitieiMo 
blasekie»,  «t  travailié  tkr  la  mente  nuuuer^  tjue  m«  'SnUftm  «t  k» 
Siit^eA  :  sa  baxive  est  iùu-  d*-  peûve»  cf^uiL^»  s<o«f-«(.  et  se»  eàM> 
▼etu  de  même  eoiiÀeur  stmî  eiiviruno«»  <?  tts*<!r  ««mfvufte  O  jvfi^ 
et  delmncbes  de  eoroL  t 

3.  Dans  la  oomédie  ôe  Êùtfvuêt  xt^ey:  \   iK^ene  :.  ««o  i      ^  <4» 
retnnoi  » 

4.  Cosnpara  ie  Hnam  ém  X^tumÊmumi    euaii:  i  ■  ^«t»  >7  «'^  «^v 
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Quand  le  Soleil  est  las,  et  qu'il  a  fait  sa  tâche, 

Il  descend  chez  Téthys*,  et  prend  quelque  relâche. 

C'est  ainsi  que  Louis  s'en  va  se  délasser 

D'un  soin  que  tous  les  jours  il  faut  recommencer. 

Si  j'ëtois  plus  savant  en  l'art  de  bien  écrire. 

Je  peindrois  ce  monarque  étendant  son  empire  : 

Il  lanceroit  la  foudre  ;  on  verroit  à  ses  pieds 

Des  peuples  abattus,  d'autres  humiliés. 

Je  laisse  ces  sujets  aux  mattres  du  Parnasse  ; 

Et  pendant  que  Louis,  peint  en  dieu  de  la  Thrace*, 

Fera  bruire  en  leurs  vers  tout  le  sacré  vallon, 

Je  le  célébrerai  sous  le  nom  d'Apollon'. 

Ce  dieu,  se  reposant  sous  ces  voûtes  humides. 
Est  assis  au  milieu  d'un  chœur  de  Néréides*. 

I.     Et  tentant  que  Téthji  apprête  ta  litière.... 

{Ragotin^  acte  I,  tcène  i.) 

9.  Le  laïuîer  au  front  (Quinquina,  chant  ix,  vert  98-99  et  note  S). 

3.  Le  dieu-toleil  :  on  tait  que  Louis  XIV  avait  pria  pour  em- 
blème un  toleil. 

4.  Planche  xvi,  destinée  par  Pierre  Monier,  grayée  par  Éde- 
linck  en  1678  :  Le  Soleil  (figure  de  Girardon),  après  avoir  achevé 
son  cours,  descend  chez  Téthys  oh  six  des  nymphes  sont  occises  à  le 
smrçir  et  à  lui  offrir  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  «  Mais  cepen- 
dant quelque  génie  et  quelque  belle  invention  qui  paroisse 
en  tout  ce  que  j*ai  décrit,  il  n*y  a  rien  de  comparable  à  Tor* 
donnance  et  à  l'expression  du  sujet  qui  est  représenté  dans 
les  trois  grandes  niches  de  cette  grotte.  Sept  grandes  figures 
de  marbre  blanc  remplissent  celle  du  milieu....  Ces  figures reprë* 
sentent  Apollon  environné  des  nymphes  de  Téthys,  dont  les  unes 
lui  lavent  les  pieds,  les  autres  les  mains,  et  les  autres  parfument 
tes  cheveux.  Il  est  assis  sur  un  rocher,  n'ayant  pour  tout  vêtement 
qu'un  grand  manteau  qui  lui  couvre  une  partie  du  corps.  La  nym- 
phe qui  tient  ses  cheveux  et  trois  autres  qui  en  sont  les  plus  pro- 
ches, laissent  la  place  de  devant  libre  à  leurs  compagnes,  dont  iei 
actions  méritent  d'être  considérées.  Elles^ont  un  genou  en  terre 
et  sont  baissées  pour  laver  les  jambes  d'Apollon  ;  mais  cette  dé- 
position, qui  n'empêche  point  qu'on  ne  voie  facilement  les  autres 
qui  sont  derrière,  est  si  naturelle  et  si  conforme  à  ce  que  font  lei 
deux  de  devant,  qu'il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  affecté  de  les  placer 


LIVRE  PREMIER. 

Toutes  sont  des  Venus,  de  qui  l'air  gracieux 
N'entre  point  dans  son  cœur,  et  s'arrête  à  ses  yeux  ; 
Il  n'airae  que  Téthys,  et  Téthys  les  surpasse. 
Chacune,  en  le  serrant,  fait  office  de  Grâce  : 
Doris  verse  de  l'eau  sur  la  main  qu'il  lui  tend  ; 
Chloé  dans  un  bassin  reçoit  l'eau  qu'il  répand  >; 
A  lui  laver  les  pieds  Mélicerte  s'applique*; 
Delphire  entre  ses  bras  tient  un  vase  à  l'antique. 
Climène  auprès  du  dieu  pousse  en  vain  des  soupirs'  : 

de  la  sorte....  H  y  a  dans  l'Apollon  une  grandeur  et  une  majetté 
digne  du  dieu  de  la  lumière.  H  paroît  tel  que  les  poètet  et  les 
plus  Cuneuz  sculpteurs  Tont  toujours  représente....  A  peine 
paroit-il  assis  :  il  semble  qu*il  se  soutient  de  lui-même  ;  et  dans 
U  jambe  et  le  bras  qu*il  allonge,  on  Toit  une  action  aisée  et  facile, 
qui  n'a  rien  d'un  homme  ordinaire.  Les  trois  nymphes  qui  sont 
derrière  Apollon  n'étant  pas  si  occupées  que  leurs  compagnes, 
elles  ont  le  corps  plus  couTert  d'habillements.  Celle  qui  tient  les 
chereuz  d'Apollon  a  quelque  chose  de  grand  et  de  noble  dans 
Tair  de  son  risage  ;  sa  coiffure  et  ses  habits  sont  amples  et  majes- 
tueux. Celle  qui  porte  un  bassin  où  il  y  a  des  parfums,  a  par  des- 
sus sa  robe  une  espèce  de  tunique  qui  ne  descend  que  jusqu'aux 
genoux,  et  dont  le  bas  est  orné  d'une  broderie.  Et  celle  qui  est 
de  Fautre  c6té,  et  qui  porte  un  rase  est  aussi  entièrement  vêtae, 
mais  d'un  habit  fort  léger  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  voie  toute 
la  forme  de  son  corps.  Quant  aux  trois  autres  nymphes,  elles  sont 
moins  chargées  d'habiu,  pour  être  moins  embarrassées.  Celle  qui 
Terse  de  l'eau  sur  la  main  d'Apollon  a  un  vêtement  qui  n'est  atta- 
ché que  sur  ses  hanches,  mais  qui  paroît  d'une  toile  si  fine  qu'on 
▼oit  an  travers  toute  la  forme  de  son  corps....  Il  ne  paroît  pas 
moins  de  grâce  et  de  sagesse  dans  la  nymphe  qui  essuie  les  pieds 
de  ce  dieu.  Ses  yeux  et  son  action  font  connoltre  le  respect 
qu'elle  a  pour  lui.  Une  draperie  fort  légère  et  retroussée  au  der- 
rière de  sa  ceinture  la  courre  depuis  les  hanches  jusqu'en  bas, 
uns  pourtant  cacher  la  forme  des  cuisses  et  des  jambes....  Pour 
l'autre  nymphe  qui  a  aussi  un  genou  en  terre,  elle  est  disposée 
de  telle  manière  qu'on  en  Toit  tout  le  dot.  Son  vêtement  lui 
tombe  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas,  et  tout  le  reste  de  son 
corps  est  nu.  » 

I.  Figures  de  Girardon  marquées  du  n*  4  ^ir  la  planche. 

3.  Figure  du  même  (n*  3  sur  la  planche). 

3.  Figures  à  la  droite  d'Apollon  et  à  gauche  de  U  gravure  :  les 
rois  femmes  en  arrière  sont  de  Thomas  Regnaudin,  de  Moulins. 
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Hélas  1  c'est  un  tribut  qu'elle  envoie  aux  zéphyrs'; 
Elle  rougit  parfois,  parfois  baisse  la  yue; 
Rougit,  autant  que  peut  rougir  une  statue  : 
Ce  sont  des  mouvements  qu'au  défaut  du  sculpteur 
Je  veux  faire  passer  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Parmi  tant  de  beautés,  Apollon  est  sans  flamme  ; 

Celle  qu'il  s'en  va  voir  seule  occupe  son  âme. 

n  songe  au  doux  moment  où,  libre  et  sans  témoins, 

11  reverra  l'objet  qui  dissipe  ses  soins*. 

Oh!  qui  pourroit  décrire  en  langue  du  Parnasse 

La  majesté  du  dieu,  son  port  si  plein  de  grâce, 

Cet  air  que  l'on  n'a  point  chez  nous  autres  mortels'. 

Et  pour  qui  l'âge  d'or  inventa  les  autels  I 

Les  coursiers  de  Phébus  aux  flambantes  narines, 

Respirent  l'ambroisie^  en  des  grottes  voisines. 

Les  Tritons  en  ont  soin  :  l'ouvrage  est  si  parfait 

Qu'ils  semblent  panteler*  du  chemin  qu'ils  ont  fait*. 

I.     HëUs!  ce  fut  aux  rente  qu^il  raconta  ta  peine. 

(Livre  XII,  fable  xxrr,  vers  il.) 

Comparez  aussi  la  comëdie  de  Cljrmène,  rert  539-533  : 

Zéphjrt  de  qui  Thaleine 
Portoit  à  ces  Échot  dos  soupirs  et  ma  peine.... 

1.  Ci-dessus,  p.  36  : 

C*est  ainsi  que  Louis  s*en  Ta  se  délasser 

D'un  soin  que  tous  les  jours  il  faut  recommencer. 

3.  C'est  bien  Louis  XIV,  et  «  jusqu'au  moindre  geste,  son 
marcher,  son  port,  toute  sa  contenance,  tout  mesuré,  tout  dé- 
cent, noble,  grand,  majestueux,  etc.  »  (Saint-Simon,  tome  XII, 

F-  77-) 

4.  Tome  VII,  p.  368  et  note  4*  Ambroisie  ici  ;  plus  bas,  p.  57, 

ambrotiê. 

5.  Leurs  gosiers  secs  et  pantelants. 

(RACniB,  Poésies  diverses^  xlui,  tome  IV,  p.  3^.) 

6.  Planches  xm  et  xtxii  de  la  Description  (la  première  grayée 
par  Bernard  Picart  en  1675,  la  seconde,  par  Etienne  Baudet  en 
1676),  intitulées  :  Groupe  de  marbre  blane^  représenttuU  deux  che- 
vaux du  Soleil  et  deux  Tritons  qui  les  pansent,  «  Le  groupe  de  la 
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Aux  deux  bouts  de  la  grotte,  et  dans  deux  enfonçures  ' , 
Le  sculpteur  a  placé  deux  charmantes  figures; 
L'use  est  le  jeune  Acis'  aussi  beau  que  le  jour*. 
Les  accords  de  sa  flûte  Inspirent  de  l'amour  : 
Debout  contre  le  roc,  une  jambe  croisée, 
Il  semble  par  ses  sons  attirer  Galatée'i 
Par  ses  sons,  et  peut-être  aussi  par  sa  beauté. 
Le  long  de  ces  lambris  un  doux  charme  est  porto  ; 
Les  oiseaux,  envieux  d'une  telle  harmonie. 
Épuisent  ce  qu'ils  ont  et  d'art  et  de  génie; 
Pbilomèle,  à  son  tour,  veut  s'entendre  louer, 

aubm  xm,  qui  est  dans  reofoncement,  a  droite  du  «peciatetir, 
ilé  fait  par  te*  tculpteura  Gsipard  et  Bnlthazar  de  Marcy,  de 
mbni  :  celui  de  gauche  ou  de  la  planche  xviii,  par  Julo  Gui~ 
I,  pariaicD.  11  —  ■  Dans  l'une  des  ntclii-G  des  ciltés  on  TUÎt  deux 
I  eberaux  d'Apollon  aTco  deuxTritons.  Ce»  quatre  figure»  *oDl 
ipoiër*  en  *one  qu'il  paroît  un  agréable  contraste  daa»  toutes 
m  partiel,  à  ciuae  de  leuri  diffërentci  actions.  On  diroît  à  voir 
i  eheiaux  que,  commençant  à  se  délasser  du  travail  de  la 
uuér,  et  â  se  ressentir  de  la  fraîcheur  du  Heu  et  du  bon  traite- 
■n\  qu'où  leur  fait,  ils  ne  demandent  pljs  qu'a  s'égayer.  Car 
ui  qui  est  le  plus  arant  dans  la  niche  baisie  la  llte,  et,  serrant 
oreilleSi  mord  la  croupe  de  sou  compagnon  d'une  manière 
jouée.  Ce  qui  fait  que  l'autre  cheval  plie  les  jambes  de  der- 
re,  et  se  cabrant  à  demi,  tourne  la  tCte,  dressa  les  oreilles,  et 
nble  hennir.  Le  Triton,  qui  le  panse,  lèTe  le  bras  gauche  comme 

HT  le  ret«nir Quant  a  l'autre  Tritou,  il  est  dans  une  attitude 

iite  contraire  à  celle  que  je  viens  de  représenter:  il  porte  une 
snde  coquille  où  est  l'ambrosie,  dont  les  poètes  disent  que  les 
«Taux  du  Soleil  sont  nourris.  Les  deui  autres  chevaux  d'Apol- 
1  sont  dans  l'autre  niche,  et  dans  une  disposition  toute  dilFé- 
Dle  des  autres.  Us  sout  vus  par  les  cdtét,  et  ont  aussi  deux  Tri- 
os pour  les  panser.  > 

I.  Ci-dessous,  p.  141:  a  Le  vieillard  eouchoit  en  uneenfonçure 
I  rocher.  • 

1.  PUnehe  nx  de  la  DtteriflimL,  pajét  par  Édeliack  :  Statu* 
lUu  (du  tenlpteur  Baptiste  Tubi,  romain). 
1.  Ton*  V,  p.  161  et  note  i. 

4.  naache  xz,  gravée  par  Edetinck  :  StiUu*  4*  GalaiU  (du 
aie  scnlptcnr  Tuhî).  —  Vojei  l'opéra  de  notre  auteur,  inti- 
ilé  :  Gdtit  (tome  VII,  p.  iSo). 


4o  PSYCHÉ. 

Et  chante  par  ressorts  que  l'onde  fait  jouer*. 
Echo  même  répond,  Écho,  toujours  hôtesse* 

X.  fl  Cependant,  quelque  idée  qu*on  puisse  aroir  de  cette  grotte 
tur  ce  que  je  Tient  d*en  dire,  il  ett  difficile  de  t'en  figurer  une 
image  attez  parfaite.  Car,  outre  la  riche  compotition  et  le  bel 
arrangement  de  toutes  les  différentes  choses  que  j'ai  remarquées, 
le  mojen  de  s'imaginer  l'état  où  elle  parolt  lorsque  les  eaux  du 
réserroir,  Tenant  à  se  répandre  par  mille  endroits,  jaillissent  de 
toutes  parts,  et  sont  quasi  le  seul  élément  qui  remplit  alors  ce 
lieu.   L'urne  du  dieu  qui  est  couché  dans  la  niche  du  milieu, 
comme  à  l'entrée  d'un  antre,  semble  Terser  une  riTière  entière, 
qui,  en  formant  de  grandes  nappes  d'eau,  inonde  toute  la  grotte. 
Ce  n'est  pas  pourtant  le  seul  endroit  d'où  il  en  Tient  aTec  plus 
d'abondance  :  il  en  sort  de  gros  bouillons  dans  les  autres  niches 
où  sont  les  chcTaux  d'Apollon.  Les  Tritons  et  les  Sirènes  qui  sont 
à  c6té  des  arcades  en  Tersent  dans  ces  grandes  coquilles  de 
marbre  qui  sont  contre  les  pilastres.  Elle  tombe  de  tous  les  en- 
droits de  la  Toute.  Mais,  par  un  mouTcment  contraire  à  cette 
chute,  il  s'élèTe  d'une  table  de  jaspe  qui  est  au  milieu  de  l'aTant- 
grotte  un  jet  d'eau  si  gros  et  si  furieux,  que,  frappant  aTec  rio- 
lence  la  rose  qui  est  au  haut  de  la  Toute,  il  forme  en  cet  endroit 
comme  un  gros  champignon  de  cristal,  dont  l'eau  se  répandant 
en  rond  représente  une  espèce  de  Toile  d'argent,  qui  ne  se  dé- 
chire point  qu'il  ne  soit   presque  tombé  à  bas.  Il  part  encore 
d'entre  les  petits  cailloux  qui  senrent  de  paTé  à  cette  grotte,  par 
mille  trous  imperceptibles  et  comme  de  plusieurs  sources,  une 
infinité  de  jets  d'eau,  qui  s'élèTent  aTec  tant  de  rigueur  contre  la 
Toute,  qu'elle  retombe  aTec  autant  de  force  qu'elle  est  montée. 
Ainsi  ces  différentes  pluies  sont  tellement  confondues  qu'il  est 
impossible  de  discerner  de  quel  côté  elles  Tiennent....  Les  pois- 
sons et  les  différents  animaux  qui  senrent  d'ornements  contre  la 
Toûte  et   contre  les  lambris,  paroissent  alors  TiTants,  et  même 
comme  nager  et    s'éloigner   plus  ou  moins    de  la   Tue,  selon 
qu'ils  sont  plus  grands  ou  plus  petits,  ou  faits  de  coquilles  pins 
ou  moins  éclatantes.  Mais   lorsqu'au  bruit  des  eaux  le  jeu  des 
orgues  s'accorde  avec  le  chant  des  petits  oiseaux  qui,  par  une 
industrie  admirable,  joignent  leurs  voix  au  son  de  cet  instrument, 
et  que,  par  un  artifice  encore  plus  surprenant,   l'on  entend  un 
écho  qui  répète  cette  douce  musique,  c'est  dans  ce  temps-là  que, 
par  une  si  agréable  symphonie,  les  oreilles  ne  sont  pas  moini 
charmées  que  les  yeux,  s  (Description  citée.) 
a.  Tome  VI,  p.  3c>i  et  note  5. 
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D'nne  voûte*  on  d'an  roc  tëmoin  de  sa  tristesse. 
L'onde  tient  sa  partie  :  il  se  forme  on  concert 
Où  Philomèle,  l'eau,  la  flûte,  enfin  tout  sert. 
Deux  lustres  de  rocher  de  ces  voûtes  descendent  ; 
En  liquide  cristal  leurs  branches  se  répandent  : 
L'onde  sert  de  flambeaux*,  usage  tout  nouveau. 
L'art  en  mille  façons  a  su  prodiguer  l'eau  : 
D'une  table  de  jaspe  un  jet  part  en  fusée  ; 
Puis  en  perles  retombe,  en  vapeur,  en  rosée. 
L'effort  impétueux  dont  il  va  s'éiançant 
Fait  frapper  le  lambris  au  cristal  jaillissant  ; 
Telle  et  moins  violente  est  la  balle  enflammée. 
L'onde,  malgré  son  poids,  dans  le  plomb  renfermée. 
Sort  avec  un  fracas  qui  marque  son  dépit, 
Et  plaft  aux  écoutants  ',  plus  il  les  étourdit. 
Mille  jets,  dont  la  pluie  à  Tentour  se  partage. 
Mouillent  également  l'imprudent  et  le  sage. 
Craindre  ou  ne  craindre  pas  à  chacun  est  égal  : 
Qiacnn  se  trouve  en  butte  au  liquide  cristal. 
Phu  les  jets  sont  confus,  plus  leur  beauté  se  montre; 
L'eau  se  croise,  se  joint,  s'écarte,  se  rencontre, 
Se  rompt,  se  précipite  à  travers  les  rochers. 
Et  fait  comme  alambics  distiller  leurs  planchers^. 
Niches,  enfoncements*^,  rien  ne  sert  de  refuge: 
Ma  Muse  est  impuissante  à  peindre  ce  déluge  ; 
Quand  d'une  voix  de  fer*  je  frapperois  les  cieux, 
Je  ne  pourrois  nombrer''  les  charmes  de  ces  lieux*. 

I.  Tome  VI,  p.  a54. 

a.  Planche  xnr  :  Chandeliers  de  coquillages  et  de  roeaille^  graTëe 
par  Chaureau  en  1676  :  i*eau  jaillit  de  chaque  bobèche. 

3.  Tome  VI,  p.  58  et  note  3. 

4.  Ces  trois  derniers  vers  sont  aussi,  arec  une  seule  variante, 
à  la  fin  du  fragment  viii  du  Songe  de  Faux, 

5.  Ci-dessus,  p.  39  :  c  enfonçures  ». 

6.  Dans  la  Confidente^  vers  104  et  note  9  : 

Il  me  faudroit  une  langue  de  fer. 

7.  Tome  IV,  p.  41  et  note  4. 

8.  Comme  le  remarque  Walckenaer,  la  description  de  la  Fon- 
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Les  quatre  amis  ne  voulurent  point  être  mouillés  ;  ils 
prièrent  celui  qui  leur  faisoit  voir  la  grotte  de  réserver 
ce  plaisir  pour  le  bourgeois  ou  pour  T Allemand^,  et  de 
les  placer  en  quelque  coin  où  ils  fussent  à  couvert  de 
Teau.  Ils  furent  traités  comme  ils  souhaitoient.  Quand 
leur  conducteur  les  eut  quittés,  ils  s*assirent  à  Tentour 
de  Polyphile,  qui  prit  son  cahier;  et,  ayant  toussé  pour 
se  nettoyer  la  voix,  il  commença  par  ces  vers  : 

Le  dieu  qu*on  nomme  Amour  n'est  pas  exempt  d'aimer  : 

A  son  flambeau  quelquefois  il  se  brûle; 
Et,  si  ses  traits  ont  eu  la  force  d'entamer* 

uine  est  ti  exacte  que  celle  de  Fëlibien,  en  ii  paget  in-folio,  que 
nous  aTons  citée,  n*en  apprend  pas  davantage.  Cette  description 
de  Fëlibien  a  été  réimprimée  dans  l'ourrage  intitulé  :  Reeueii  dêi 
descriptions  de  peintures  et  d^ autres  ouvrages  faits  pour  le  Roi  (Paris, 
1689,  in-î>t  P*  339-387).  Ce  Tolume  est  sans  gravures;  mais  il  ja  à 
la  page  334  un  plan  du  château  et  du  petit  parc  qui  nous  indique 
bien  où  la  grotte  était  située.  «  Cette  grotte,  ajoute  Walekenaer, 
n'existe  plus  depuis  longtemps.  Quoiqu'elle  fût  une  des  plus 
grandes  menreillet  de  Versailles,  Liouis  XIV  la  fit  détruire  ;  Tagran- 
dissement  du  château  rendit  ce  sacrifice  nécessaire.  Elle  fit  place 
[comme  nous  l'avons  dit]  à  l'aile  neuve  du  Nord,  dans  laquelle  on 
pratiqua  une  chapelle  qui  est  devenue  le  vaste  salon  d'Hercule, 
lorsqu'en  1711  la  chapelle  qu'on  voit  actuellement  eut  été  ache- 
vée. Le  beau  groupe  d'Apollon,  avec  ses  coursiers  et  set  nymphes, 
ouvrage  de  Girardon,  de  Regnaudin,  de  Guérin,  et  des  frères 
Marcj,  qui  ornait  cette  grotte,  fut  transporté  dans  le  bosquet  des 
dômes;  mais  ensuite,  et  toujours  du  temps  de  Louis  XIV,  il  lut 
rapproché  du  château  dans  un  petit  bosquet  simple  et  triste,  et 
tourné  vers  le  levant,  ce  qui  faisait  un  contresens  avec  l'allégorie 
qu'il  représente.  Enfin,  en  1778,  M.  d'Angivillers  fit  retourner 
tout  ce  groupe  à  l'exposition  du  couchant,  et  le  fit  placer  sur  un 
rocher  artificiel,  exécuté  d'après  les  dessins  du  peintre  Robert. 
Ce  groupe  forme  encore  aujourd'hui  tout  l'ornement  du  bosquet 
connu  sous  le  nom  du  Rocher  ou  des  Bains  ^Apollon,  » 
I.  Le  voyageur  allemand. 

a.      Le  dieu  qui  fait  aimer  prit  son  temps;  il  tira 
Deux  traiu  de  son  carquois  :  de  l'un  il  entama 
Le  soldat  jusqu'au  vif;  l'autre,  etc. 

(La  Matrone  d*Épl*èse^  vers  1 43*1 45.) 
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LtB  cœurs  de  Platon  et  d'Hercule, 

U  n'est  pas  inconvénient 
Qu'étant*  aveugle,  étourdi,  téméraire, 

n  se  blesse  en  les  maniant  ; 
Je  n'y  vois  rien  qui  ne  se  puisse  faire  : 
Témoin  Psyché,  dont  je  vous  veux  conter 
La  gloire  et  les  malheurs,  chantés  par  Apulée. 
Gela  vaut  bien  la  peine  d'écouter; 

L'aventure  en  est  signalée. 

Polyphile  toussa  encore  une  fois  après  cet  exorde; 
puis,  chacun  s*étant  préparé  de  nouveau  pour  lui  don- 
ner plus  d*attention,  il  commença  ainsi  son  histoire  : 

Lorsque  les  villes  de  la  Grèce  étoient  encore  sou- 
mises à  des  rois,  il  y  en  eut  un  qui,  régnant  avec  beau- 
coup de  bonheur,  se  vit  non  seulement  aimé  de  son 
peuple,  mais  aussi  recherché  de  tous  ses  voisins.  C*é- 
toit  k  qui  gagneroit  son  amitié;   c^étoit  à  qui  vivroit 
avec  lui  dans  une  parfaite  correspondance*;   et  cela, 
parce  qn*il  avoit  trois  filles  à  marier.  Toutes  trois  étoient 
plus  considérables*  par  leurs  attraits  que  par  les  États 
de  leur  père.  Les  deux  aînées  eussent  pu  passer  pour 
les  plus  belles  filles  du  monde,  si  elles  n*eussent  point 
eu  de  cadette;  mais  véritablement  cette  cadette  leur 
nnisoit  fort^.  Elles  n'avoient  que  ce  défaut-là  :  défaut 
quiétoit  grand,  à  n'en  point  mentir;  car  Psyché  (c^est 
ainsi  que  la  jeune   sœur  s'appeloit).   Psyché,   dis-je, 
possédoit  tous  les  appas  que  l'imagination  peut  se  figu- 
rer, et  ceux  où  Timagination  même  ne  peut  atteindre. 

I.  Il  n'y  a  rien  d*inTraiiembl«ble  à  ce  qu*ëtant,  etc. 

).  De  relations,  dans  une  parfaite  liaison. 

3.  Plus  dignes  d*étre  considérées  :  tome  II,  p.  309  et  note  5. 

4-  Rapprochez  la  tragédie-ballet  de  Corneille  et  Molière,  acte  I, 
^ne  I  ;  et  le  chapitre  xxx  du  Court  de  littérature  driuitati^ue  de 
^int-Marc  Girard  in  :  c  De  la  rivalité  entre  sœurs  ». 
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Je  ne  m^amuserai  point  à  chercher  des  comparaisons 
jusque  dans  les  astres  pour  tous  la  représenter  assez 
dignement  :  c^étoit  quelque  chose  au-dessus  de  tout 
cela,  et  qui  ne  se  sauroit  exprimer  par  les  lis,  les  roses, 
Tivoire  ni  le  corail  ^  Elle  étoit  telle  enfin  que  le  meil- 
leur poète  auroit  de  la  peine  à  en  faire  une  pareille.  En 
cet  état,  il  ne  se  faut  pas  étonner  si  la  reine  de  Cythère 
en  devint  jalouse.  Cette  déesse  appréhendoit,  et  non 
sans  raison,  qu'il  ne  lui  fallût  renoncer  à  Tempire  de  la 
beauté*,  et  que  Psyché  ne  la  détrônât  :  car,  comme  on 
est  toujours  amoureux  de  choses  nouvelles,  chacun 
couroit  à  cette  nouvelle  Vénus.  Cytliérée  se  voyoit  ré- 
duite aux  seules  lies  de  son  domaine*;  encore  une 
bonne  partie  des  Amours,  anciens  habitants  de  ces  îles 
bienheureuses,  la  quittoient-ils  pour  se  mettre  au  ser- 
vice de  sa  rivale*  L'herbe  croissoit  dans  ses  temples 
qu'elle  avoit  vus  naguère  si  fréquentés  :  plus  d'of- 
frandes, plus  de  dévots  ^,  plus  de  pèlerinages  pour  l'ho- 
norer. Enfin  la  chose  passa  si  avant  qu'elle  en  fit  ses 
plaintes  à  son  fils,  et  lui  représenta  que  le  désordre 
iroit  jusqu'à  lui. 

«  Mon  fils,  dit-elle,  en  lui  baisant  les  yeux, 
La  fille  d'un  mortel  en  veut  à  ma  puissance  ; 
Elle  a  juré  de  me  chasser  des  lieux 
Où  l'on  me  rend  obéissance  : 


I.  Tomei  VI,  p.  «33  et  note  4«  VII,  p.  179  et  note  9. 
a.  Comparez  la  comédie  de  Clymène^  rtn  53-56  : 

Venus  depuis  longtemps  est  de  mauraise  humeur; 
Cl jmène  lui  fait  ombre  ;  et  Vénus  ajant  peur 
D'être  mise  au-dessous  d'une  beauté  mortelle, 
Disoit  hier  à  son  fils  :  c  Mais  la  croit-on  si  belle?  »  etc. 

3.  Chypre,  Cythère,  Samos,    Lesbos,   Cos,  Céot,  Zacjmtlie, 
Égine,  Leucade,  la  Crète,  la  Sicile,  etc. 

4.  Tome  V,  p.  18  et  note  a. 
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Et  qm  soit  si  aon  insolence 
N'ira  pu  jusqu'au  point  de  me  vouloir  dter 
Le  rang  que  dans  les  cieux  je  pense  mériter? 

■  Paphos  n'est  plus  qu'un  séjour  importun  : 
Des  Grftces  et  des  Ris  U  troupe  m'abandonne; 

Tons  les  Amours,  sans  eu  excepter  un. 

S'en  vont  servir  cette  personne. 

Si  Pftyché  veut  noire  couronne, 
n  bat  la  lui  donner;  elle  seule  aussi  bien 
Fait  en  Grèce  à  présent  votre  office  et  le  mien. 

■  L'un  de  ces  jours  je  lui  vois  pour  époux 

Le  pins  beau,  le  mieux  fait  de  tout  l'humain  lignage, 
Sans  le  tenir  de  vos  traits  nî  de  vous, 

Sans  vous  en  rendre  aucun  hommage. 

D  naîtra  de  leur  mariage 
Un  autre  Cupidon  qui  d'un  de  ses  regards 
Fera  plus  mille  fois  que  vous  avec  vos  dards. 

«  Prenez-;  garde  ;  il  vous  y  faut  songer  : 
Rendez-la  malheureuse  ;  et  que  cette  cadette. 
Malgré  les  siens,  épouse  un  étranger 
Qui  ne  sache  où  trouver  retraite, 
Qui  soit  laid,  et  qui  la  maltraite, 
La  fasse  consumer  en  regrets  superBus, 
Tant  que'  ni  voos  ni  moi  nous  ne  la  craignions  [dus*.  ■ 

Ces  extrémités  oii  s'emporta  la  déesse  marquent  mer- 
veilleusement bien  le  naturel  et  l'esprit  des  femmes  : 
rarement  se  pardonnent- elles  t'avantage  de  la  beauté. 
Et  je  dirai  en  passant  que  l'ofiense  la  plus  irrémissible 
panni  ce  sexe,  c'est  quand  l'une  d'elles  en  défait  une 
antre  en  pleine  assemblée  ;  cela  se  venge  ordinairement 
comme  les  assassinats  et  les  trahisons.  Pour  revenir  à 
Vénus,  son  fils  lui  promit  qu'il  la  vengeroit.  Sur  cette 

l>  Si  bien  qae. 

1'  ttr  ego  U,   Mf  ni/,  mattrum  earUalii  fadtrm  dtftêeor,  ftr  ta» 
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assurance,  elle  s*en  alla  à  Cythère  en  équipage  i 
triomphante.  Au  lieu  de  passer  par  les  airs,  et  de  t 
servir  de  son  char  et  de  ses  pigeons,  elle  entra  dai 
une  conque  de  nacre,  attelée  de  deux  dauphins.  I 
cour  de  Neptune  Taccompagna.  Ceci  est  propremei 
matière  de  poésie  :  il  ne  siéroit  guère  bien  à  la  proi 
de  décrire  une  cavalcate*  de  dieux  marins  :  d^ailleursj 
ne  pense  pas  qu^on  pût  exprimer  avec  le  langage  ord 
naire  ce  que  la  déesse  parut  alors. 

Cest  pourquoi  nous  dirons  en  langage  rimé 
Que  l'empire  flottant*  en  demeura  charmé; 
Cent  Tritons,  la  suivant'  jusqu'au  port  de  Cythère, 
Par  leurs  divers  emplois  s'efforcent  de  lui  plaire. 
L'un  nage  à  l'entour  d'elle,  et  l'autre  au  fond  des  eai 
Lui  cherche  du  corail  et  des  trésors  nouveaux  ; 
L'un  lui  tient  un  miroir  fait  de  cristal  de  roche  ; 
Aux  rayons  du  soleil  l'autre  en  défend  l'approche  ; 

sagiitm  duleia  uidnera^  pr  flammm  Lsiius  mtllitat  urêdineSf  ¥imdieiê 
tiuB  parenti,  sed  plenam  tribiu  :  et  in  pulehritudinem  eontumacem  rw 
renier  vindUa;  idque  unum  et  prm  omnibus  unicum  poiens  effUe,  Ftr, 
iita  amore  flagraaiUsimo  teneatur  hominis  extremi;  quem  et  digmtm 
et  patrimonii  timul  et  incolumttatU  ipsUa  fortuna  damnavit^  tam^ 
infimi  ut  per  totum  orbtm  non  invenUt  miseritt  sum  comparem,  (Afuli 
ibidem,)  —  Rapprochez  les  plaintes  de  Venus  dans  le  Prologue  ( 
la  Psyché  de  Corneille  et  Molière. 

T.  Tel  est  hien  le  texte  de  nos  anciennes  éditions  :  eavaleai 
oaTalcade. 

a.  c  Tout  l'empire  des  flots  »  (Pohne  du  Quinquina^  chant 
▼ers  4^  et  note  6). 

3.  JSeeejam  profundi  maris  udo  resedit  vertice^  et  ipsum  quod  inci^ 
pelie^  statim  quasi  pridem  prmeeperit^  non  moraiur  marinum  obt 
quium^  etc.  Adsunt  Nerei  filim  chorum  canentes^  et  Portunus  cmru 
barbis  hispidus^  et  gravis  piseoso  sinu  Salacia^  et  auriga  parvulus  di 
phini  Palmmon,  jam  passim  maria  persultantes  Tritonum  caterpss,  l 
coneha  sonaei  leniter  buccinat  :  ille  serico  tegmine  flagranti»  sa 
obsistit  inimici;  alius  sub  oculis  domin»  spéculum  prmgerit;  curr 
bijuges  alii  subnatant,  (Apul^b,  ibidem.)  —  Comparez  le  cortè| 
d'Amphitrite,  à  la  fin  du  lirre  IV  du  TéUmaque  de  Fënelon. 
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q«î  la  guide,  évite  les  rochers  ; 
^  de  son  cornet  fait  retentir  les  mers; 
Tcdhrjs  1b  fût  ouïr  un  concert  de  Sirènes; 
ToBs  les  Vents  attentifs  retiennent  leurs  haleines*. 
Le  scid  Zéphyre  est  libre,  et  d'un  souffle  amoureux 
1  caresse  Yôias,  se  joue  à  ses  cheveux  ; 
Gwtre  ses  vêtements  parfois  il  se  courrouce. 
L'onde,  poor  la  toucher,  à  longs  flots  s'entrepousse; 
El  iTuie  égale  ardeur  chaque  flot  à  son  tour 
S'ca  TÎeat  haiser  les  pieds  de  la  mère  d'Amour'. 


«  Cela  devoit  être  beau,  dit  Gélaste;  mais  j^aime- 
rois  mim  avoir  vu  votre  déesse  au  milieu  d*un  bois, 
habillée  comme  elle  étoit  quand  elle  plaida  sa  cause 
devant  vn  be^ger^.  »  Chacun  sourit  de  ce  qu*avoit  dit 
Gélaste;  pois  Polyphile  continua  en  ces  termes  : 

A  peine  Yénns  eut  fait  un  mois  de  séjour  à  Cjthére, 
qu*eUe  sot  que  les  sœurs  de  son  ennemie  étoient  ma- 
riées; qiie  leurs  maris,  qui  étoient  deux  rois  leurs  voi- 
sins, les  traitoient  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  té- 
moignages d*affection;  enfin  qu^elles  avoient  sujet  de 
se  croire  henreoses.  Quant  à  leur  cadette,  il  ne  lui  éloit 
resté  pas  un  seul  amant,  elle  qui  en  avoit  eu  une  telle 
foule  que  Ton  en  savoit  à  peine  le  nombre  :  ils  s*é- 
toient  retirés  comme  par  miracle,  soit  que  ce  At  le 

1.  Pilémon  et  Glauque,  dieux  nuuîns. 

1.     Et  comme  un  jour  les  Vents,  retenant  leur  haleine. 
Laissoient  paisiblement,  etc. 

(Le  Berger  et  la  Jfrr,  rers  16-17.) 

3 Fîgurez-Tous  le  pied  de  la  mère  d'Amour, 

Lorsqu*allant  des  Tritons  attirer  les  œillades. 
U  dispute  du  prix  arec  ceux  des  Naïades. 

[Clrmèfte,  xers  6o3-6o5.) 

4   Derant  le   berger  Paris,   au  mont  Ida:  c'est-à-dire  toute 
ûue.  — Comparez  le  Tableau,  rer»  3i6-iii. 
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vouloir  des  dieux,  soit  par  une  vengeance  particolière 
de  Cupidon.  On  avoit  encore  de  la  vénération,  du  res- 
pect, de  l'admiration  pour  elle,  si  vous  voulez;  mais 
on  n'avoit  plus  de  ce  qu*On  appelle  amour  :  cepen- 
dant c^est  la  véritable  pierre  de  touche  à  quoi  Ton 
juge  ordinairement  des  charmes  de  ce  beau  sexe. 

Cette  solitude  de  soupirants  près  d*une  personne  du 
mérite  de  Psyché  fut  regardée  comme  un  prodige,  et 
fit  craindre  aux  peuples  de  la  Grèce  qu'il  ne  leur  arrivât 
quelque  chose  de  fort  sinistre.  En  effet,  il  y  avoit  de 
quoi  s'étonner.  De  tout  temps,  Tempire  de  Cupidon, 
aussi  bien  que  celui  des  flots,  a  été  sujet  à  des  change- 
ments; mais  jamais  il  n'en  étoit  arrivé  de  semblable  : 
au  moins  n'y  en  avoit-il  point  d'exemples  dans  ces  pays. 
Si  Psyché  n'eût  été  que  belle,  on  ne  l'eût  pas  trouvé  si 
étrange;  mais,  comme  j'ai  dit,  outre  la  beauté  qu'elle 
possédoit  en  un  souverain  degré  de  perfection,  il  ne  lui 
manquoit  aucune  des  grâces*  nécessaires  pour  se  fiûre 
aimer  :  on  lui  voyoit  un  million  d'amours*,  et  pas  on 
amant. 

Après  que  chacun  eut  bien  raisonné  sur  ce  miraclei 
Vénus  déclara  qu'elle  en  étoit  cause;  qu'elle  s'étoit 
ainsi  vengée  par  le  moyen  de  son  fils  ;  que  les  parents 
de  Psyché  n'avoient  qu'à  se  préparer  à  d'autres  mal- 
heurs, parce  que  son  indignation  dureroit  autant  que 
la  vie,  ou  du  moins  autant  que  la  beauté  de  leur  fille; 
qu'ils  auroient  beau  s^humilier  devant  ses  autels,  et  que 
les  sacrifices  qu'ils  lui  feroient  sei^oient  inutiles,  à  moins 
que  de  lui  sacrifier  Psyché  même. 

C'est  ce  qu'on  n'étoit  pas  résolu  de  faire:  loin  de 

I.  c  La  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté  »  (Adonis,  Yen  78 
et  note  5). 

%.  De  tujeu  d*étre  aimëe.  —  Ci-dessous,  c  faute  de  Vénus  •» 
c  sa  Vénus  s,  p.  181  et  note  2. 
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OttB,  qiùlqoes  personnes  dîreat  à  la  belle  que  la  j«- 
loiuie  de  Vénus  loi  ëtoît  an  témoignage  bien  glorieux, 
et  que  ce  n'ètoit  pas  être  trop  malheureuse  que  de 
donner  de  l'enrie  à  aoe  déesse,  et  à  une  dée&se  telle 
qne  celle-là. 

Psyché  eût  voulu  que  ces  fleurettes  lui  eussent  été 
dites  par  un  amant'.  Bien  que  sa  fierté  l'empéchâl  de 
témoigner  aucun  déplaisir,  elle  ne  laîssoit  pas  de  verser 
des  pleurs  en  secret.  ■  Qu'ai-je  fait  au  Gis  de  Vénus? 
disait-elle  souvent  en  soi-même  ;  et  que  lui  ont  fait 
mes  sœurs,  qui  sont  si  contentes?  Elles  ont  eu  des 
amants  de  reste;  moi,  qui  croyois  être  la  plus  aimable, 
je  n'en  ai  plus.  De  quoi  me  sert  ma  beauté?  Les  dieux, 
en  me  la  donnant,  ne  m'ont  pas  fait  un  si  grand  pré- 
sent que  l'on  s'imagine;  je  leur  en  rends  la  meilleure 
part;  qo*ils  me  laissent  au  moins  un  amant,  il  n'y  a 
Elle  si  misérable  qui  n'en  ait  un  :  la  seule  Psyché  ne 
ssuroit  rendre  personne  heureux;  les  cœurs  que  le 
hasard  lui  a  donnés,  son  peu  de  mérite'  les  lui  fait 
perdre.  Comment  me  puis-je  montrer  après  cet  afTroal? 
Va.  Psyché,  va  te  cacher  au  fond  de  quelque  désert  : 
les  dieux  ne  t'ont  pas  faite  pour  être  vue,  puisqu'ils  ne 
t'ont  pas  faite  pour  être  aimée.  >> 

Tandis  qu'elle  se  plaignoit  ainsi,  ses  parents  ne  s'af- 
fligeoient  pas  moins  de  leur  part;  et,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  la  laisser  sans  mari,  ils  furent  contraints  de 


A  toDi  CM  diacoan  la  galande 
Ne  l'arréloit  aucunemeot., 
Et  de  ■ermoM  n'tftoit  fUinde, 
A  moiiu  qn'iU  fiUMnt  d'un  amant. 

{ejuMÊum  d'Eau  Carrtl,  ven  19-».) 

lion  peu  d'appas  n'a  rien  qni  vont  engage. 
(£«  CoûrlùaM»  m 
I.  ni  LÀ  Fawtkon.  r 
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recourir  à  Toraole.  Voici  la  réponse  qui  leor  fat  ft 
avec  la  glose*  que  les  prêtres  y  ajoutèrent  : 

«  L'époux  que  les  Destins  gardent  à  votre  fille* 
Est  un  monstre  cruel  qui  déchire  les  cœurs  « 
Qui  trouble  maint  État,  détruit  mainte  famille, 
Se  nourrit  de  soupirs,  se  baigne  dans  les  pleurs. 

«  A  l'univers  entier  il  déclare  la  guerre, 
Courant  de  bout  en  bout  un  flambeau  dans  la  maii 
On  le  craint  dans  les  cieux,  on  le  craint  sur  la  terr< 
Le  Styx  n'a  pu  borner  son  pouvoir  souverain  ; 

«  Cest  un  empoisonneur,  c'est  un  incendiaire, 

I.  Ci-de00us,  p.  i3. 

1.  Vojez  la  tragédie-ballet  de  Corneille  et  Molière,  aei 
scène  t. 
3.  Amour,  tjran  des  dieux  et  des  hommes  ! 

Su  5*(u  Oe(5v  T^pawB  xdiv0pc6;cttv  *Tpo(, 

dit  Euripide  dans  Andromède  et  dans  Phèdre  ;  Tojec  aussi  i 
crëon,  ode  LTin  : 


08s  xai  PpoTOÙç  da(idÇc(. 


Hésiode,  dans  sa  Théogonie  (cxxi),  Sophocle,  dans  Jntigone  et  > 
un  fragment  des  Colchidiennes^  Corneille,  dans  Rodogune  (aete 
scène  ii),  etc.,  etc.,  expriment  la  môme  pensée.  Si  nous  en  croj 
Lucien  (au  début  de  son  traité  intitulé  Comment  il  faut  écrire  i 
toire),  sous  le  règne  de  Lysimaque  à  Abdère,  pendant  les  chai 
de  la  canicule,  un  comédien  nommé  Archélaûs  joua  avec  une 
passion  V Andromède  que  nous  venons  de  citer,  que  plusieurs 
spectateurs,  surexcités  par  la  poésie  d*Euripidc,  par  le  jeu  de 
teur,  et  par  les  feux  du  soleil,  furent  saisis  d*une  fièvre  arde 
«  Ce  qui  surtout  la  rendait  étrange,  ajoute  Lucien,  cVst  que 
ceux  qui  étaient  tourmentés  de  cette  fièvre  chaude  déclama 
des  tragédies,  particulièrement  ry^ii^om^«d*Euripide...,  et  V 
la  ville  était  remplie  de  ces  comédiens  improvisés   qui,  pi 
maigres   et  hagards,  s*écriaient  :  a  O  Amour,  tyran  des  dieu 
des  hommes!  a,  ce  qui  dura  jusqu'à  la  venue  de  Thiver  qui 
porta  toute  cette  frénésie.  » 


LIVRB  PREMIER.  «  jTi 

Un  tyran  qui  de  fers  charge  jeanes  et  vieux. 
Qu'on  loi  Ûvre  Psyché;  qu'elle  tâche  à  lui  plaire  : 
Tel  est  l'arrêt  du  Sort,  de  TAmour,  et  des  dieux. 

m  Menez-la  sur  un  roc,  au  haut  d'une  montagne, 
En  des  lieux  où  l'attend  le  monstre  son  époux  ; 
Qu'une  pompe  funèbre  en  ces  lieux  l'accompagne, 
Car  elle  doit  mourir  pour  ses  sœurs  et  pour  vous.  » 

Je  laisse  à  juger  Tétonnement  et  Taffliction  que  cette 
réponse  causa.  livrer  Psyché  aux  désirs  d*un  monstre! 
y  avoit-il  de  la  justice  à  cela?  Aussi  les  parents  de  la 
belle  doutèrent  longtemps  slls  obéiroient.  D*ailleurs, 
le  lieo  où  il  la  falloit  conduire  n'avoit  point  été  spé- 
cifié par  Toracle.  De  quel  mont  les  dieux  vouloient-ils 
parler?  Étoit-il  voisin  de  la  Grèce  ou  de  la  Scythie? 
Ëtoit-il  situé  sous  TOurseS  ou  dans  les  climats  brû- 
lants de  TAfrique?  car  on  dit  que  dans  cette  terre  il  y  a 
de  toutes  sortes  de  monstres.  Le  moyen  de  se  résoudre 
à  laisser  une  beauté  délicate  sur  un  rocher,  entre  des 
montagnes  et  des  précipices,  à  la  merci  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  épouvantable  dans  la  nature?  Enfin,  com- 
ment rencontrer  cet  endroit  fatal?  C'est  ainsi  que  les 
bonnes  gens  cherchoient  des  raisons  pour  garder  leur 
fille;  mais  elle-même  leur  représenta  la  nécessité  de 
suivre  Toracle. 

«  Je  dois  mourir,  dit-elle  à  son  père,  et  il  n'est  pas 
juste  qu'une  simple  mortelle,  comme  je  suis,  entre  en 
parallèle  avec  la  mère  de  Cupidon  :  que  gagneriez-vous 
à  lui  résister  ?  Votre  désobéissance  nous  attireroit  une 


X.  TomeVI,  p.  a3o  :  c  ceux  qui  sont  sous  TOurse,  etc.  b  — 
Chex  Malherbe  (tome  I,  p.  i^S)  : 

On  y  puise  en  Afrique,  on  y  puise  sous  TOurse 

(à  la  providence  divine)^ 
Et  rien  ne  la  peut  épuiser. 
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peine  encore  plus  grande.  Quelle  que  puisse  être  mon 
aventure,  j*aurai  lieu  de  me  consoler  quand  je  ne  vous 
serai  plus  un  sujet  de  larmes.  Défaites-vous  de  cette 
Psyché  sans  qui  votre  vieillesse  seroit  heureuse  :  souf- 
frez que  le  Ciel  punisse  une  ingrate  pour  qui  vous 
n'avez  eu  que  trop  de  tendresse,  et  qui  vous  récom- 
pense si  mal  des  inquiétudes  et  des  soins  que  son  en* 
fance  vous  a  donnés.  » 

Tandis  que  Psyché  parloit  à  son  père  de  cette  sorte, 
le  vieillard  la  regardoit  en  pleurant,  et  ne  lui  répondoit 
que  par  des  soupirs;  mais  ce  n'étoit  rien  à  compa- 
raison du  désespoir  ob  étoit  la  mère.  Quelquefois  elle 
couroit  par  les  temples  toute  échevelée  ;  d'autres  fois 
elle  s*emportoit  en  blasphèmes  contre  Vénus;  puis,  te- 
nant sa  fille  embrassée,  protestoit  de  mourir  plutôt  que 
de  souffrir  qu'on  la  lui  ôtàt  pour  l'abandonner  à  un 
monstre.  Il  fallut  pourtant  obéir. 

En  ce  temps-là  les  oracles  étoient  maîtres  de  toutes 
choses  ;  on  couroit  au-devant  de  son  malheur  propre, 
de  crainte  qu'ils  ne  fussent  trouvés  menteurs  :  tant  la 
superstition  a  voit  de  pouvoir  sur  les  premiers  hommes*  I 
La  difficulté  n'étoit  donc  plus  que  de  savoir  sur  quelle 
montagne  il  falloit  conduire  Psyché. 

L'infortunée  fille  éclaircit  encore  ce  doute*.  «  Qu'on 
me  mette,  dit-elle,  sur  un  chariot,  sans  cocher  ni  guide, 
et  qu'on  laisse  aller  les  chevaux  à  leur  fantaisie  :  le 
Sort  les  guidera  infailliblement  au  lieu  ordonné.  » 

Je  ne  veux  pas  dire  que  cette  belle,  trouvant  à  tout 
des  expédients,  fût  de  l'humeur  de  beaucoup  de  filles, 

I.     La  superstition  cause  mille  accidents. 

(Le  Fleuve  Seamandrê^  Ters  79  et  notes  4t  5*1 

1.     Cette  diffîcoltë  fut  encore  ëclaircie 

Par  Nérie. 

(La  Coupe  enchantée^  Ters  344*345*) 


/ 
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qui  aiment  mieux  avoir  un  méchant  mari  que  de  n^en 
point  avoir  du  tout*.  Il  y  a  de  l'apparence  que  le  déa- 
espoir,  plutôt  qu'autre  chose,  lui  faisoit  chercher  ces 
facilites. 

Quoi  que  ce  soit,  on  se  résout  à  partir  :  on  fisdt 
dresser  un  appareil  de  pompe  funèbre,  pour  satisfaire 
k  chaque  point  de  Toracle*.  On  part  enfin;  et  Psyché  se 
met  en  route  sous  la  conduite  de  ses  parents.  La  voilà 
sur  un  char  d'ébene,  une  urne  auprès  d'elle,  la  tète 
penchée  sur  sa  mère,  son  père  marchant  à  côté  du  char, 
et  faisant  autant  de  soupirs'  qu'il  faisoit  de  pas  :  force 
gens  à  la  suite,  vêtus  de  deuil  ;  force  ministres  de  funé* 
railles;  force  sacrificateurs*  portant  de  longs  vases  et  de 
longs  cornets  dont  ils  entonnoient  des  sons  fort  lu- 
gubres. Les  peuples  voisins,  étonnés  de  la  nouveauté 
d'un  tel  appareil,  ne  savoient  que  conjecturer.  Ceux 
diez  qui  le  convoi  passoit  l'accompagnoient  par  hon«- 
neur  jusqu'aux  limites  de  leur  territoire,  chantant  des 
hynmes  à  la  louange  de  Psyché  leur  jeune  déesse,  et 
jonchant  de  roses  tout  le  chemin,  bien  que  les  maîtres 
des  cànémonies  leur  criassent  que  c'étoit  offenser 
Vénus  :  mais  quoi!  les  bonnes  gens*  ne  pouvoient  re- 
tenir leur  zèle. 

I.  Rapprochez  la  fable  ▼  du  lirre  VU,  Yen  4i~43  : 

Celle-ci  fit  on  choix  qu'on  n'auroît  jamais  cru. 
Se  trouvant  à  la  fin  tout  aise  et  tout  heureuse 
De  rencontrer  un  malotru. 

1.  Sed  monitis  emlestibus  fMirendl  neeeuitas  mUellam  Psychen  ad 
itituuaam  pmnam  effîagitahat.  Perfectls  igitur  feralu  thalami  eum 
nmno marore  soiemnihus,  loto  prosequente  populo^  p'ivum  producUur 
[wus;  et  lacrymosa  Psyché  comitatwr  non  nuptias^  sed  exsequîas 
*««,  ttc.  (Apulék,  ibidem.) 

3.  fèronde^  Ters  i38  et  note  i. 

i  Tome  V,  p.  583  et  noie  3. 

S.  Ci-dessus,  p.  5i. 
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Après  une  traite  de  plusieurs  jours ^,  lorsque  Ton 
commençoit  à  douter  de  la  vérité  de  Toraclei  on  fat 
étonné  qu'en  côtoyant  une  montagne  fort  ëlerée,  les 
chevaux,  bien  qu'ils  fussent  frais  et  nouveau*  repos, 
s'arrêtèrent  court,  et,  quoi  qu'on  pût  faire,  ils  ne  vou- 
lurent point  passer  outre.  Ce  fut  là  que  se  renouve- 
lèrent les  cris  ;  car  on  jugea  bien  que  c'étoit  le  mont 
qu'entendoit  l'oracle. 

Psyché  descendit  du  char;  et,  s'étant  mise  entre  Tnn 
et  l'autre  de  ses  parents,  suivie  de  la  troupe,  elle  passa 
par  dedans  un  bois  assez  agréable,  mais  qui  n'étoit  pas 
de  longue  étendue.  A  peine  eurent-ils  fait  quelque 
mille  pas,  toujours  en  montant,  qu'ils  se  trouvèrent 
entre  des  rochers  habités  par  des  dragons  de  toutes  es- 
pèces. A  ces  hôtes  près,  le  lien  se  pouvoit  bien  dire  une 
solitude,  et  la  plus  e£froyable  qu'on  pût  trouver  :  pas 
un  seul  arbre,  pas  un  brin  d'herbe,  point  d'autre  cou- 
vert' que  ces  rocs,  dont  quelques-uns  avoient  des 
pointes  qui  avançoient  en  forme  de  voûte,  et  qui,  ne 
tenant  presque  à  rien,  faisoient  appréhender  à  nos 
voyageurs  qu'elles  ne  tombassent  sur  eux.  D'autres  se 
trouvoient  creusés  en  beaucoup  d'endroits  par  la  chute 
des  torrents;  ceux-ci  servoient  de  retraite  aux  hydres, 
animal  fort  familier*  en  cette  contrée. 

Chacun  demeura  si  surpris  d'horreur,  que,  sans  la 
nécessité  d'obéir  au  Sort,  on  s'en  Ait  retourné  tout 
court*.  Il  fallut  donc  gagner  le  sommet,  malgré  qu'on 
en  eût  :  plus  on  alloit  en  avant,  plus  le  chemin  étoit 
escarpé.  Enfin,  après  beaucoup  de  détours,  on  se  trouva 

I.  c  Après  huit  jours  de  traite  b  {la  Fiancée^  vers  63). 
a.  NouYellement  :  tome  I,  p.  i8. 

3.  D'endroit  pour  se  mettre  k  couvert,  à  l'ombre. 

4.  Fréquent,  commun. 

5.  On  eût  tourné  court. 
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ao  pied  d^mi  rocher  d'énorme  grandeur,  lequel  éloil  au 
faite  de  la  montagnei  et  o&  Ton  jugea  qu*il  falloit  laitier 
Tinforinnée  fille. 

De  représenter  à  quel  point  Taffliction  ae   trouva 
montée,  c'est  ce  qui  surpasse  mes  forces  : 

L*]£loquence  elle-même,  impuissante  à  le  dire, 
Confesse  que  ceci  n'est  point  de  son  empire  ; 
C'est  au  Silence  seul  d'exprimer  les  adieux 
Des  parents  de  la  belle,  au  partir^  de  ces  lieux. 
Je  ne  décrirai  point  ni  leur  douleur  amère, 
Mi  les  pleurs  de  Psyché,  ni  les  cris  de  sa  mère, 
Qui,  du  fond  des  rochers  renvoyés  dans  les  airs, 
Firent  de  bout  en  bout  retentir  ces  déserts. 
Elle  plaint  de  son  sang  la  cruelle  aventure. 
Implore  le  soleO,  les  astres,  la  nature*  ; 
Croit  fléchir  par  ses  cris  les  auteurs  du  Destin; 
n  lui  faut  arracher  sa  fille  de  son  sein  : 
Après  mille  sanglota  enfin  l'on  les  sépare» 
Le  Soleil,  las  de  voir  ce  spectacle  barbare, 
Pïréeipilie  aa  course;  et,  passant  sous  les  eaux, 
Ya  porter  la  clarté  chez  des  peuples  nooveanx  : 
LlioiTefir  de  ces  déseru  M^^ecroti  par  son  absence. 
La  !Cvit  Tient  sur  on  char  condoit  par  le  Silence; 
11  amène  arec  Ini  la  crainte  en  Tviivers'. 


La  part^  qu'en  eoi  Psvcbé  ne  fut  pas  des  AM^indres. 
Représcntez-Tonks  nne  fiUe  qn'on  a  bisMe  s^tmle  en  des 
déserts  effinorabl».  et  p»dbtti  la  sait.  Il  uy  a  ft^Mt 
de  coBie  d'apponÔM»  et  d'esprits  qw  ne  Un 
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dans  la  mémoire  :  à  peine  ose-t-elle  ouvrir  la  bouche 
afin  de  se  plaindre.  En  cet  état,  et  mourant  presque 
d'appréhension,  elle  se  sentit  enlever  dans  Tair.  D'a- 
bord elle  se  tint  pour  perdue,  et  crut  qu'un  démon  Tal- 
loit  emporter  en  des  lieux  d'où  jamais  on  ne  la  verroit 
revenir  :  cependant  c'étoit  le  Zéphyre  qui  incontinent 
la  tira  de  peine,  et  lui  dit  Tordre  qu'il  avoit  de  Tenle- 
ver  de  la  sorte,  et  de  la  mener  à  cet  époux  dont  parloit 
Toracle,  et  au  service  duquel  il  étoit.  Psyché  se  laissa 
flatter  à  ce  que  lui  dit  le  Zéphyre;  car  c'est  un  dieu 
des  plus  agréables.  Ce  ministre,  aussi  fidèle  que  dili- 
gent, des  volontés  de  son  maître',  la  porta  au  haut  du 
rocher.  Après  qu'il  lui  eut  fait  traverser  les  airs  avec 
un  plaisir  qu'elle  auroit  mieux  goûté  dans  un  autre 
temps,  elle  se  trouva  dans  la  cour  d'un  palais  superbe. 
Notre  héroïne,  qui  commençoit  à  s'accoutumer  aux 
aventures  extraordinaires,  eut  bien  l'assurance  de  con- 
templer ce  palais  à  la  clarté  des  flambeaux  qui  Penvi- 
ronnoient;  toutes  les  fenêtres  en  étoient  bordées.  Le 
firmament,  qui  est  la  demeure  des  dieux*,  ne  parut 
jamais  si  bien  éclairé. 

Tandis  que  Psyché  considéroit  ces  merveilles',  une 

I.  Dans  le  Petit  Ckien,  vers  36 1  : 

Le  ministre  cruel  des  vengeances  du  juge. 

1.  Tome  VI,  p.  ii  et  note  6. 

3.  Invitata  Psjrehe  talium  locorum  obleetatione  propius  aeeetsit;  $t 
paulo  fidentior  intra  limen  sese  faeit,  Mox^  prolectante  studio  ptd' 
eherrimm  visionis^  miratur  singula,  etc.  (Apclsb,  ibidem^  lirre  t.)  — 
Rapprochez  la  tragédie-ballet  de  Corneille  et  Molière  (acte  III, 
scène  ii)  : 

Où  suis-je?  et  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais 

Que  Tart,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate,  etc. 
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•  de  nymphes  la  ▼int  recevoir  jusque  par 
le  perron;  et,  après  une  inclinalion  très  pro- 
y  la  pins  apparente  lui  fit  une  espèce  de  oom* 
al,  à  quoi  la  belle  ne  s*étoit  nullement  attendue. 
Ten  tira  pourtant  assez  bien.  La  première  chose 
i  s*eiiqnérir  du  nom  de  celui  à  qui  appartenoient 
eu  ai  charmants  ;  et  il  est  h  croire  qu^elle  de- 
a  de  le  Toir.  On  ne  lui  répondit  là-dessus  que 
lément  ;  puis  ces  nymphes  la  conduisirent  en  un 
»iile  d*où  Ton  pouvoit  découvrir,  d'un  côté  les 
y  et  de  Tautre  côté  les  jardins.  Psyché  le  trouva 
irlionné  à  la  richesse  de  Tédifice.  De  ce  vestibule 
fit  passer  en  des  salles  que  la  Magnificence*  elle- 
i  avoit  pris  la  peine  d'orner,  et  dont  la  dernière 
ffissoit  toujours  sur  la  précédente.  Enfin  cette  belle 
dans  un  cabinet,  où  on  lui  avoit  prépare  un  bain. 
tôt  ces  nymphes  se  mirent  en  devoir  de  la  désha- 
et  de  la  servir.  Elle  fit  d'abord  quelque  résistance, 
is  leur  abandonna  toute  sa  personne.  Au  sortir  du 
on  la  revêtit  d'habits  nuptiaux  :  je  laisse  à  penser 
ils  pouvoient  être,  et  si  l'on  y  avoit  épargné  les 
ints  et  les  pierreries;  il  est  vrai  que  c*étoit  on- 
de fée,  lequel  d'ordinaire  ne  coûte  rien.  Ce  ne 
IS  une  petite  joie  pour  Psyché  de  se  voir  si  brave*, 
se  regarder  dans  les  mircnrs  dont  le  cabinet  étoit 

• 

pendant  on  avoit  mis  le  couvert  dans  la  salle  la 
prochaine.  Il  y  fut  servi  deTamln^osie*  en  toutes 


'onr  ceue  personnification  d'un  terme  abstrait,  eomparts 
Umm^  Ters  80  et  note  i  : 

Propreté  toucha  seule  aux  apprêts  du  rëgal. 

rome  VII,  p.  47^  et  note  a. 
Ci-deuos,  p.  38  et  note  4- 
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les  sortes.  Qaant  au  nectar,  les  Amours  en  furent  les 
éohansons.  Psyché  mangea  peu.  Après  le  repas,  une 
musique  de  luths  et  de  voix  se  fit  entendre  à  Tun  des 
coins  du  plafond  ^^  sans  qu'on  vit  ni  chantres  ni  instru» 
ments'  :  musique  aussi  douce  et  aussi  charmante  que 
si  Orphée  et  Amphion  en  eussent  été  les  conducteurs*. 
Parmi  les  airs  qui  furent  chantés,  il  y  en  eut  un  qm 
plut  particulièrement  à  Psyché.  Je  vais  vous  en  dire  les 
paroles,  que  j'ai  mises  en  notre  langue  au  mieux  que 
j*ai  pu  : 

Tout  l'univers  obéit  à  l'Amour; 

Belle  Psyché,  soumettez-lui  votre  ftme. 

Les  autres  dieux  à  ce  dieu  font  la  cour, 

Et  leur  pouvoir  est  moins  doux  que  sa  flamme. 

Des  jeunes  cœurs  c'est  le  suprême  bien  : 

Aimez,  aimez;  tout  le  reste  n'est  rien. 

Sans  cet  Amour,  tant  d*objets  ravissants, 
Lambris  dorés,  bois,  jardins,  et  fontaines. 
N'ont  point  d'appas*  qui  ne  soient  languissants. 
Et  leurs  plaisirs  sont  moins  doux  que  ses  peines'. 
Des  jeunes  cœurs  c'est  le  suprême  bien  : 
Aimez,  aimez;  tout  le  reste  n'est  rien. 

Dès  que  la  musique  eut  cessé,  on  dit  à  Psyché  qu*il 
étoit  temps  de  se  reposer.  Il  lui  prit  alors  une  petite 
inquiétude,  accompagnée  de  crainte,  et  telle  que  les 

1.  PUtfondt^  dans  nos  anciennes  éditions. 

1,  Poêt  ofnmas  dopes  quuUan  introcessii^  et  caniavit  inptnu;  et  miku 
eitkaram  pulsavit^  qum  non  vîdebatur^  nec  ipte.  Tune  modulatm  mmlti- 
tudinu  eonferta  vos  aures  ejus  affertur;  ut,  quamptt  hominum  nemo  pu' 
reret^  chorus  tamen  esse  pateret.  (Apuleb,  ibidem.) 

3.  Veuillent  les  Immortels,  conducteurs  de  ma  langue,  etc. 

(Lirre  XI,  fable  tii,  vers  »5  et  note  19.) 

4.  Tome  IV,  p.  ai,  fin  de  la  note  1. 

5.  Adonis^  vers  iio  et  note  a. 
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filles  TcAt  d^ordinaire  le  jour  de  leurs  noces,  sans  sa- 
foîr  pourquoi.  La  belle  fit  toutefois  ce  que  Ton  voulut. 
On  la  met  au  Ut,  et  on  se  retire.  Un  moment  après, 
cdai  qui  en  devoit  être  le  possesseur  arriva,  et  s'ap- 
procha d'elle.  On  n'a  jamais  su  ce  qu'ib  se  direnti 
ni  même  d'autres  circonstances  bien  plus  importantes 
que  ceUe*la  :  seulement  a-t-on  remarqué  que  le  len- 
demain les  nymphes  rioient  entre  elles,  et  que  Psyché 
nmgiaaoit  en  les  voyant  rire.  La  belle  ne  s'en  mit  pas 
fort  en  peine,  et  n'en  parut  pas  plus  triste  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Pour  revenir  à  la  première  nuit  de  ses  noces,  la  seule 
chose  qui  l'embarrassoit  étoit  que  son  mari  l'avoit 
quittée  devant  qu'il  fût  jour,  et  lui  avoit  dit  que  pour 
beaucoup  de  raisons  il  ne  vouloit  pas  être  connu  d'elle, 
et  qu'il  la  prioit  de  renoncer  à  la  curiosité  de  le  voir. 
Ce  (ut  ce  qui  lui  en  donna  davantage.  «  Quelles  peu- 
vent être  ces  raisons?  disoit  en  soi-même  la  jeune 
épouse;  et  pourquoi  se  cache-t-il  avec  tant  de  soin? 
Assurément  l'oracle  nous  a  dit  vrai,  quand  il  nous  l'a 
peint  comme  quelque  chose  de  fort  terrible  :  si  est-ce* 
qu'au  toucher  et  au  son  de  voix  il  ne  m'a  semblé  nul- 
lement que  ce  fût  un  monstre.  Toutefois  les  dieux  ne 
sont  pas  menteurs  ;  il  faut  que  mon  mari  ait  quelque 
défaut  remarquable  :  si  cela  étoit,  je  serois  bien  mal- 
heureuse. »  Ces  réflexions  tempérèrent  pour  quelques 
moments  la  joie  de  Psyché.  Enfin  elle  trouva  à  propos 
de  n'y  plus  penser,  et  de  ne  point  corrompre  elle-même 
les  douceurs  de  son  mariage. 

Dès  que  son  époux  l'eut  quittée,  elle  tira  les  rideaux  : 
à  peine  le  jour  commençoit  à  poindre.  En  l'attendant, 
notre  héroïne  se  mit  à  rêver  à  ses  aventures,  particu- 

1 .  Et  pourtant. 
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lièrement  à  celles  de  cette  nuit.  Ce  n'ctoicnt  pas  Tëri- 
lablement  les  plus  étranges  qu'elle  eût  courues,  mais 
elle  en  revenoit  toujours  à  ce  mari  qui  ne  Touloit  point 
être  vu.  Psyché  s'enfonça  si  avant  en  ces  rèvems, 
qu'elle  en  oublia  ses  ennuis  passés,  les  firayeurs  da 
jour  précédent,  les  adieux  de  ses  parents,  et  ses  pa« 
rents  mêmes;  et  là-dessus  elle  s'endormit.  Aussitôt  le 
songe  lui  représente  son  mari  sous  la  forme  d'un  jov- 
▼enceau  de  quinze  à  seize  ans,  beau  comme  rAmonr, 
et  qui  avoit  toute  l'apparence  d'un  dieu.  Transportée 
de  joie,  la  belle  l'embrasse  :  il  veut  s'échapper,  elle 
crie  ;  mais  personne  n'accourt  au  bruit.  «  Qui  que  vous 
soyez,  dit-elle,  et  vous  ne  sauriez  être  qu'un  dieu,  je 
vous  tiens,  ô  charmant  époux!  et  je  vous  verrai  tant 
qu'il  me  plaira.  »  L'émotion  l'ayant  éveillée,  il  ne  lui 
demeura  que  le  souvenir  d'une  illusion  agréable;  et, 
au  lieu  d*nn  jeune  mari,  la  pauvre  Psyché  ne  voyant  en 
cette  chambre  que  des  dorures,  ce  qui  n'étoit  pas  ce 
qu'elle  cherchoit,  ses  inquiétudes  recommencèrent.  Le 
Sommeil  eut  encore  une  fois  pitié  d'elle;  il  la  replongea 
dans  les  charmes  de  ses  pavots  \'  et  la  belle  acheva 
ainsi  la  première  nuit  de  ses  noces. 

0>mme  il  étoit  déjà  tard,  les  nymphes  entrèrent,  et 
la  trouvèrent  encore  tout  endormie.  Pas  une  ne  lui  en 
demanda  la  raison,  ni  comment  elle  avoit  passé  la  nuit, 
mais  bien  si  elle  se  vouloit  lever,  et  de  quelle  façon  il 
lui  plaisoit  que  l'on  l'habillât.  En  disant  cela,  on  lui 
montre  cent  sortes  d'habits,  la  plupart  très  riches.  Elle 
choisit  le  plus  simple,  se  lève,  se  fait  habiller  avec  pré- 
cipitation, et  témoigne  aux  nymphes  une  impatience  de 
voir  les  raretés  de  ce  beau  séjour.  On  la  mène  donc  en 
toutes  les  chambres  :  il  n'y  a  point  de  cabinet  ni  d'ar- 

1.  AdcnU,  Yen  2%^-%2S. 
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riére-cahmet  qoVlle  ne  yisite,  et  06  elle  ne  trouTe  on 
■omreaa  sujet  d^admiration.  De  là  elle  passe  sur  des 
bakons,  et  de  ces  balcons  les  nymphes  lui  font  remar- 
quer rarchitecture  de  Tédifice,  autant  qu*une  fille  est 
capaUe  de  la  concevoir.  Elle  se  souvient  qu*elle  n*a 
pas  aiêez  regardé  de  certaines  tapisseries.  Elle  rentre 
done,  comme  une  jeune  personne  qui  voudroit  tout 
foîr  à  la  fois,  et  qui  ne  sait  à  quoi  s*attacher.  Les 
Djmphes  aboient  assez  de  peine  à  la  suivre,  Taviditë  de 
ses  jeux  la  fSedsant  courir  sans  cesse  de  chambre  en 
diambre,  et  considérer  à  la  hâte  les  merveilles  de  ce 
palais,  où,  par  un  enchantement  prophétique,  ce  qui 
B^éloît  pas  encore  et  ce  qui  ne  devoit  jamais  être  se 
reneontnnt. 

On  fit  9es  mors  d'an  marbre  aussi  blanc  que  l'albâtre; 

Les  dedans*  sont  ornés  d'un  porphyre  luisant. 

Ces  ordres  dont  les  Grecs  nous  ont  fait  un  présent. 

Le  dorique  sans  fard,  l'élégant  ionique, 

Et  le  corinthien  superbe  et  magnifique. 

L'on  sur  l'autre  placés,  élèvent  jusqu'aux  cieux 

Ce  pompeux  édifice  où  tout  charme  les  yeux. 

Pour  servir  d'ornement  à  ses  divers  étages. 

L'architecte  y  posa  les  vivantes  images 

De  ces  objets  divins,  Cléopâtres,  Phrynés, 

Par  qui  sont  les  héros  en  triomphe  menés. 

Ces  fameuses  beautés  dont  la  Grèce  se  vante. 

Celles  que  le  Parnasse  en  ses  fables  nous  chante, 

Ou  de  qui  nos  romans  font  de  si  beaux  portraits, 

A  l'envi  sur  le  marbre  étaloient  leurs  attraits. 

L'enchanteresse  Ârmide,  héroïne  du  Tasse, 

A  coté  d'Angélique'  avoit  trouvé  sa  place. 

On  y  voyoit  surtout  Hélène  au  cœur  l^er. 

Qui  causa  tant  de  maux  pour  un  prince  berger'. 

I.  Ci-detsos,  p.  3i  et  note  i.  —  a.  Héroïne  de  TAriofte. 
3.  Dans  U  TahUmu,  Ten  aoa-ao5  : 

J'en  prends  à  témoin  les  combats 
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Psyché  dans  le  milieu  voit  aussi  sa  statue. 
De  ces  reines  des  cœurs  pour  reine  reconnue  : 
La  belle  à  cet  aspect  s'applaudit  en  secret, 
Et  n'en  peut  détacher  ses  beaux  yeux  qu'à  regret. 
Mais  on  lui  montre  encor  d'autres  marques  de  gloire  : 
Là  ses  traits  sont  de  marbre,  ailleurs  ils  sont  d'ivoire; 
Les  disciples  d'Arachne^,  à  l'envi  des  pinceaux*. 
En  ont  aussi  formé  de  différents  tableaux. 
Dans  l'un  on  voit  les  Ris  divertir  cette  belle; 
Dans  l'autre,  les  Amours  dansent  à  l'entour  d'elle; 
Et,  sur  cette  autre  toile,  Euphrosyne  et  ses  sœurs' 
Ornent  ses  blonds  cheveux  de  guirlandes  de  fleurs. 
Enfin,  soit  aux  couleurs*,  ou  bien  dans  la  sculpture, 
Psyché  dans  mille  endroits  rencontre  sa  figure  ; 
Sans  parier  des  miroirs  et  du  cristal  des  eaux. 
Que  ses  traits  imprimés*  font  paroître  plus  beaux. 

*Les  endroits  où  la  belle  s'arrêta  le  plus,  ce  forent  les 
galeries.  Là  les  raretés,  les  tableaux,  les  bustes,  non 
de  la  main  des  Apelles  et  des  Phidias,  mais  de  la  main 
même  des  fées*,  qui  ont  été  les  maîtresses  de  ces  grands 
hommes,  composoient  un  amas  d'objets^  qui  éblouis* 
soit  la  vue,  et  qui  ne  laissoit  pas  de  lui  plaire,  de  la 
charmer,  de  lui  causer  des  ravissements,  des  extases; 
en  sorte  que  Psyché,  passant  d'une  extrémité  en  une 

Qu'on  Tit  sur  la  terre  et  sur  Ponde, 
Lorsque  Pftrit  à  Mënëlat 
Ou  la  menreille  du  monde. 

I.  Voyez  la  Coupe,  Yen  i3»  et  note  4. 
1.  Riralitant  aTec  les  pinceaux. 

3.  Les  trois  Grâces  :  Euphrosyne,  Thalie  et  Aglala. 

4.  Peintures,  tapisseries. 

5.  Qui  s'y  impriment,  s*y  reflètent. 

6.  Dans  PkiUmon  et  Baueu,  yen  119: 

Loin,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  et  d'Apelle  ! 

7.  Ci-dessus,  p.  17  :  un  a  amas  de  paroles  t ,  p.  «9  :  nu  t  amas 
d*arbres  ». 
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lemeuni  longtemps  immobile,  et  parut  !■  plos 
aiue  de  ces  lieux. 

jaleries  elle  repasse  encore  dans  les  chambres, 
Q  considérer  les  richesses,  les  précieux  meubles, 
(séries  de  toutes  les  sortes,  et  d'autres  ouvrages 
i  par  la  611e  de  Jupiter'.  Surtout  ou  voyait  une 
variété  daas  ces  choses,  et  dans  l'ordonnance  de 
chambre  :  colonnes  de  porphyre  aux  alcôves 
s  étonnez  pas  de  ce  mot  d'alcôve  :  c'est  une  in- 
modeme,  je  vous  l'avoucj  mais  ne  pouvoil-eUe 
dès  lors  en  l'esprit  des  fées?  cl  ne  seroit-ce 
i  quelque  description  de  ce  palais  que  les  Ëspa- 
es  Arabes,  si  vous  voulez,  l'auroient  prise'?); 
liteaux  de  ces  colonnes  étoienl  d'airain  de  Co- 
our  la  plupart.  Ajoutez  à  cela  les  balustres  d'or. 
ux  lits,  ou  c'étoit  broderie  de  perles,  ou  c'étoit 
ail  si  beau,  que  l'étoSe  n'en  devoit  pas  être 
:ce'.  Je  n'oublierai  pas,  comme  on  peut  penser, 
nets*,   et  les  tables  de  pierreries  j  vases  singu- 

gét  par  Pallni  (Ui  Pillei  de  Hintt,  reri  i). 
PoDUtine  te  trumpc,  comme  le  remarque  Walckciuer  : 
p*gDoU  et  les  Amhct  n'arairot  pas  beiom  de  rceourlr 
poDr  imagiiier  1»  aie  Ares.  Lei  aDCieac  les  coaDaUsaient  ; 
■tiquait  preMjuc  loujuuri  dnnf  les  chambre»  à  coQclier 
nocu/un,  ou  appartement  d'hWer.  Le  nom  d'une  alcdve 
tea;  «□  le*  construit  ait  en  bois  de  citron,  el  on  le»  ornait 
B  et  d'écaillés  de  tortue.  On  a  trouvé  des  alefiTe*  anlî- 

Tilla  Adriani  et  ■  la  Tilln  Pompëi.  a  —  Voyei  Pline  le 
re  U,  cpilre  ivii;  Pëlibien,  Ui  Plani  el  lu  Deteriptioiu 
a  flut  belUt  maiêmu  de  campagne  de  Pilae  le  coniul,  Paris, 
19,  p.  13,  4o,  131,  etc.;  le  PalaU  de  Scaurits,  Paris,  1819, 
j6.  —  Le  mot  aUéte  vient  do  mot  espagnol  elcaia,  dé- 
a<m«  de  l'arabe  al,  le,   et  koUs,  petite  maiWD,  peùte 

peCitcabînct,  ou  kuitti,  ToAte,  tente. 
MmpUtit  pu,  li  belle  qu'elle  fAt;  il  ne  Uliit  «Toir  ^gard 


(loti  aotoaii»  :  tome  IV,  p.  1 
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liera  et  par  leur  matière,  et  par  Tartifice  de  leur  gra- 
vure; enfin  de  quoi  surpasser  en  prix  Tunivera  entier. 
Si  j'entreprenois  de  décrire  seulement  la  quatrième 
partie  de  ces  merveillesy  je  me  rendrois  sans  doute  im- 
portun ;  car  à  la  fin  on  s^ennuie  de  tout,  et  des  belles 
choses  comme  du  reste. 

Je  me  contenterai  donc  de  parler  d^une  tapisserie 
relevée  d'or,  laquelle  on  fit  remarquer  principalement 
à  Psyché,  non  tant  pour  Touvrage,  quoiqu*il  tùl  rare, 
que  pour  le  sujet.  La  tenture  étoit  composée  de  six 

pièces. 

Dans  la  première  on  voyoit  un  chaos, 
Masse  confuse,  et  de  qui  l'assemblage 
Faisoit  lutter  contre  l'orgueil  des  flots 
Des  tourbillons  d'une  flamme  volage. 

Non  loin  de  là,  dans  un  même  monceau. 
L'air  gémissoit  sous  le  poids  de  la  terre  : 
Ainsi  le  feu,  Tair,  la  terre,  avec  l'eau, 
Entretenoient  une  cruelle  guerre. 

Que  fait  l'Amour?  volant  de  bout  en  bout. 
Ce  jeune  enfant,  sans  beaucoup  de  mystère*. 
En  badinant  vous  débrouille  le  tout. 
Mille  fois  mieux  qu'un  sage  n'eût  su  faire. 

Dans  la  seconde,  un  Cyclope  amoureux. 
Pour  plaire  aux  yeux  d'une  nymphe  jolie*, 

I.  Sans  beaucoup  de  difficulté.  —  Rapproches  la  Chose  ii 
sibiêf  Ters  %%  : 

Commander  ëtoit-ce  un  mystère? 

s.  Mot  que  rend  plut  gracieux  sa  place  après  le  substantif  qn'iJ 
qualifie  :  comparez  a  nymphe  joliette  »  dans  la  note  suiTante. 

—  Dedans  Paris,  Tille  jolie.... 

(Mabot,  tome  I,  p.  149.) 

Aussi  je  les  compare  à  ces  femmes  jolies.... 

(RsoviBR,  satire  ix,  Ters  78.) 
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Se  démêloit  la  barbe  et  les  cheveux  ; 
Ce  qu'il  n'avoit  encor  fait  de  sa  vie  ^ 

En  se  moquant  la  nymphe  s'enfuyoit  : 
Amour  l'atteint  ;  et  l'on  voyoit  la  belle 
Qui,  dans  un  bois,  le  Cyclope  prîoît 
Qu'il  l'excusât  d'avoir  été  rebelle. 

Dmns  la  troisième,  Cupidon  paroissoit  assis  sur  un 
char  tiré  par  des  tigres.  Derrière  ce  char  un  petit  Amour 
menoit  en  laisse'  quatre  grands  dieux,  Jupiter«  Hercule, 
Mars  et  Pluton;  tandis  que  d'autres  enfants  les  chas- 
soient,   et  les  faisoient   marcher  à  leur  fantaisie.  La 
quatrième  et  la  cinquième  représentoient  en  d'autres 
manières  la  puissance  de  Cupidon.  Et  dans  la  sixième 
ce  dieu,  quoiqu'il  eût  sujet  d'être  fier  des  dépouilles  de 
Tunivers,  s'inclinoit  devant  une  personne  de  taille  par- 
faitement belle,  et  qui  témoignoit  à  son  air  une  très 
grande  jeunesse.  C'est  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  juger, 
car  on  ne  lui  voyoit  point  le  visage  ;  et  elle  avoit  alors 
la  tête  tournée,  comme  si  elle  eût  voulu  se  débarras- 
ser d'un  nombre  infini  d'Amours  qui  l'environnoient. 
L'ouvrier'  avoit  peint  le  dieu  dans  un  grand  respect, 
tandis  que  les  Jeux  et  les  Ris,  qu'il  avoit  amenés  à  sa 
suite,  se  moquoient  de  lui  en  cachette,  et  se  faisoient 
signe  du  doigt  que  leur  maître  étoit  attrapé.  Les  bor- 
dures de  cette  tapisserie  étoient  toutes  pleines  d'enfants 
qui  se  jouoient  avec  des  massues,  des  foudres  et  des 
tridents;  et  l'on  voyoit  en  beaucoup  d'endroits  pendre 

I.  Comparez  h  Courtisane  amoureuse^  Ters  g-i4  et  les  notes  : 

....L'un,  sur  un  roc  assis, 
Chantoit  aux  Tcnts  ses  amoureux  soucb, 
Et,  pour  charmer  sa  nymphe  joiiette, 
Tailloit  sa  barbe,  et  se  mlroit  dans  Teau,  etc. 

1.  En  Utse^  dans  nos  anciens  textes. 
3.  L'artiste  :  tome  II,  p.  386  et  note  3. 

J.    DE    LA    FOHTAIKE.    VIII  5 
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pour  trophées  force  bracelets  et  autres  ornements  de 
femmes. 

Parmi  cette  diversité  d'objets,  rien  ne  plut  tant  i  la 
belle  que  de  rencontrer  partout  son  portrait,  ou  bien 
sa  statue,  ou  quelque  autre  ouvrage  de  cette  nature. 
Il  sembloit  que  ce  palais  fût  un  temple,  et  Psyché  la 
déesse  à  qui  il  étoit  consacré.  Mais  de  peur  que  le  même 
objet  se  présentant  si  souvent  à  elle  ne  lui  devînt 
ennuyeux,  les  fées  Tavoient  diversifié,  comme  vous 
savez  que  leur  imagination  est  féconde.  Dans  une 
chambre  elle  étoit  représentée  en  amazone;  dans  une 
autre,  en  nymphe,  en  bergère,  en  chasseresse,  en 
grecque,  en  persane,  en  mille  façons  différentes  et  si 
agréables,  que  cette  belle  eut  la  curiosité  de  les  éprou- 
ver, un  jour  Tune,  un  autre  jour  Tautre,  plus  par  diver- 
tissement et  par  jeu  que  pour  en  tirer  aucun  avantage, 
sa  beauté  se  soutenant  assez  d'elle-même.  Cela  se 
passoit  toujours  avec  beaucoup  de  satisfaction  de  sa 
part,  force  louanges  de  la  part  des  nymphes,  un  plaisir 
extrême  de  la  part  du  monstre,  c'est-à-dire  de  son  époux, 
qui  avoit  mille  moyens  de  la  contempler  sans  qu'il  se 
montrât.  Psyché  se  fit  donc  impératrice,  simple  bergère, 
ce  qu'il  lui  plut.  Ce  ne  fut  pas  sans  que  les  nymphes 
lui  dissent  qu'elle  étoit  belle  en  toutes  sortes  d'habits, 
et  sans  qu'elle-même  se  le  dit  aussi.  «  Âhl  si  mon  mari 
me  voyoit  parée  de  la  sorte!  n  s'écrioit-elle  souvent 
étant  seule.  En  ce  moment-là  son  mari  la  voyoit  peut-être 
de  quelque  endroit  d'où  il  ne  pouvoit  être  vu  ;  et,  outre 
le  plaisir  de  la  voir,  il  avoit  celui  d'apprendre  ses  plus 
secrètes  pensées,  et  de  lui  entendre  faire  un  souhait  où 
l'amour  avoit  pour  le  moins  autant  départ  que  la  bonne 
opinion  de  soi-même.  Enfin,  il  ne  se  passa  presque 
point  de  jour  que   Psyché  ne  changeât  d'ajustement. 

«  Changer  d'ajustement  tous  les  jours!  s'écria  Acante; 
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je  ne  Toudrois  point  d*autre  paradis  pour  nos  dames.  » 
On  aroma  qu^il  avoit  raison,  et  il  n*j  en  eut  pas  un 
dans  la  compagnie  qui  ne  souhaitât  un  pareil  bonheur 
à  quelque  femme  de  sa  connoissance.  Cette  réflexion 
étant  fiiite,  Polyphile  reprit  ainsi  : 

Notre  hérome  passa  presque  tout  ce  premier  jour  à 
f  oir  le  logis  ;  sur  le  soir  elle  s^alla  promener  dims  les 
cours  et  dans  les  jardins,  d*où  elle  considéra  quelque 
temps  les  diverses  faces  de  Tédifice,  sa  majesté,  ses 
enridiissements,  et  ses  grâces,  la  proportion,  le  bel 
ordre,  et  la  correspondance  de  ses  parties.  Je  vous  en 
ferois  la  description  si  j^étois  plus  savant  dans  rarchi- 
tectnre  que  je  ne  suis.  A  ce  défaut,  vous  aurez  recours 
au  palais  d^Apollidon*  ou  bien  à  celui  d^Armide*;  ce 
m^est  tout  un.  Quant  aux  jardins,  voyez  ceux  de  Fale- 
rine'  :  ils  vous  pourront  donner  quelque  idée  des  lieux 
que  j^ai  à  décrire. 

Assemblez,  sans  aller  si  loin. 
Vaux*,  Lîancourt*,  et  leurs  naïades, 

I.  Le  château  magique  eonttruit  par  T  enchanteur  Apollidon, 
âécnt  au  chapitre  premier  du  second  lirre  de  VAmaJU  de  Gmule  : 
Tojez  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  tome  X,  p.  ao6. 

a.  La  cël^re  hëroîne  du  Tasse  (ci-dessus,  p.  61). 

3.  El  jardim  de  FaUrina  est  le  titre  d*une  comédie  «  cherale- 
resque  »  de  Calderon.  CTest  au  milieu  de  la  seconde  et  dernière 
journée  qu'apparaît  le  jardin  de  Falerina,  enchanteresse  qui  com- 
mande à  toute  la  nature,  jardin  si  beau 

Que  non  pudiera  el  deseo 
Imaginarle  mejor. 

4.  Vaux-!e-Vicomte,  près  de  Meliin,  la  somptueuse  demeure  de 
Koacquet  :  voyez  ci-après,  le  Songe  de  Faits. 

5.  Le  château  de  Liancourt,  près  de  Clermont  (Oise),  qui  avait 
passé  dans  la  maison  de  la  Rochefoucauld  par  suite  du  mariage 
célébré,  le  i3  novembre  iGSg,  entre  le  prince  de  Marciilac,  fiJs 
aîné  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  et  Charlotte  du  Plessis,  héri- 
tière de  Liancourt  et  de  la  Roche-Guvon. 
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Y  joignant,  en  cas  de  besoin, 
Ruel*,  avecque  ses  cascades* 
Cela  fait,  de  tous  les  côtés, 
Placez  en  ces  lieux  enchantés 
Force  jets  affrontant  la  nue, 
Des  canaux  à  perte  de  vue, 

Bordez-les  d'orangers,  de  myrtes,  de  jasmins, 
Qui  soient  aussi  géants  que  les  nôtres  sont  nains*  : 

Entassez-en  des  pépinières; 

Plantez-en  des  forêts  entières, 

Des  forêts,  où  chante  en  tout  temps 

Phiiomèle,  honneur  des  bocages', 

De  qui  le  règne,  en  nos  ombrages, 

Natt  et  meurt  avec  le  printemps. 

Mêlez-y  les  sons  éclatants 
De  tout  ce  que  les  bois  ont  d'agréables  chantres  ^. 
Chassez  de  ces  forêts  les  sinistres  oiseaux  ; 

Que  les  fleurs  bordent  leurs  ruisseaux  ; 

Que  l'Amour  habite  leurs  antres  ^ 

N'y  laissez  entrer  toutefois 

Aucune  hôtesse  de  ces  bois    * 

Qu'avec  un  paisible  Zéphyre, 

Et  jamais  avec  un  Satyre  : 

Point  de  tels  amants  dans  ces  lieux  ; 

Psyché  s'en  tiendroit  offensée. 

Ne  les  offrez  point  à  ses  yeux. 

Et  moins  encore  à  sa  pensée. 

Qu'en  ce  canton  délicieux 

Flore  et  Pomone,  à  qui  mieux  mieux. 

Fassent  montre  de  leurs  richesses  ; 

Et  que  ce  couple  de  déesses 

Y  renouvelle  ses  présents 
Quatre  fois  au  moins  tous  les  nns 
Que  tout  y  naisse  sans  culture  ; 
Toujours  fraîcheur,  toujours  verdure, 

I.  Ruel  ou  Rueil,  la   maison  de   plaisance   du  cardinal  de  Ri- 
ehelieu,  entre  Saint-Germain  et  Paris. 

«.  Ci-detsus,  p.  3o.  —  3.  Tome  VI,  p.  a66  et  note  6. 
4«  Adonis^  y  ers  i4i.  —  5.  Im  Ftancée^  vers  loo-aoï. 
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Toujours  rhaleine  et  les  soupirs 
D'une  brigade^  de  zéphyrs. 

Psyché  ne  se  promenoit  au  commencement  que  dans 
les  jardins,  n*osant  se  fier  aux  bois,  bien  qu*on  TassurAt 
qu'elle  n*y  rencontreroit  que  des  Dryades,  et  paa  un 
seul  Faune.  Avec  le  temps  elle  devint  plus  hardie. 

Un  jour  que  la  beauté  d*un  ruisseau  Tavoit  attirée, 
elle  se  laissa  conduire  insensiblement  aux  replis  de 
Tonde'.  Apres  bien  des  tours,  elle  parvint  à  sa  source. 
Cétoit  une  grotte  assez  spacieuse,  où,  dans  un  bassin 
taillé  par  les  seules  mains  de  la  Nature,  couloit  le  long 
d*un  rocher  une  eau  argentée,  et  qui,  par  son  bruit, 
invitoit  à  un  doux  sommeil.  Psyché  ne  se  put  tenir 
d'entrer  dans  la  grotte.  Comme  elle  en  visitoit  les 
recoins,  la  clarté,  qui  alloit  toujours  en  diminuant,  lui 
faillit  enfin  tout  à  coup.  Il  y  avoit  certainement  de 
quoi  avoir  peur;. mais  elle  n'en  eut  pas  le  loisir.  Une 
voix  qui  lui  étoit  familière  Tassura'  d'abord  :  c^étoit 
celle  de  son  époux.  Il  s'approcha  d'elle,  la  fit  asseoir 
sur  un  siège  couvert  de  mousse,  se  mit  à  ses  pieds  ;  et, 
après  lui  avoir  baisé  la  main,  il  lui  dit,  en  soupirant  : 
«  Faut-il  que  je  doive  à  la  beauté  d'un  ruisseau  une  si 
agréable  rencontre  ?  Pourquoi  n'est-ce  pas  à  l'amour? 
Ah!  Psyché!  Psyché!  je  vois  bien  que  cette  passion 
et  vos  jeunes  ans  n'ont  encore  guère  de  commerce 
ensemble^.  Si  vous  aimiez,  vous  chercheriez  le  silence 
et  la  solitude  avec  plus  de  soin  que  vous  ne  les  évitez 

I.  Le  Petit  Chien^  vers  5i  et  note  5. 
a.  Aux  méandres,  aux  sinuosités  de  ses  rives. 
3.  Lui  donna  confiance  ;  et  non  la  rassura,  puisqu'elle  n'avais 
pas  eu  c  le  loisir  d'avoir  peur  ». 
4-  Dans  la  Cloêhette^  vers  3i-33  : 

Le  malheur  fut  qu'elle  étoit  trop  jeunette, 
Et  d'âge  encore  mcapable  d'aimer. 
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maintenant.  Vous  chercheriez  les  antres  sauvages,  et 
auriez  bientôt  appris  que  de  tous  les  Ucux  où  on  sacrifie 
au  dieu  des  amants  ^  ceux  qui  lui  plaisent  le  plus  ce 
sont  ceux  où  on  peut  lui  sacrifier  en  secret  :  mais  vous 
n^aimez  point. 

—  Que  voulez«vous  que  j*aime?  répondit  Péyché. 

—  Un  mari,  dit-il,  que  vous  vous  figurerez  à  votre 
modCiCt  à  qui  vous  donnerez  telle  sorte  de  beauté  q«ll 
vous  plaira. 

— -  Oui  :  mais,  repartit  la  belle,  je  ne  me  rencontrerai 
peut-être  pas  avec  la  Nature;  car  il  y  a  bien  de  la 
fantaisie  en  cela.  J'ai  ouï  dire  que  non  seulement  chaque 
nation  avoit  son  goût,  mais  chaque  personne  aussi.  Une 
amazone  se  proposeroit  un  mari  dont  les  grâces  feroient 
trembler,  un  mari  ressemblant  à  Mars;  moi  je  m'en 
proposerai  un  semblable  à  TAmour.  Une  personne 
mélancolique  ne  manqueroit  pas  de  donner  k  ce  mari 
un  air  sérieux;  moi,  qui  suis  gaie,  je  lui  en  donnerai  mi 
enjoué.  Enfin,  je  croirai  vous  faire  plaisir  en  vous  attri- 
buant une  beauté  délicate,  et  peut-être  vous  ferois-je  tort. 

—  Quoi  que  c'en  soit,  dit  le  mari,  vous  n*avez  pas 
attendu  jusqu'à  présent  à  vous  forger*  une  image  de 
votre  époux  :  je  vous  prie  de  me  dire  quelle  elle  est. 

—  Vous  avez  dans  mon  esprit,  poursuivit  la  belle, 
une  mine  aussi  douce  que  trompeuse;  tous  les  traits 
fins;  l'œil  riant  et  fort  éveillé;  de  l'embonpoint'  et  de 

I.  Au  dieu  d'amour  il  fut  sacrifie. 

(Les  Quiproquo ^  vert  i5a.) 

9.     Le  Loup  déjà  se  forge  une  félicité,  etc. 

(Livre  I,  fable  v,  vers  3o.) 

3.  Daas  t Oraison,  vers  a 54  et  note  a  : 

Trop  ni  trop  peu  de  chair  et  d'embonpoint. 

Voyez  aussi  /#  TabUau,  vers  96  : 

BlancheiH*,  délicatesse,  embonpoint  raisonnable. 
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la  jeanesse,  oq  ne  sauroît  se  tromper  à  ces  deux  points- 
là  :  mais  je  ne  sais  si  vous  êtes  Éthiopien  ou  Grec;  et 
quand  je  me  suis  (ait  une  idée  de  vous,  la  plus  belle 
qn*il  m^est  possible,  votre  qualité  de   monstre  vient 
tout  gftter.  Cest  pourquoi  le  plus  court  et  le  metlleor, 
selon  mon  avis,  c'est  de  permettre  qne  je  vous  voie.  » 
Son  mari  lui  serra  la  main,  et  lui  dit  avec  beaucoup 
de  donceor  :  «  Cest  une  chose  qui  ne  se  peut  pour  des 
raisons  que  je  ne  saurois  même  vous  «tire.  — -  Je  ne 
saurois  donc  vous  aimer  »,  reprit-elle  assez  brusque- 
ment. Elle  en  eut  regret,  d!autant  plus  qu^elle  avoit  dit 
cela  contre  sa  pensée  :  mais  quoi!  la  faute  étoit  iidte. 
En  vain  elle  voulut  la  réparer  par  quelques  caresses  : 
son  mari  avoit  le  cœur  si  serré  qu*il  fut  un  temps  assez 
long  sans  pouvoir  parler.  Il  rompit  à  la  fin  son  siietice 
par  nn  soupir,  que  Psyché  n*eut  pas  plus  tôt  entendu 
qu'elle  y  répondit,  bien  qu'avec  quelque  sorte  de  4é« 
fiance.  Les  paroles  de  l'oracle  lui  revenoient  en  l'esprit. 
Le  moyen  de  les  accorder  avec  cette  douceur  passionnée 
que  son  époux  lui  faisoit  paroltre?  Celui  qui  empoi* 
sonnoit*,  qui  brûloit,  qui  faisoit  ses  jeux  des  tortures, 
soupirer  pour  un  simple  mot  !  Cela  sembloit  tout  à  fait 
éurange  à  notre  héroïne  ;  et,  à  dire  vrai,  tant  de  ten« 
dresse  en  un  monstre  étoit  une  chose  assez  nouYelie^ 
Des  soupirs  il  en  vint  aux  pleurs,  et  des  |>leur8  aui^ 
plaintes.  Tout  cela  plut  extrêmement  à  la  belle  :  mais, 
comme  il  disoit  des  choses  trop  pitoyables',  elle  ne  put 
^ufinr  qu'il  continuât,  et  lui  mit  premièrement  la  main 
sur  la  bouche,  puis  la  bouche  même  ;  et  par  un  baiser, 
bien  mieux  qu'elle  n'auroit  fait  avec  toutes  les  paroles 
du  monde,   elle   l'assura  que,    tout   invisible    et  tout 
monstre   qu'il    vouloit   être,    elle   ue    laissoit    pas  de 

1.  Ci-dessus,  p.  So  :  «  C'est  un  empoisonneur,  etc.  » 

1.  Qui  excitaient  trop  la  pititî  :  tome  V,  p.  196  et  noie  3. 
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Taimer.  Ainsi  se  passa  Thistoire  de  la  grotte.  Il  leur  en 
arriva  beaucoup  de  pareilles. 

Notre  héroïne  ne  perdit  pas  la  mémoire  de  ce  que 
lui  avoit  dit  son  époux*.  Ses  rêveries  la  menoient  souvent 
jusqu^aux  lieux  les  plus  écartés  de  ce  beau  séjour»  et 
faisoient  si.bien  que  la  nuit  la  surprenoit  devant  qu^elIe 
pût  gagner  le  logis.  Aussitôt  son  mari  la  venoit  trouver 
sur  un  char. environné  de  ténèbres;  et,  plaçant  à  cAté 
de  lui  notre  jeune  épouse,  ils  se  promenoient  au  brait 
des  fontaines.  Je  laisse  à  penser  si  les  protestations^ 
les  serments,  les  entretiens  pleins  de  passion,  se  renou- 
vejoient,  et  de  fois  à  autres  aussi  les  baisers;  non  point 
de  mari  à  femme,  il  n*y  a  rien  de  plus  insipide,  mais 
de  maltresse  à  amant*,  et,  pour  ainsi  dire,  de  gens  qui 
n*en  seroient  encore  qu'à  Tespérance. 

Quelque  chose  manquoit  pourtant  à  la  satisfaction  de 
Psyché.  Vous  voyez  bien  que  j'entends  parler  de  la 
fimtaisie  de  son  mari,  c'est-à-dire  de  cette  opiniâtreté  à 
demeurer  invisible.  Toute  la  postérité  s'en  est  étonnée. 
Pourquoi  une  résolution  si  extravagante?  il  se  peut 
trouver  des  personnes  laides  qui  affectent  de  se  montrer: 
la  rencontre  n'en  est  pas  rare  ;  mais  que  ceux  qui  sont 
beaux  se  cachent,  c'est  un  prodige  dans  la  nature;  et 
peuU-étre  n'y  avoit-il  que  cela  de  monstrueux  en  la 
personne  de  notre  époux.  Après  en  avoir  cherché  la 
raiflon,  voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  un  manuscrit  qui 
est  venu  depuis  peu  à  ma  connoissance. 

Nos  amants  s'entretenoient  à  leur  ordinaire,  et  la 

eune  épouse,  qui  ne  songeoit  qu'aux  moyens  de  voir 

son  mari,  ne  perdoit  pas  une  seule  occasion  de  lui  en 

*i.  Page  69. 

s.  Dans  im  Cwirtuame  amourtiue,  yen  »64-s65  et  note  7  : 

Un  tel  hymen  à  det  amours  restemble  : 
On  est  ëpoux  et  galant  tout  ensemble. 


JÊfgpoBt  içut  ji  ànilir  <ttt  Mj^  uMM^  !l^#^^ 
auBÇBMt-  54a  «Mn  9ii^  >v^vyiil  <|«^ 

%  ira  qu'il  avoii  Uoiiui^  «m)i^  «^^\  IW« 
[■e  ncm  at  attiiqiiit. 

■  Je  m^wi  qpe  Cure  des  (éts  pour  c^Ui  i^|UiHtl  U 
idle  :  lovlei-Toiis  me  rendre  loul  il  fuit  li«»ur«>MA«»  ï^ 
e  voos  en  enseignerai  un  moyen  bit^u  oouri  s  il  m 
lol....  Mais  je  vous  Fai  dit  tant  de  foin  iuuiili»iu^Uli 
[oe  je  n*oserois  plus  vous  le  dire. 

—  Non,  non,  reprit  le  mari,  n^appnilitinilci»  |ihi  dif 
a^ètre  importune  :  je  veux  bien  que  voun  m^  tralUnN 
XMnme  on  fidt  les  dieux;  ils  prennent  pUinir  b  mi  Mrni 
lenander  cent  fois  une  même  ebosn  :  qui  voUfi  M  dli 
{ne  je  ne  suis  pas  de  leur  naturel  ?  » 

Notre  héroïne,  encouragée  par  ei5s  fntrolêtn,  luï  ri<* 
partit  :  «  Puisque  voos  me  le  p^irrmeil^/,  j^f  ir#fti«  dil'lfi 
franchement  qne  tMU  vos  palâi^i,  Untê  v#/#  méfi$Mëi^4 
tous  vos  jardÎBS,  ne  «earaent  me  rée^fm^en^mf  iV^n 
nomens  de  vecre  pfwncit,  ittt  v#/im  ir/z^lÂx  ^fi»«  )^*a 
sois  tont  à  £ûs  yRrrée  :  4nr  /e  iw»r  pvu  ity^^Aet  yfé'^^e^^é^ 
un  btcn  «mb  k»  ^-eia.  x  401:  mwjvAér  furr'.*, 

it  f  on».  *f3rx  Jt  nor:.  *r.  vvw  i«t  ;iu»  WruUwrx  ;^*«*  ' 
toc  «îa    xmnM/ruunii»  KKmm^    1    iau.   *?    u^î^vt  tii^  /♦ 
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mlmagine,  assorti  de  traits*  qui  n^ont  pas  leurs  pareils 
au  monde;  mais  jusqu'à  ce  que  j*en  sois  assurée,  cette 
présence  de  corps  dont  vous  me  parlez  est  présence 
d*esprit  pour  moi.  —  Présence  d*esprit!  »  repartît 
répoux.  Psyché  Tempècha  de  continuer,  et  lui  dit  en 
rinterrompant  :  «  Apprenez-moi  du  moins  les  rais«M 
qui  vous  rendent  si  opiniâtre. 

•—  Je  ne  vous  les  dirai  pas  toutes,  reprit  Tépoux  ; 
mais,  afin  de  vous  contenter  en  quelque  façon,  ezami* 
nez  la  chose  en  vous-même  ;  vous  serez  contrainte  de 
m*avouer  qu'il  est  à  propos  pour  Tun  et  pour  Tautre 
de  demeurer  en  Tétat  où  nous  nous  trouvons.  Premiè- 
rement, tenez-vous  certaine  que  du  moment  que  vous 
n'aurez  plus  rien  à  souhaiter,  vous  vous  ennuierez.  Et 
comment  ne  vous  ennuieriez-vous  pas  ?  les  dieux  s'en- 
nuient bien';  ils  sont  contraints  de  se  faire  de  temps  en 
temps  des  sujets  de  désir  et  d'inquiétude  :  tant  il  est 
vrai  que  l'entière  satisfaction  et  le  dégoût  se  tiennent 
la  main  I  Pour  ce  qui  me  touche,  je  prends  un  plaisir 
extrême  à  vous  voir  en  peine  ;  d'autant  plus  que  votre 
imagination  ne  se  forge'  guère  de  monstres,  j*entends 
d'images  de  ma  personne,  qui  ne  soient  très  agréables 
Et,  pour  vous  dire  une  raison  plus  particulière,  vous  ne 
doutez  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  en  moi  de  sur- 
naturel. Nécessairement  je  suis  dieu,  ou  je  suis  démon, 
ou  bien  enchanteur.  Si  vous  trouvez  que  je  sois  démon, 
vous  me  haïrez  :  et  si  je  suis  dieu,  vous  cesserez  de 
m'aimer,  ou  du  moins  vous  ne  m'aimerez  plus  avec 
tant  d'ardeur;  car  il  s'en  faut  bien  qu'on  aime  les  dieux 
aussi  violemment  que  les  hommes.  Quant  au  troisième, 

I.  ....  Et  de  tous  charmes  assortie. 

{Le  Petit  Chien,  yen  ig.) 

a.  Comparez  tome  III,  p.  a43- 
3.  Ci-deMus,  p.  70. 
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il  T  ï  de*  enchantcars  agréables  :  jp  puis  être  de  ceux- 
là;  et  possible  suis-je  tous  les  trois  ensemble.  Aiusi 
le  meilleur  pour  vous  est  rincerLÎtudc,  el  qu'après  lu 
posses&tou  vous  ayez  toujours  de  quoi  désirer  ;  c'est 
an  secret  dont  oq  ne  s'étoit  pas  encore  avise.  Dcmeu- 
Tons-eD  là,  si  vous  m'en  croyez  :  Je  sais  ce  que  c'est 
d'amour',  et  te  dois  savoir.  ■ 

Pnehé  se  paya  de  ces  raisons,  ou,  si  elle  ne  s'en 
paya,  elle  tïi  semblant  de  b'en  payer.  Cependant  elle 
ioventoit  mille  jeux  pour  se  divertir.  Les  parterres 
éloient  dépouillés,  l'berbe  des  prairies  foulée  :  ce 
a'étoieiU  que  danses  et  combats  de  nymphes,  qui  se 
séparaient  souvent  en  deux  troupes;  et,  distinguées  par 
de»  rchaipes  de  fleurs,  comme  pur  des  ordres  de  clie- 
nlerie,  se  jetoient  ensuite  tout  ce  que  Flore  leur  pré- 
senloîi;  puis  le  parti  victorieux  dressoit  un  trophée, 
et  daasoit  autour,  couronné  d'œillets  et  de  roses. 
D'antres  fois  Psyclié  se  divertissoit  à  entendre  un  défi 
de  rassi^ots,  ou  à  voir  un  combat  naval  de  cygnes, 
des  tournois  et  des  joutes  de  poissons.  Son  plus  grand 
plaisir  étoit  de  présenter  un  appât  à  ces  animaux,  et, 
après  les  avoir  pris,  de  les  rendre  à  leur  élément.  Les 
Dymphes  suivoient  en  cela  son  exemple.  Il  y  avoit  tous 
les  soirs  gageure  à  qui  en  prcndroit  davantage.  La  plus 
heureuse  en  sa  pêche'  obtenoit  quelque  faveur  de  notre 
béroiiie:  la  plus  malheureuse  étoit  condamnée  à  quel- 


que pcme. 


de  faire  un  bouquet  ou  une  guirlande 

Voni  lavn  bien  f*i  voue  eip^iicnce 
Qne  e'ett  d'aimer. 

{L*  Famam,  ven  sso 

Ds  «Toimt  hit  ^a^nire 
A  qai  de*  deux  anrou  pUu  d«  boatinir. 
Et  irouvcroîl  Im  meilleure  sTentare 
Dedus  u  p<chc. 

\Lt  CaUitdritr,  ver*  los 
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à  chacune  de  ses  compagnes.  Ces  spectacles  se  termfr* 
noient  par  le  coucher  du  soleil. 

II  étoit  témoin  de  la  fête, 
Paré  d'un  magnifique  atour  ; 
Etf  caché  le  reste  du  jour, 
Sur  le  soir  il  montroit  sa  tête. 

Mais  comment  la  montroit-il?  environnée  d^un  dia* 
dème  d'or  et  de  pourpre,  et  avec  toute  la  magnificence 
et  la  pompe  qu'un  roi  des  astres  peut  étaler. 

Le  logis  fournissoit  pareillement  ses  plaisirs,  qui 
n'étoient  tantôt  que  de  simples  jeux,  et  tantôt  des 
divertissements  plus  solides.  Psyché  commençoit  k  ne 
plus  agir  en  enfant.  On  lui  racontait  les  amours  des 
dieux,  et  les  changements  de  forme  qu*a  causés  cette 
passions  source  de  bien  et  de  mal.  Le  savoir  des  fées 
avoit  mis  en  tapisseries  les  malheurs  de  Troie,  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  encore  arrivés.  Psyché  se  les  faisoit 
expliquer*  Mais  voici  un  merveilleux  effet  de  renohan- 
tement.  Les  hommes,  comme  vous  savez,  ignorrâe&t 
alors  ce  bel  art  que  nous  appelons  comédie  ;  il  n^étoîl 
'  pas  même  encore  dans  son  enfance  ;  cependant  on  le  fit 
voir  à  la  belle  dans  sa  plus  grande  perfection,  et  tel 
que  Ménandre  et  Sophocle  nous  Font  laissé.  Jugez  si 
on  y  épargnoit  les  machines,  les  musiques,  les  beaux 
habits,  les  ballets  des  anciens,  et  les  nôtres.  Psyché  ne 
se  contenta  pas  de  la  fable,  il  fallut  y  joindre  l'histoire, 
et  l'entretenir  des  diverses  façons  d'aimer  qui  sont  en 
usage  chez  chaque  peuple  ;  quelles  sont  les  beautés  des 
Scythes,  quelles  celles  des  Indiens,  et  tout  ce  qui  est 
contenu  sur  ce  point  dans  les  archives  de  l'univers,  soit 
pour  le  passé,  soit  pour  l'avenir,  à  l'exception  de  son 
aventure,  qu'on  lui  cacha,  quelque  prière  qu'elle  flt  aux 

I.  Comparei  lês  Filles  de  Minée^  rers  17. 
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njmphes  de  la  lai  apprendre.  Enfin,  sansqn^elleboii^l 
de  ton  palais,  tontes  les  aflaires  qn*Amonr  a  dans  les 
qaatre  parties  du  monde  lui  passèrent  devant  les  yenx, 
Qœ  TOUS  dirai-je  davantage  ?  on  lui  enseigna  jns- 
tp\vm  secrets  de  la  poésie.  Cette  oormptriee  des  oœnrs 
achera  de  gftter  celai  de  notre  hëroîne,  et  la  fit  tomber 
dms  un  mal  qne  les  médecins  appellent  glncomorie*, 
qai  loi  perrertit  tons  les  sens,  et  la  ravit  comme  k  elle- 
■ime.  Elle  parloit,  étant  seule. 

Ainsi  qn'en  nsant  les  amants 
Dans  les  vers  et  dans  les  romans. 

Aller  lever  an  bord  des  fontaines,  se  plaindre  aux 
rsdkersv  consulter  les  antres  sauvages  :  c*étoit  où  son 
■m  raliendoît.  Il  n*y  eut  chose  dans  la  nature  qu'elle 
a*cBttctiBtde  sa  passion.  «  Hélas I  disoit-elle  aux  arbres, 
je  ne  wfmrmt  graver  sur  votre  écorce*  que  mon  nom 
«■!,  car  je  ne  sais  pas  celui  de  la  personne  que  j*aime.  » 
Apna  lea  arbres,  elle  s*adressoit  aux  ruisseaux  :  ccoxpCI 
Hmemt  aca  |ttindpaux  confidents,  k  cause  de  raventura 
fue  je  vous  ai  dite*.  S'imaginent  que  leur  rencontre  lui 
étoit  hcnieiise,  il  nj  en  eut  pas  un  auquel  elle  ne  s'ar- 
rêtât, jnsqnli  espérer  qu'elle  auraperût  sur  leurs  bords 
ion  nuri  dormant,  et  qu'après  il  seroît  inutile  au  monstre 
de  se  cadier. 

Daas  eeue  pensée,  elle  leur  disoit  à  peu  près  les 
diosea  qoe  je  vais  vcms  dire,  et  les  leur  disoit  en  vers 
aussi  bien  que  moi. 

«  Roîsseanx^  eoseignes-nioî  l'oLjet  de  mon  amour; 
Guidez  vers  lui  mes  pa&,  vous  dont  J'oude  est  «i  fiar^'; 

I.  Dooee  folie,  trodre  délire.  —  s.  Aéomt,  t#yv  i3^  «t  mm«  f . 

3.  L'arenture  de  la  ptitt«  :  ci>desMift.  p.  69. 

4.  (Test  ime  imitatioB  de  Yé^itpkf  jx  de  CalpumiiM.  ««n  »o^4  : 

(fmM  cttiittj  s,î*uj,  Drraiet.  «fu^tfm  antre,   ^'mfkm-ir. 
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Ne  dormiroit-il  point  en  ce  sombre  séjour, 
Payant  un  doux  tribut  à  votre  doux  murmure^? 
En  vain,  pour  le  savoir,  Psyché  vous  fait  la  cour. 
En  vain  elle  vous  vient  conter  son  aventure. 
Vous  n'osez  déceler*  cet  ennemi  du  jour, 
Qui  rit  en  quelque  coin  du  tourment  que  j'endure. 

«  Il  s'envole  avec  l'ombre,  et  me  laisse  appeler. 

Hélas  I  j'use  au  hasard  de  ce  mot  d'envoler  : 

Car  je  ne  sais  pas  même  encor  s'il  a  des  ailes. 

J'ai  beau  suivre  vos  bords,  et  chercher  en  tous  lieux  : 

Les  antres  seulement  m'en  disent  des  nouvelles. 

Et  ce  que  je  chéris  n'est  pas  fait  pour  mes  yeux.  » 

Ne  doutez  point  que  ces  peines  dont  parloit  Psyché 
n^eussent  leurs  plaisirs  :  elle  les  passoit  souvent  sans 
«^apercevoir  de  la  durée,  je  ne  dirai  pas  des  heures, 
mais  des  soleils,  de  sorte  que  Ton  peut  dire  que  ce  qui 
manquoit  à  sa  joie  faisoit  une  partie  des  douceurs  qu^elle 
goûtoit  en  aimant;  mille  fois  heureuse  si  elle  eût  suivi 
les  conseils  de  son  époux,  et  qu^elle  eût  compris  Tavan- 
tage  et  le  bien  que  c'est  de  ne  pas  atteindre  à  la  suprême 


Et  quK  marmoreo  pede^  Naïades^  uda  seeatit 
Littora^  purpureosque  al'uls  per  gramina  flores^ 
Dicite^  quo  prato  Donacen^  qua  forte  sub  umhra 
inveniam^  roseis  stringentem  lilia  palmis? 

Rapprochez  Tidyllc  m  d^Andrë  Chënicr  : 

Fleurs,  bocage  sonore,  et  mobiles  roseaux 

Où  murmure  Zéphyre  au  murmure  des  eaux. 

Parlez  :  le  beau  Mnazile  est-il  sous  tos  ombrages  ?  etc. 

et  dans  la  Chloé  de  Gessner  les  lamentations  de  cette  amante 
ëplorëe  :  c  O  nymphes,  nymphes  secourables,  si  vous  vrillez, 
prêtez  rorcille  à  mes  plaintes.  J*aime,  oui  j'aime,  hclas!  Lycas  à 
la  blonde  chevelure.  N*avez-vou8  point  vu  quelquefois  ce  jeune 
berger?  N*avez-vous  point  entendu  sa  voix...?  » 

I.  Ci-dessus,  p.  69. 

a.   Déclarer.  (17^9.) 
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félicité!  car,  sitôt  que  l^on  en  est  là,  fl 

Ton  descende,  la  Fortune  n^étant  pas  d"l 

reposer  sa  rone*.   Elle  est  femme,  cl  Pitihé  Ti 

aussi,  c*est-à-dire  incapable  de  demeorer  en  m 

état.  Notre  héroïne  le  fit  lûen  voir  par  la  saîte. 

Son  mari,  qui  sentoit  approdier  ce  momcat  firtal,  ae 
la  Tcnoit  plus  visiter  avec  sa  gaieté  iMdînaîre.  Cela  fit 
craindre  à  la  jeune  épouse  quelque  refrndissemcnt. 
Pour  s* en  éclaircir,  comme  nous  voulons  tout  savoir, 
josqu^aux  choses  qui  nous  déplaisent,  elle  dit  à  son 
époux  :  «  D*oii  vient  la  tristesse  que  je  remarque  depuis 
quelque  temps  dans  tous  vos  discours?  Rien  ne  vous 
manque,  et  vous  soupirez!  que  feriez-voos  donc  si  v<his 
étiez  en  ma  place?  N*est-ce  point  que  vous  commencez 
à  vous  dégoûter?  En  vérité,  je  le  crains,  non  pas  que 
je  sois  devenue  moins  belle;  mais,  comme  vous  dites 
vous-même,  je  suis  plus  vôtre  que  je  n^étcHs.  Seroît-il 
possible  t  après  tant  de  cajoleries  et  de  serments,  que 
j'eusse  perdu  votre  amour?  Si  ce  malheur- là  m^est 
arrivé,  je  ne  veux  plus  vivre.  » 

A  peine  eut-elle  achevé  ces  paroles,  que  le  monstre 
fit  un  soupir',  soit  qu'il  fût  touché  des  choses  qu*elle 
avoit  dites,  soit  qu'il  eût  un  pressentiment  de  ce  qui 
devoit  arriver.  Il  se  mit  ensuite  à  pleurer,  mais  fort 
tendrement^;  puis,  cédant  à  la  douleur,  il  se  laissa 
mollement  aller  sur  le  sein  de  la  jeune  épouse,  qui,  de 
son  côté,  pour  mêler  ses   larmes  avec  celles  de  son 

I.  Mazei^  Ters  56  et  Dote  a. 

a.  Tome  III,  p.  ai  a  et  oote  6  : 

Introduirai-je  un  Roi  qu'entre  ses  favoris 

Elle  {la  Fortune)  respecte  seul.  Roi  qui  fixe  sa  roue,  etc. 

%.  Page  53. 

4.   Dans  Richard  Minutolo^  rers  r8o  : 

Elle  se  mit  à  pleurer  tendrement. 
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mari,  pencha  doucement  la  tète;  de  sorte  qne  lears 
bouches  se  rencontrèrent,  et  nos  amants,  n^ajrant  pas 
le  courage  de  les  séparer,  demeurèrent  longtemps  sans 
rien  dire. 

Toutes  ces  circonstances  sont  déduites  au  long  dans 
le  manuscrit  dont  je  vous  ai  parlé  tantôt.  Il  faut  que  je 
vous  Tavoue,  je  ne  lis  jamais  cet  endroit  que  je  ne  me 
sente  ému. 

«  En  effet,  dit  alors  Gélaste,  qui  n'auroit  pitié  de  ces 
pauvres  gens  ?  Perdre  la  parole  !  il  faut  croire  que  leurs 
bouches  s*étoient  bien  malheureusement  rencontrées  : 
cela  me  semble  tout  à  fait  digne  de  compassion.  — 
Vous  en  rirez  tant  qu'il  vous  plaira,  reprit  Polyphile  ; 
mais,  pour  moi,  je  plains  deux  amants  de  qui  les  caresses 
sont  mêlées  de  crainte  et  d'inquiétude.  Si,  dans  une 
ville  assiégée  ou  dans  un  vaisseau  menacé  de  la  tempête, 
deux  personnes  s'embrassoient  ainsi,  les  tiendriez-vous 
heureuses  ?  —  Oui  vraiment,  repartit  Gélaste  ;  car  en 
tout  ce  que  vous  dites-là  le  péril  est  encore  bien  éloigné. 
Mais,  vu  rintérèt  que  vous  prenez  à  la  satisfaction  de 
ces  deux  époux,  et  la  pitié  que  vous  avez  d*enx,  vous 
ne  vous  hâtez  guère  de  les  tirer  de  ce  misérable  état  où 
vous  les  avez  laissés  :  ils  mourront  si  vous  ne  leur 
rendez  la  parole.  —  Rendons-la-leur  donc,  »  continua 
Polyphile. 

Au  sortir  de  cette  extase,  la  première  chose  que  fit 
Psyché,  ce  fut  de  passer  sa  main  sur  les  yeux  de  son 
époux,  afin  de  sentir  s'ils  étoient  humides;  car  elle 
craignoit  que  ce  ne  fût  feinte.  Les  ayant  trouvés  en  bon 
état,  et  comme  elle  les  demandoit,  c'est-à-dire  mouillés 
de  larmes,  elle  condamna  ses  soupçons,  et  fit  scrupule 
de  démentir  un  témoignage  de  passion  beaucoup  plus 
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eertain  que  toutes  les  assurances  de  bouche,  serments 
et  autres.  Cela  lui  fit  attribuer  le  chagrin  de  son  mari 
k  quelque  défaut  de  tempérament,  ou  bien  à  des  choses 
qui  ne  la  regardoient  point.  Quant  à  elle,  après  tant  de 
preuves,  la  puissance  de  ses  appas  lui  sembla  trop  bien 
établie,  et  le  monstre,  trop  amoureux,  pour  faire  qu'elle 
eraignlt  aucun  changement. 

Lui,  au  contraire,  auroit  souhaité  qu'elle  appréhen- 
ditj  car  c'étoit  Tunique  moyen  de  la  rendre  sage,  et  de 
mettre  un  frein  à  sa  curiosité.  Il  lui  dit  beaucoup  de 
choses  sur  ce  sujet,  moitié  sérieusement,  et  moitié  avec 
raillerie;  k  quoi  Psyché  repartoit  fort  bien,  et  le  mari 
déclamoit  toujours  contre  les  femmes  trop  curieuses. 

c  Que  TOUS  êtes  étrange  avec  votre  curiosité  t  lui  dit 
son  épouse.  Est-ce  vous  désobliger  que  de  souhaiter 
de  vous  voir,  puisque  vous  dites  vous-même  que  vous 
êtes  si  agréable?  Hé  bieni  quand  j'aurai  tâché  de  me 
satisfiûre,  qu'en  sera-t*il?  —  Je  vous  quitterai,  dit  le 
mari.  —  Et  moi  je  vous  retiendrai,  repartit  la  belle.  — - 
Mais  si  j'ai  juré  par  le  Styx*  ?  continua  son  époux.  — 
Qui  estHÎl,  ce  Styx?  dit  notre  héroïne.  Je  vous  deman* 
dercHS  volontiers  s'il  est  plus  puissant  que  ce  qu'on  ap- 
pelle beauté*.  Quand  il  le  seroit,  pourriez-vous  souffrir 
que  j'errasse  par  l'univers,  et  que  Psyché  se  plaignit 
d*étre  abandonnée  de  son  mari  sur  un  prétexte  de  cu- 
riosité, et  pour  ne  pas  manquer  de  parole  au  Styx  ?  Je 
ne  vous  puis  croire  si  déraisonnable.  Et  le  scandale,  et 
la  honte.... 

—  Il  paroit  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas, 
repartit  l'époux,  de  m'alléguer  le  scandale  et  la  honte  : 
ce  sont  choses  dont  je  ne  me  mets  guère  en  peioeii 

I.  Lrvre  VIII,  fable  xx,  Ters  4^  et  note  i6. 

a.     La  beautë,  dont  les  traits  même  aux  dieux  sowi  fi  d 

(Aionîê^  Tert  97.) 

J.    DE    LA    Fo5TAnrE.    VIII  6 
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Quant  à  vos  plaintes,  qui  vous  écoutera?  et  que  dires- 
vous  ?  Je  voudrois  bien  que  quelqu^un  des  dieux  Ait  si 
téméraire  que  de  vous  accorder  sa  protection!  Voyez- 
vous»  Psyché,  ceci  n*est  point  une  raillerie:  je  vous 
aime  autant  que  Ton  peut  aimer  ;  mais  ne  me  comptez 
plus  pour  ami  dès  le  moment  que  vous  m'aurez  vu.  Je 
sais  bien  que  vous  n'en  parlez  que  par  raillerie,  et  non 
pas  avec  un  véritable  dessein  de  me  causer  un  tel  dé- 
plaisir; cependant  j'ai  sujet  de  craindre  qu'on  ne  vous 
conseille  de  l'entreprendre.  Ce  ne  seront  pas  les  nym- 
phes :  elles  n'ont  garde  de  me  trahir,  ni  de  vous  rendre 
ce  mauvais  office.  Leur  qualité  de  demi-déesses  les  em« 
pèche  d'être  envieuses  ;  puis,  je  les  tiens  toutes  par  des 
engagements  trop  particuliers.  Défiez-vous  du  dehors. 
Il  y  a  déjà  deux  personnes  au  pied  de  ce  mont  qui  vous 
viennent  rendre  vbite.  Vous  et  moi  nous  nous  passe- 
rions fort  bien  de  ce  témoignage  de  bienveillance.  Je 
les  chasserois,  car  elles  me  choquent,  si  le  Destin,  qui 
est  maître  de  toutes  choses,  me  le  permettoit.  Je  ne 
vous  nommerai  point  ces  personnes.  Elles  vous  appel- 
lent de  tous  côtés.  S'il  arrive  que  le  Destin  porte  leur 
voix  jusqu'à  vous,  ce  que  je  ne  saurois  empêcher,  ne 
descendez  pas,  laissez-les  crier,  et  qu'elles  viennent 
comme  elles  pourront,  n 

Là-dessus  il  la  quitta,  sans  vouloir  lui  dire  quelles 
personnes  c'étoient,  quoique  la  belle  promit  avec  grands 
serments  de  ne  pas  les  aller  trouver,  et  encore  moins 
de  les  croire. 

Voilà  Psyché  fort  embarrassée,  comme  vous  voyez. 
Deux  curiosités  à  la  foisl  Y  a-t-il  femme  qui  y  résistât? 
Elle  épuisa  sur  ce  dernier  point  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
lumières  et  de  conjectures.  «  Cette  visite  m'étonne, 
disoit-elle  en  se  promenant  un  peu  loin  des  nymphes. 
Ne  seroit-ce  point  mes  parents?  Hélas!  mon  mari  est 
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bien  cmel  d*enyier  à  deux  personnes  qui  n'en  'peuvent 
plus  la  satisfiiction  de  me  voirl  Si  les  bonnes  gens*  tI- 
▼ent  encore,  ils  ne  sauroient  être  fort  éloignés  du  der- 
nier moment  de  leur  course*.  Quelle  consolation  pour 
eiiz^  que  d'apprendre  combien  je  suis  pourvue  ridie- 
ment,  et  si,  avant  que  d'entrer  dans  la  tombe,  ils 
fojoient  au  moins  un  échantillon  des  douceurs  et  des 
avantages  dont  je  jouis,  afin  d'en  emporter  quelque  sou- 
▼enir  chez  les  morts  I  Mais  si  ce  sont  eux,  pourquoi 
mon  mari  se  met-il  en  peine  ?  Ils  ne  m'ont  jamais 
inspiré  que  l'obéissance.  Vous  verrez  que  ce  sont  mes 
sœurs.  Il  ne  doit  pas  les  appréhender.  Les  pauvres 
femmes  n'ont  autre  soin  que  de  contenter  leurs  maris. 
Odieox!  je  serois  ravie  de  les  mener  en  tous  les  endroits 
de  ce  beau  séjour,  et  surtout  de  leur  faire  voir  la  co- 
médie et  ma  garde-robe.  Elles  doivent  avoir  des  enfîmts, 
si  la  mort  ne  les  a  privées,  depuis  mon  départ,  de  ces 
doux  fruits  de  leur  mariage  :  qu'elles  seroient  aises  de 
leur  reporter  mille  menus  aflEiquets'  et  joyaux  de  prix 
dont  je  ne  tiens  compte,  et  que  les  nymphes  et  moi 
nous  foulons  aux  pieds,  tant  ce  logis  en  est  plein  I  » 

Ainsi  raisonnoit  Psyché,  sans  qu'il  lui  fàt  possible 
d'asseoir  aucun  jugement  certain  sur  ces  deux  personnes  : 
il  y  avoit  même  des  intervalles  où  elle  croyoit  que  ce 
pouvoient  être  quelques-uns  de  ses  amants.  Dans  cette 
pensée,  elle  disoit  quelque  peu  plus  bas  :  «  Ne  va 
point  en  prendre  l'alarme,  charmant  époux  I  laisse-les 
venir  :  je  te  les  sacrifierai  de  la  plus  cruelle  manière 
dont  jamais  femme  se  soit  avisée  ;  et  tu  en  auras  le  plai- 
sir, fussent-ils  enfants  de  roi.  » 

I.  Ci-deMU8,  p.  53. 

a.  Dans  le  Poème  de  la  captivité  de  saint  âfalc,  vers  183  : 

Vous  passez  sans  péché  cette  course  mortelle. 
3.   Le  Calendrier  des  Vieillards^  vers  85  et  note  5. 
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Ces  réflexions  furent  interrompues  par  le  Zéphyre, 
qa^elle  vit  venir  à  grands  pas  et  fort  échauffé.  Il  s*ap- 
prodia  d'elle  avec  le  respect  ordinaire,  lui  dit  que  ses 
sœurs  étoient  au  pied  de  cette  montagne;  qu^elles 
avoient  plusieurs  fois  traversé  le  petit  bois*  sans  qu*il 
leur  eût  été  possible  de  passer  outre,  les  dragons  les 
arrêtant  avec  grand'frayeur;  qu'au  reste  c'étoit  pitié 
que  de  les  ouïr  appeler  ;  qu'elles  n'avoient  tantôt  plus 
de  voix,  et  que  les  échos  n'étoient  occupés  qu'à  ré- 
péter le  nom  de  Psyché  *.  Le  pauvre  Zéphjnre  pensoit 
bien  faire  :  son  maître,  qui  avoit  défendu  aux  nymphes 
de  donner  ce  funeste  avis,  ne  s'étoit  pas  souvenu  de  lui 
en  parler. 

Psyché  le  remercia  agréablement,  comme  tontes 
choses*,  et  lui  dit  qu'on  auroit  peut-être  besoin  de  son 
ministère.  Il  ne  fut  pas  sitôt  retiré  que  la  belle,  mettant 
à  part  les  menaces  de  son  époux,  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  d'obtenir  de  lui  que  ses  sœurs  seroient  enlevées 
comme  elle  à  la  cime  de  ce  rocher.  Elle  médita  une 
harangue  pour  ce  sujet,  ne  manqua  pas  de  s'en  servir, 
de  bien  prendre  son  temps,  et  d'entremêler  le  toal  de 
caresses  :  faites  votre  compte  qu'elle  n'omit  rien  de  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  sa  perte.  Je  voudrois  m'être 
souvenu  des  termes  de  cette  harangue;  vous  y  trou- 
veriez une  éloquence,  non  pas  véritablement  d'orateur, 
ni  aussi  ^  d'une  personne  qui  n'auroit  fait  toute  sa  vie 
qu'écouter. 

La  belle  représenta,  entre  autres  choses,  que  son 

t.  Page  54  :  c  un  bois  assez  agréable,  mais  qui  n*ëtoit  pas  de 
longue  étendue  » . 

9.     Les  échos  de  ces  lieux  n*ont  plus  d'autres  emplois 
Que  celui  d'enseigner  le  nom  d'Aure  à  nos  boit. 

(Les  Filles  de  Mlnée^  Ters  a3i-a3s.) 

3.  Ces  trois  mots  ne  sont  pas  dans  1 719.  —  4.  Biais  pas  noB  plas. 
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bonheur  âeraît  imparfait  tant  qn'il  demeureroit  inoama. 
A  quoi  bon  tant  d^habits  snperbes?  Il  savoit  très  bien 
qa^eilem^oit  de  quoi  s'en  passer*;  s'il  avoit  cni  k  propos 
^  loi  en  fiûre  un  présent,  oe  devait  être  plal6t  poor  la 
■Mwtre*  qne  poor  le  besoin.  Pourquoi  les  raretés  de  ce 
sqoor,  si  on  ne  Ini  permettoit  de  s'en  fidre  honneur? 
car  à  son  égard  ce  n'étoit  plus  raretés  :  rémail  des  pai^ 
tefrea\  celai  des  prés,  et  celui  des  pierreries,  commen- 
çoient  à  lui  être  égaux  ;  leur  différence  ne  dépendoil 
plus  que  des  yeux  d'autrui.  Il  ne  falloit  pas  blâmer  une 
ambition  dont  elle  avoit  pour  exemple  tout  ce  qu'il  y 
a  de  pins  grand  au  monde.  Les  rois  se  plaisent  à  étaler 
leurs  richesses,  et  à  se  montrer  quelquefois  avec  l'éclat 
et  la  gloire  dont  ils  jouissent.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Ju- 
piter qui  n'en  fasse  autant.  Quant  à  elle,  cela  lui  étoit 
interditt  bien  qu'elle  en  eût  plus  de  besoin  qu'aucun 
antre  :  car,  après  les  paroles  de  l'oracle,  quelle  croyance 
poavoit-on  avoir  de  l'état  de  sa  fortune  ?  point  d'autre, 
sinon  qa*elle  vivoit  enfermée  dans  quelque  repaire,  où 
eUe  se  nourrissoit  de  la  proie  que  lui  apportoit  son 
mari,  devenue  compagne  des  ours^  :  pourvu  qu^encore 
ce  même  mari  eût  attendu  jusque-là  à  la  dévorer.  Qu'il 
afoit  intérêt,  pour  son  propre  honneur,  de   détruire 

I.  ....  A jaBt  peot-étre  en  sa  penonae 

De  quoi  në^Uger  ce  poût-ui. 

a.  Richard  Wumtolo^  Ten  M9  et  aoCe  i. 

3.  Tome  VI,  p.  «4«  et  note  4. 

4.  lHn%  le  Paysan  dm  Danuèey  Ten  67  : 

Nous  ne  conTenons  plus  qu'avee  dé 

Vojrez  aufêi  Us  Filles  de  Mmée^  Ten  483  :  € 
et  Us  Trmgiqmes  de  d'Aobignë,  p.  39  : 


Ils  chercboient,  quand  rhumain  1 
Les  bandes  des  sanglien  et  les  xoebcs 


86  PSYCHÉ. 

cette  croyance,  et  qu'elle  lui  en  parloit  beaucoup  plus 
pour  lui  que  pour  elle  ;  quoique,  à  dire  la  véritét  il 
lui  fôt  Acheux  de  passer  pour  un  objet  de  pitié,  après 
avoir  été  un  objet  d'envie.  Et  que  savoit-elle  si  ses  pa- 
rents n'en  étoient  point  morts,  ou  n'en  mourroient 
point  de  douleur?  Si  ses  sœurs  l'aimoient,  pourquoi 
leur  laisser  ce  déplaisir?  Et  si  elles  avoient  d'autres  sen- 
timents, y  avoit-il  un  meilleur  moyen  de  les  punir  que 
de  les  rendre  témoins  de  sa  gloire?  C'est  en  substance 
ce  que  dit  Psyché. 

Son  époux  lui  repartit  :  «  Voilà  les  meilleures  rai- 
sons du  monde  ;  mais  elles  ne  me  persuaderoient  pas, 
s*il  m'étoit  libre  d'y  résister.  Vous  êtes  tombée  juste- 
ment dans  les  trois  défauts  qui  ont  le  plus  accoutumé 
de  nuire  aux  personnes  de  votre  sexe,  la  curiosité,  la 
vanité,  et  le  trop  d'esprit*.  Je  ne  réponds  pas  à  vos  arga- 
ments,  ils  sont  trop  subtils  ;  et  puisque  vous  voulez  votre 
perte,  et  que  le  Destin  la  veut  aussi,  je  vas  y  mettre 
ordre,  et  commander  au  Zéphyre  de  vous  apporter  vos 
sœurs.  Plût  au  Sort  qu'il  les  laissât  tomber  en  chemin! 

*—  Non,  non,  reprit  Psyché  quelque  peu  piquée, 
puisque  leur  visite  vous  déplaît  tant,  ne  vous  en  mettez 
plus  en  peine  :  je  vous  aime  trop  pour  vous  vouloir 
obliger  à  ces  complaisances'.  —  Vous  m'aimez  trop? 

I.  Dans  une  lettre  de  notre  auteur  au  prince  de  Conti  du 
i8  août  1689  :  «  Dieu  me  garde.... 

De  maîtresse  ayant  trop  d'esprit.  » 

Comparez  U  Faiseur  d^ oreilles,  vers  ia-i3  : 

Alix  ëtoit  fort  neuve  sur  ce  point; 

Le  trop  d^csprit  ne  Tincommodoit  point. 

a.  Rapprochez  la  tragëdie-ballet  de  Psyché,  ren  1166  et  foi- 
rants : 

Mes  Tolontds  suivent  les  vôtres  : 
Je  n'eu  saurois  plus  avoir  d'autres; 
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repartit  Téponx;  yous^  Psyché^  vous  m'aimez  trop?  et 
oommcBt  Youlez-Toos  que  je  le  croie?  Sachez  que  les 
Trais  amants  ne  se  soudent  que  de  leur  amour.  Que  le 
monde  parie,  raisonne,  croie  ce  quUl  voudra;  qu*on 
les  plaigne,  qu*on  les  envie,  tout  leur  est  égal,  c*est-à» 
é&re  iniÛfférent^.  » 

Psydié  rassura  qu'elle  étoit  dans  ces  sentiments, 
mais  il  fidloit  pardonner  quelque  chose  à  sa  jeunesse, 
outre  Tamitié  qu'elle  avoit  toujours  eue  pour  ses  sœurs  ; 
non  qu*elle  insistât  davantage  sur  la  liberté  de  les  voir. 
En  disant  qu'elle  ne  la  demandoit  pas,  ses  caresses  la 
demandoient,  et  l'obtinrent  enfin.  Son  époux  lui  dit 
qu'elle  possédât  à  son  aise  ces  sœurs  si  chéries;  qu*afin 
de  lai  en  donner  le  loisir,  il  demeureroit  quelques 
jours  sans  la  venir  voir.  Et  sur  ce  que  notre  héroïne 
lui  demanda  s'il  trouveroit  bon  qu'elle  les  régalât  de 
quelques  présents'  :  «  Non  seulement  elles,  lui  dit  Té- 
poux,  mais  leur  famille,  leur  parenté.  Divertissez«les 
comme  il  vous  plaira;  donnez-leur  diamants  et  perles; 
donnez-leur  tout,  puisque  tout  vous  appartient.  Cest 
assez  pour  moi  que  vous  vous  gardiez  de  les  croire.  » 
Psjdié  le  promit,  et  ne  le  tint  pas. 

Le  monstre  parût  et  quitta  sa  femme  plus  matin  que 
de  coutume  :  si  bien  qu'y  ayant  encore  beaucoup  de 
diemin  à  faire  jusqu'à  l'aurore,  notre  héroïne  en  acheva 

Mais  Totre  onde  enfin  Tient  de  me  êépëceer 

De  deux  Meurs  et  du  Roi  mon  père,  etc. 

1.  Ci-detfus,  p.  S5. 

1.  Vojez  la  Fûmeéêj  ren  768-769  et  note  3  : 

Les  gens  qui  la  suiToient  fiizeat  toaa  aijpii^.      .  - , 
De  besux  présents; 

ft  ci-dessous,  p.  171.  —  Dans  le  ifiwnw  esarfi 
pitre  t)  :  «  Destin  fiit  régalé  de  l'habit  d'us  ' 
nwer  depuis  peu.  0 
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HW  futiie  es  rinst  à  la^ 
ncevaû;  ■•«  antre  parôe  en  i 
clic  Cn.  tome  é(onaé«  qœ  I 
MM  Me«n,  La  jfite  de  PsTcbé  ne  te  pas  ■ 
MrpvMe  :  elle  «n  donna  miile  manincs.  niOe  haiini, 
qne  ««9  Mtnn  reçBrent  an  moins  mal  qnï  Ic^  fat 
pnM^tfe,  «t  avec  tonte  b  diawmnlation  dont  elles  te 
tracèrent  capable».  Dé}à  l'envie  s'étoû  emparée  da 
ntmt  de  tn%  dem  personnes.  <  Gimment!  on  Us  arw 
fait  attendre  qne  leor  saur  f&t  éreiUée!  Éloit-eDe  d'na 
antre  sang?  aToit-clle  plu  de  mérite  qne  ses  alnêcs? 
f^ear  cadette  ^tre  tme  dcesae,  et  elles  de  diétms 
rffine»!  La  moindre  chambre  de  ce  palais  Talnh  dk 
rt^annes  comme  cens  de  leurs  marïs!  Passe  enoore 
pour  des  richesses,  maïs  de  la  divinité,  c'étoit  trop.  Hé 
quoi  I  le*  mortelles  n'éioient  pas  dignes  de  la  servir  !  on 
voyoit  une  douzaine  de  nymphes  à  l'entonr  d'one  toi> 
lettc,  h  l'entoar  d'un  brodeqnin  :  mais  qnel  brodeqninl 
(|UÎ  valoit  autant  que  tout  ce  quelles  aroient  coâtë  en 
liabits  depuis  qu'elles  étoient  au  monde.  ■  Ccst  fie  qui 
rouloît  au  ccDUr  de  ces  femmes,  ou  pour  mienz  dire  de 
c<!S  furies  :  je  ne  dcvrois  plus*  les  appeler  autrement. 

Cette  première  entrevue  se  passa  pourtant  comme  il 
faut,  grftccs  h  la  franchise  de  Psyché  et  k  la  '*iftin'i!l^ 
ti»n  de  SCS  sceurs.  lA'ur  cadette  ne  s'habilla  qu'à  demi, 
tant  il  tnnioit  li  In  belle  de  leur  montrer  sa  béotttadal 
Elle  commenc»  pur  U-  ]>oint  U^  plus  important,  cV^t-^- 
ilin'  [wr  les  habiu,  et  jtjir  l'attirail  que  le  sexe  tnior 
nprèfllui*.  Il  L^toit  rnng6  dans  des  magasins  dont  à  peine 
oit  viiyoit  le  bout  :  vous  savez  que  cet  attirail  est  une  l 
oliusc  infinie.  LA  tv  rcncontroit  avec  abondance' oeq 
contribue  non  svulrmont  ii  la  propretii 

I.  Pm.  (ijso)  —  1.  L'BUinll  dMCoqi 
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eatesse'  :  équipage  de  jour  et  de  nuit,  vases  et  bai- 
inoires  d'or  ciselé,  instruments  du  luxe;  laboratoires, 
nmi  poor  les  fards  :  de  quoi  eussent-ils  servi  à  Psyché? 
PoisJ'usage  en  étoit  alors  inconnu.  L'artifice  et  le  men- 
songe ne  régnoient  pas  comme  ils  font  en  ce  siècle-oi. 
Od  o'avoit  point  encore  vu  de  ces  femmes  qui  ont  trouvé 
le  secret  de  devenir  vieilles  à  vingt  ans  et  de  paroltre 
îennes  à  soixante*,  et  qui,  moyennant  trois  ou  quatre 
bidtes,  l'une  d'embonpoint,  l'autre  de  fraîcheur,  et  la 
troiaième  de  vermillon,  font  subsister  leurs  charmes 
comme  elles  peuvent*.  Certainement  l'Amour  leur  est 
obligé  de  la  peine  qu'elles  se  donnent.  Les  laboratoires 
dont  il  s'agit  n'éttnent  donc  que  pour  les  parlîims  :  il  y 
en  avoit  en  eaux,  en  essences,  en  poudres,  en  pastilles, 
et  en  mille  espèces  dont  je  ne  sais  pas  les  noms,  et  qui 
n'en  eurent  possible  jamais.  Quand  tout  l'empire  de 
Flore,  avec  les  deux  Arabies,  et  les  lieux  ott  naît  le 
banme,  seroient  distillés,  on  n'en  feroit  pas  un  assorti- 
ment' de  senteurs  comme  celui-là.  Dans  un  autre  en- 
droit étoieni  des  piles  de  joyaux,  ornements  et  chaînes 

I.  Jaeomdt,  ver*  il  et  note  9;  la  Mandragort,  ren  139. 
*.     O  TOUS  dODt  la  blancheur  eat  louient  empruntëe!  etc. 
(Jainf  HaU,  yen  169.) 

S.  Ci-dMMMU,p.  170.  —  CompareiBoileau,  ëpttreu,Teni34- 

"La  coquette  tendit  ses  lacs  toui  les  malÏDj  ; 
Et,  mettant  la  cërugc  et  le  ptlitre  en  usnge, 
Composa  de  sa  mail)  Ict  fleurs  de  euu  visage: 


K  lu  veux  posséder  ta  Loerêce  à  ton  tour 
Attends.  di«cr«L  mari,  que  ta  belle-  en  (.'un 
>  «il  ^tali<  soit  MM  W  b  luLlelti', 
's  beauté  n 
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de  pierreries,  bracelets,  colliers,  et  autres  madûne? 
qui  se  fabriquent  à  Cythère.  On  étala  les  filets  de 
perles;  on  déploya  les  habits  chamarrés*  de  diamants  : 
il  y  avoit  de  quoi  armer  un  million  de  belles  de  toutes 
pièces.  Non  que  Psyché  ne  se  pût  passer  de  ces  choses, 
comme  je  Tai  déjà  dit*;  elle  n'étoit  pas  de  ces  conqué- 
rantes à  qui  il  faut  un  peu  d'aide  :  mais,  pour  la  gran- 
deur et  pour  la  forme,  son  mari  le  vouloit  ainsi. 

Ses  sœurs  soupiroient  à  la  vue  de  ces  objets  :  c^é- 
toient  autant  de  serpents  qui  leur  rougeoient  Tâme.  Au 
sortir  de  cet  arsenal,  elles  furent  menées  dans  les  cham- 
bres, puis  dans  les  jardins;  et  partout  elles  avaloient 
un  nouveau  poison.  Une  des  choses  qui  leur  causa  le 
plus  de  dépit  fut  qu*en  leur  présence  notre  héroïne  or* 
donna  auiL  zéphyrs  de  redoubler  la  fraîcheur  ordinaire 
de  ce  séjour,  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  bois,  dV 
venir  les  rossignols  qu'ils  se  tinssent  prêts,  et  que  ses 
sœurs  se  promèneroient  sur  le  soir  en  un  tel  endroit,  i  D 
ne  lui  reste,  se  dirent  les  sœurs  à  l'oreille^  que  de  com- 
mander aux  saisons  et  aux  éléments.  » 

Cependant  les  nymphes  n'étoient  pas  inutiles  ;  elles 
préparoient  les  autres  plaisirs,  chacune  selon  son  of- 
fice :  celles-là  les  collations,  celles-ci  la  symphonie; 
d'autres  les  divertissements  de  théâtre.  Psyché  troan 
bon  que  ces  dernières  missent  son  aventure  en  comédie. 
On  y  joua  les  plus  considérables  de  ses  amants,  à  l'ex- 
ception du  mari,  qui  ne  parut  point  sur  la  scène  :  les 
nymphes  étoient  trop  bien  averties  pour  le  donner  à 
connoitre.  Mais,  comme  il  falloit  une  conclusion  à  la 

I.  Dans  la  Courtisane  amoureuse^  vers  43-4^  '• 

Force  brillants  sur  sa  robe  ëclatoient, 
La  chamarrure  avec  la  broderie. 

3.  Elle  Ta  dit  elle-même  (p.  85). 


I 


ms'  «fcBOv  cîics  doux:  ijuM  ;i\«mi  U  mu\«'«)A^\ 
I  beauci^up  Jo  tloiuviir   «m^  ««m\   ^\u\ 
de  visa^^  a{;n'ablo.<i  ;  fjnliuii.  «luioiil 
juges  cllcs-mt^nio?*,  non  ilt«  oi»  Mt\ii^i«  • 
;  les  aflaires  do  son  Kitil  lo  nthiiiniiMii  i*h 
rince  dont  elle  avoit  oiiblii^  lit  niiiii;   un  umin. 
se  gardassent  bien  (rinti?r|in^ii«r  rfiMii>lii  }i  lu 
Des  qualités  d*inci.'ndiuin-  l'i  d'i*iti|fi(UfMiMiiiM  * 
;  autre  chose  qu'une  «;nigrni'  f|ii'<'ll<'  Imi»  f'tjfli 
quelque  jour,   qaand  lfr%  ftfTMifi'^  dr  «rm /j^oM* 
srmettroient. 

ïux  sœurs  écouUMUi  f-Ax  ^it^^wx  n-r^*-.   un  fUt* 
alloit  jusqu'au  ^i^^xf^^r.  Il  UlU,^  ytfftf^f^u^  |^ 
Ire  pour  Icflir  iyz:;i^vj     **  *^.vwf  y^t^p  **  ^^/z» 
lelque  cr^ify^  »?i  ,  •rrjv^'f  -f^»  ^.\*  *j»/j*»/^     //^î, 

■         * 


93  PSYCHÉ. 

Huit  jours  se  passèrent  en  dnrertissements  amtinnelsi 
à  toajoors  dianger  :  nos  envieuses  se  gardoient  bien  de 
demander  deox  fois  une  même  chose;  c^eât  été  fiûre 
plaisir  à  leur  soeor,  çpi^  de  son  côté,  les  accabloit  de 
caresses.  Moins  elles  avment  lien  de  s^ennnyer,  et  plus 
elles  s^ennuyoient.  Elles  auroient  pris  congé  dès  le  sa» 
oond  jour,  sans  la  curiosité  de  voir  ce  mari,  qu^elles  ne 
eroyoient  ni  si  beau  ni  si  aimable  que  disoit  Psyofaé. 
Beaucoup  de  raisons  le  leur  £dsoient  juger  de  la  sorte  : 
premièrement  les  paroles  de  Torade;  cette  prétendne 
absence,  qui  se  rencontroit  justement  dans  le  temps  de 
leur  visite;  cette  province  dont  Psyché  avoit  oublié  le 
nom  ;  Tembarras  où  elle  étoit  en  parlant  de  son  mari  : 
elle  n^en  parloit  qu*en  hésitant,  étant  trop  bien  née  el 
trop  jeune  pour  pouvoir  mentir  avec  assurance*  Ses 
sœurs  fiûsoient  leur  profit  de  tout.  L'envie  leur  ouvrait 
les  yeux  :  c'est  un  démon  qui  ne  laisse  rien  échapper, 
et  qui  tire  conséquence  de  toutes  choses,  aussi  Inen  que 
la  jalousie. 

Au  bout  des  huit  jours.  Psyché  congédia  ses  atiiéei 
avec  force  dons  et  prières  de  revenir  :  qn'im  ne  lu 
feroit  plus  attendre  comme  on  avoit  (ait;  qu'elle  tifllie* 
roit  d'obtenir  de  son  mari  que  les  dragons  fussent  en- 
chaînés ;  qu'aussitôt  qu'elles  seroient  arrivées  m  piaâ 
du  rocher,  on  les  enlèveroit  au  sommet,  soil  le  Zé» 
phyre  en  personne,  soit  son  haleine  :  elles  n*« 
qu'à  s'abandonner  dans  les  airs.  Les  prétenla  q[M 
fit  Psyché  furent  des  essences  et  des 
raretés  à  leurs  maris,  toutes  sortes  de  jouets  à 
fants  ;  quant  aux  personnes  dont  la  bdle  tiMflil  ^  ^ 
deux  fioles  d'un  élixir  capable  de 
même. 

Les  deux  sœurs  parties,  et  le  amf 
lui  conta  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  «* 
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ouresses  que  Tabsence  a  coutume  de  produire  entre 
ooaireaux  mariés,  si  bien  que  le  monstre,  ne  trouvant 
point  Tamour  de  sa  femme  diminuée  ni  sa  curiosité 
iocrae,  se  mit  en  Tesprit  qu^en  vain  il  craignoit  ces^ 
aoenrsy  et  se  laissa  tellement  persuader  qu^il  agréa  leurs 
visites,  et  donna  les  mains*  à  tout  ce  que  voulut  sa 
femme  sur  ce  sujet. 

Les  sœurs  ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  révéler  ces 
merveilles;  c^eût  été  contribuer  elles-mêmes  à  la  gloire 
de  leur  cadette.  Elles  dirent  que  leur  voyage  avoit  été 
inutile,  qu*elles  n^avoient  point  vu  Psyché,  maisqu^elles 
e^éroient  la  voir  par  le  moyen  d'un  jeune  homme  ap- 
pelé Zëphyre,  qui  toumoit  sans  cesse  à  Tentour  du  roc, 
et  qu'elles  gagneroient  infailliblement,  pourvu  qu'elles 
s*en  voulussent  donner  la  peine. 

Quand  elles  étoient  seules,  et  qu'on  ne  pouvoit  les 
entendre,  elles  se  plaignoient  Tune  à  l'autre  de  la  féli- 
cité de  leur  sœur*. 

«  Sl  son  mari,  disoit  l'une,  est  aussi  bien  fait  qu'il 
est  riche,  notre  cadette  se  peut  vanter  que  l'épouse  de  / 
Jupiter  n^est  pas  si  heureuse  qu'elle.  Pourquoi  le  Sort 
lui  a-i-il  donné  tant  d'avantage  sur  nous?  Méritions- 
nous  moins  que  cette  jeune  étourdie  ?  et  n'avions-nous 
fis  autant  de  beauté  et  plus  d'esprit  qu'elle?  —  Je 
tondroîs  que  vous  sussiez,  disoit  l'autre,  quelle  sorte 
de  mari  j^ai  épousé  :  il  a  toujours  une  douzaine  de  mé- 

deôns  k  Tentonr  de  sa  personne^  Je  ne  sais  comme  il 

V  les  £dt  point  coucher  avec  lui  :  car,  pour  me  fiiire 

1.  Sei.  (17919.)  —  9.  La  MÊMingort^  von  moi' 

}.  1b  «fie  €i  smpa  et  iiûqua  foHmmi  Mf^ 

^^ffm  fÊrmU  frogmatm^  dûwMim  êaHêmér 

^^^)  —  Cet  entretien  des  deux  um 

^IV^aete  de  la  Psyeké  de  Gomdll* 

i  n  m  bien  difficile,  en  UmbI 
iloiiillV 
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oet  honneur,  cela  ne  lui  arrive  que  rarement*,  et  par 
des  considérations  d'État;  encore  faut-il  qu'Ëscalape  le 
lui  conseille.  —  Ma  condition,  continuoit  la  première, 
est  pire  que  tout  cela;  car  non  seulement  mon  mari 
me  prive  des  caresses  qui  me  sont  dues,  mais  il  en  fini 
part  à  d'autres  personnes.  Si  votre  époux  a  une  dxm* 
zaine  de  médecins  à  Tentour  de  lui,  je  puis  dire  que  le 
mien  a  deux  fois  autant  de  maltresses,  qui  toutes,  grftoes 
à  Lucine,  ont  le  don  de  fécondité.  La  famille  royale  est 
tantôt*  si  ample'  qu'il  y  auroit  de  quoi  faire  une  co- 
lonie très  considérable.  »  C'est  ainsi  que  nos  envieuses 
se  confirmoient  dans  leur  mécontentement  et  dans  leur 
dessein. 

Un  mois  étoit  à  peine  écoulé  qu'elles  proposèrent 
un  second  voyage.  Les  parents  l'approuvèrent  fort;  les 
maris  ne  le  désapprouvèrent  pas  :  c^étoit  autant  de 
temps  passé  sans  leurs  femmes.  Elles  partent  donc, 
laissent  leur  train*  à  l'entrée  du  bois,  arrivent  au  [ned 
du  rocher  sans  obstacle  et  sans  dragons.  Le  Zéphyre 
ne  parut  point,  et  ne  laissa  pas  de  les  enlever. 

Ce  méchant  couple  amenoit  avec  lui 
La  curieuse  et  misérable  Envie, 
Pâle  démon,  que  le  bonheur  d'autnii 
Nourrit  de  fiel  et  de  mélancolie. 

Cela  ne  les  rendit  pas  plus  pesantes  ;  au  contraire,  la 
maigreur  étant  inséparable  de  l'envie,  la  charge  n*eD 
fut  que  moindre,  et  elles  se  trouvèrent  en  peu  d'heures 

I.  Rapprochez /«  Calendrier  des  Vieillards^  Ters  89  ettmTants. 

s.  Bientôt  :  ci-dessus,  p.  84* 

3.  Ce  passage  semblerait  également  très  bien  t'apptiqncr  «& 
grand  Roi;  mais  rappelons  qu*à  cette  date  Lucine  n'airîdt 
favorisé  d'autre  maîtresse  royale  que  la  Vallière  :  vojea 
tome  I,  p.  xcTXi. 

4*  Tome  V,  p.  370  et  note  5. 
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dans  le  palais  de  leur  sœur.  On  les  y  reçut  si  bien  que 
leur  déplaisir  en  augmenta  de  moitié. 

Psyebé,  s'entretenant  avec  elles,  ne  se  souvint  pas 
de  la  manière  dont  elle  leur  avoit  peint  son  mari  la 
praniere  fiûs^;  et,  par  un  défaut  de  mémoire  où  tom- 
bent ordinairement  ceux  qui  ne  disent  pas  la  vérité, 
elle  le  fit  de  moitié  plus  jeune,  d*une  beauté  délicate, 
et  non  plus  on  Mars,  mais  un  Adonis  qui  ne  feroit  que 
sortir  de  page. 

Les  sœurs,  étonnées  de  ces  contradictions,  ne  surent 
d*abord  qu'en  juger.  Tantôt  elles  soupçonnoient  leur 
soeur  de  se  railler  d'elles,  tantôt  de  leur  déguiser  les 
dè&uts  de  son  mari.  A  la  fin  elles  la  tournèrent  de  tant 
de  côtés  que  la  pauvre  épouse  avoua  la  chose  comme 
elle  étoit*.  Ce  Ait  aussitôt  de*  lui  glisser  leur  venin; 
mais  d'une  manière  que  Psyché  ne  s'en  pût  apercevoir. 
«  Toute  honnête  femme,  lui  dirent-elles,  se  doit  con- 
tenter do  mari  que  les  dieux  lui  ont  donné,  quel  qu'il 
poisse  être,  et  ne  pas  pénétrer  plus  avant  qu'il  ne  plaît 
à  ce  mari.  Si  c'étoit  toutefois  un  monstre  que  vous 
eussiez  épousé,  nous  vous  plaindrions;  d'autant  plus 
que  vous  pouvez  en  devenir  grosse  ;  et  quel  déplaisir  de 
mettre  au  jour  des  enfants  que  le  jour  n'éclaire  qu'avec 
horreur,  et  qui  vous  font  rougir  vous  et  la  nature  !  — 
HéUs!  dit  la  belle  avec  un  soupir,  je  n'avois  pas  encore 
Eût  de  réflexion  là-dessus.  »  Ses  sœurs,  lui  ayant  allégué 
de  méchantes  raisons  pour  ne  s'en  pas  soucier,  se  sépa- 
rèrent un  peu  d'elle,  afin  de  laisser  agir  leur  venin. 
Quand  elle  (ut  seule,  toutes  ses  craintes,  tous  ses 

I-  Ci-dessus,  p.  91. 

'■  Elle  fait  tant,  tourne  tant  son  amie 

Que  celle-ci  lui  déclare  le  tout. 
{Comment  Pesprit  vient  aux  filles^  ren 

^'  Et  elles  aussitôt  de,  etc. 
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soupçons,  lui  revinrent  dans  la  pensée.  «  Ah!  mes 
sœurs,  s*écria-t-elle,  en  quelle  peine  vous  m*avez  mise! 
les  personnes  riches  souhaitent  d'avoir  des  enfants  : 
moi  qui  ne  suis  entourée  que  de  pierreries,  il  faut  que 
je  fasse  des  vœuiL  au  contraire*.  C^est  être  bien  mal- 
heureuse que  de  posséder  tant  de  trésors  et  appréhen** 
der  la  fécondité!  » 

Elle  demeura  quelque  temps  comme  ensevelie  dans 
cette  pensée,  puis  recommença  avec  plus  de  véhémence 
qu'auparavant.  «  Quoi!  Psyché  peuplera  de  monstres 
tout  Tunivers!  Psyché,  à  qui  Ton  a  dit  tant  de  fois 
qu'elle  le  peupleroit  d'Amours  et  de  Grâces!  Non,  non; 
je  mourrai  plutôt  que  de  m'exposer  davantage  à  un  tel 
hasard.  En  arrive  ce  qui  pourra,  je  veux  m'éclairdr  ;  et 
si  je  trouve  que  mon  mari  soit  tel  que  je  Tappréhende, 
il  peut  bien  se  pourvoir  de  femme  ;  je  ne  voudrois  pas 
Tétre  un  seul  moment  du  plus  riche  monstre  de  la 
nature.  » 

Nos  deux  furies,  qui  ne  s'étoient  pas  tant  éloignées 
qu'elles  ne  pussent  voir  Teffet  du  poison,  entendirent 
plus  d'à  demi  ces  paroles,  et  se  rapprochèrent.  Psyché 
leur  déclara  naïvement  la  résolution  qu'elle  avoit  prise. 
Pour  fortifier  ce  sentiment,  les  deux  sœurs  le  combat- 
tirent; et,  non  contentes  de  le  combattre,  elles  firent 
encore  mille  façons  propres  à  augmenter  la  curiosité  et 
l'inquiétude  :  elles  se  parloient  à  l'oreille,  haussoient 
les  épaules,  jetoient  des  regards  de  pitié  sur  leur  sœar. 

La  pauvre  épouse  ne  put  résister  à  tout  cela.  Elle  les 
pressa  à  la  fin  d'une  telle  sorte,  qu'après  un  nombre 
infini  de  précautions,  elles  lui  dirent  tout  bas  :  «  Noas 
voulons  bien  vous  avertir  que  nous  avons  vu  sur  le  point 
du  jour  un  dragon  dans  l'air.  Il  voloit  avec  assez  de 

1.  Des  vœux  contraires,  que  je  souhaite  tout  le  oontraire. 
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(,  appuyé  sur  le  Zéphyre,  qui  voloit  aussi  à  côté  de 
1.  Le  Zéphyre  l'a  soutenu  jusqu'à  Feutrée  d'une  ca« 
«ne  effroyable;  là  le  dragon  Ta  congédié,  et  s'est 
jendu  sur  le  sable.  Comme  nous  n'étions  pas  loin, 
>os  l'avons  vu  se  repaître  de  toutes  sortes  d'insectes*: 
nu  savez  que  les  avenues  de  ce  palais  en  fourmillent, 
près  ce  repas  et  un  sifflement,  il  s'est  traîné  sur  le 
sntre  dans  la  caverne.  Nous,  qui  étions  étonnées  et 
»ates  tremblantes,  nous  nous  sommes  éloignées  de  cet 
idroit  avec  le  moins  de  bruit  que  nous  avons  pu,  et 
rons  fait  le  tour  du  rocher,  de  peur  que  le  dragon  ne 
MIS  entendît  lorsque  nous  vous  appellerions.  Nous 
DUS  avons  même  appelée  moins  haut  que  nous  n'avions 
dt  à  la  précédente  visite.  Aux  premiers  accents  de 
otre  voix,  une  douce  haleine  est  venue  nous  enlever, 
ins  que  le  2^phyre  ait  paru.  » 

C'étoit  mensonge  que  tout  cela;  cependant  Psyché 
ajouta  foi  :  les  personnes  qui  sont  en  peine  croient 
olontiers  ce  qu'elles  appréhendent.  De  ce  moment-là 
atte  héroïne  cessa  de  goûter  sa  béatitude',  et  n'eut 
n  l'esprit  qu'un  dragon  imaginaire  dont  la  pensée  ne 
I  quitta  point.  C'étoit,  à  son  compte,  ce  digne  époux 
ne  les  dieux  lui  avoient  donné,  avec  qui  elle  avoit  eu 
fift  conversations  si  touchantes,  passé  des  heures  si 
gréables,  goûté  de  si  doux  plaisirs.  Elle  ne  trouvoit 
lias  étrange  qu'il  appréhendât  d'être  vu  :  c^étoit  judi- 
ieosement  fait  à  lui.  Il  y  avoit  pourtant  des  moments 
)ù  notre  héroïne  doutoit.  Les  paroles  de  l'oracle  ne  lui 
•embloient  nullement  convenir  à  la  peinture  de  ce  dra- 
gon. Mais  voici  comme  elle  accordoit  l'un  et  l'autre  : 
<  Mon  mari  est  un  démon  ou  bien  un  magicien  qui  se 
fait  tantôt  dragon,  tantôt  loup,  tantôt  empoisonneur  et 

!•  Ci-dessous,  p.  m  et  noie  a. 
ï.  CUdessus,  p.  88,  etpassim. 
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incendiaire,  mais  toujours  monstre.  Il  me  fascine  les 
jeux,  et  me  fait  accroire  que  je  suis  dans  un  palais, 
servie  par  des  nymphes,  environnée  de  magnificence, 
que  j^entends  des  musiques,  que  je  vois  des  comédies; 
et  tout  cela,  songe  :  il  n^y  a  rien  de  réel,  sinon  que  je 
couche  aux  côtés  d'un  monstre  ou  de  quelque  magicien; 
Ton  ne  vaut  pas  mieux  que  Tautre.  » 

Le  désespoir  de  Psyché  passa  si  avant  que  ^es  sœurs 
eurent  tout  sujet  d'en  être  contentes;  ce  que  ces  misé- 
rables femmes  se  gardèrent  bien  de  témoigner.  An 
contraire,  elles  firent  les  affligées  :  elles  prirent  même 
à  tâche  de  consoler  leur  cadette,  c'est-à-dire  de  Tattris- 
ter  encore  davantage,  et  lui  faire  voir  que,  puisqu'elle 
avoit  besoin  qu'on  la  consolât,  elle  étoit  véritablement 
malheureuse.  Notre  héroïne,  ingénieuse  à  se  tourmenter, 
fit  ce  qu'elle  put  pour  les  satisfaire.  Mille  pensées  loi 
vinrent  en  l'esprit,  et  autant  de  résolutions  différentes, 
dont  la  moins  funeste  étoit  d'avancer  ses  jours,  sans 
essayer  de  voir  son  mari.  «  Je  m'en  irai,  disoit^^e, 
parmi  les  morts,  avec  cette  satisfaction  que  de  m'ètre 
(ait  violence  pour  lui  complaire.  »  La  curiosité  fîit  tonte- 
fois  la  plus  forte,  outre  le  dépit  d'avoir  servi  aux  plaisirs 
d'un  monstre.  G)mment  se  montrer  après  cela^?  Il  fal- 
loit  sortir  du  monde,  mais  il  en  falloit  sortir  par  une 
voie  honorable  :  c'étoit  de  tuer  celui  qui  se  trouveroit 
avoir  abusé  de  sa  beauté,  et  se  tuer  elle-même  après. 

Psyché  ne  se  put  rien  imaginer  de  plus  à  propos  ni  d« 
plus  expédient;  elle  en  demeura  donc  là.  Il  ne  restoit 
plus  que  de  trouver  les  moyens  de  l'exécuter;  c'est  où 
la  difficulté  consistoit  :  car,  premièrement,  de  voir  son 
mari,  il  ne  se  pouvoit;  on  emportoit  les  flambeaux  dès 

1.  A  son  amant  peut-elle  se  montrer 

Après  cela? 

{La  Mandragore^  rers  S73-S74<) 
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<{a*elle  étoit  dans  le  lit;  de  le  tuer,  encore  moins;  il 
ii*y  avmt  en  ce  séjour  bienheureux  ni  poison,  ni  poi- 
gûrd,  ni  autre  instrument  de  vengeance  et  de  déses- 
poir* Nos  envieuses  y  pourvurent,  et  promirent  à  la 
|Mwme  épouse  de  lui  apporter  au  plus  tôt  une  lampe 
el  im  poignard  :  elle  cacheroit  Tun  et  l'autre  jusqu'à 
llieiire  que  le  Sommeil  se  rendoit  maître  de  ce  palais, 
et  tenoit  charmés  le  monstre  et  les  nymphes;  car  c'étoit 
on  des  plaisirs  de  ce  beau  séjour  que  de  bien  dormir. 
Dus  oe  dessein  les  deux  sœurs  partirent. 

Pendant  leur  absence.  Psyché  eut  grand  soin  de 
s^aflliger,  et  encore  plus  grand  soin  de  dissimuler  son 
affliction.  Tous  les  artifices  dont  les  femmes  ont  coutume 
de  se  servir  quand  elles  veulent  tromper  leurs  maris 
farenft  employés  par  la  belle  :  ce  n'étoient  qu'embras* 
sements  et  caresses,  complaisances  perpétuelles,  protes- 
tatioDS  et  serments  de  ne  point  aller  contre  le  vouloir 
de  son  cher  époux;  on  n'y  omit  rien,  non  seulement 
envers  le  mari,  mais  envers  les  nymphes  :  les  plus 
clairvoyantes  y  furent  trompées.  Que  si  elle  se  troovoit 
seule,  Pinqaiéaide  la  repr&Èoit.  Tantôt  elle  avoit  peine 
à  s'imaginer  qu'on  mari  qu'à  toutes  sortes  de  marques 
elle  avoit  sujet  de  croire  jeune  et  bien  lait,  qui  avoit  la 
peaa  et  lliameur  si  douces,  le  ton  de  voix  si  agréable^ 
la  ocMiversatîim  si  charmante;  qu^un  mari  qui  aimott  «« 
femme  et  qui  la  traitoit  comme  une  maîtresse^;  qu'un 
mariy  dis-je,  qui  étoit  servi  par  des  nymphes,  et  qui 
tndnoit  à  sa  suite  tous  les  plaisirs,  fût  quelque  magi^efi 
ou  quelque  dragon.  Ce  que  la  belle  avoit  trouvé  hi  déïi- 
deux  au  toucher,  et  si  digne  de  t^h  baâser».  étoit  <ionc 
U  peau  d^un  serpent!  Jamais  femme  ^'étoit^-eile  trompée 
de  la  sorte?  D'autre*  fois  elle  se  remettoit  eu  Uiémoire 

I-  GhIcmiu^  p.  7s  et  Date  9. 
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la  pompe  funèbre  qui  avoit  servi  de  cérémonie  à  son 
mariage',  les  horribles  hôtes  de  ce  rocher,  surtout  le 
dragon  qu^avoient  vu  ses  sœurs,  et  qui,  étant  soutenu 
par  le  Zéphyre,  ne  pouvoit  être  autre  que  son  mari. 
Cette  dernière  pensée  l'emportoit  toujours  sur  les  autres, 
soit  par  une  fatalité  particulière,  soit  à  cause  que  c^éuùt 
la  pire,  et  que  notre  esprit  va  naturellement  là. 

Au  bout  de  cinq  ou  siiL  jours  les  deux  sœurs  revinrent. 
Elles  s*étoient  abandonnées  dans  les  airs  comme  si  elles 
eussent  voulu  se  laisser  tomber.  Un  souffle  agréable  les 
avoit  incontinent  enlevées  et  portées 'au  sommet  du  roc. 
Psyché  leur  demanda  dés  Tabord  où  étoient  la  lampe 
et  le  poignard. 

«  Les  voici,  dit  ce  couple  :  et  nous  vous  assurons 

De  la  clarté  que  fait  la  lampe  ; 

Pour  le  poignard,  il  est  des  bons, 

Bien  affilé,  de  bonne  trempe  ; 
Gomme  nous  vous  aimons,  et  ne  négligeons  rien 

Quand  il  s'agit  de  votre  bien, 
Nous  avons  eu  le  soin  d'empoisonner  la  lame  : 

Tenez-vous  sûre  de  ses  coups  ; 

C'est  fait  du  monstre  votre  époux 

Pour  peu  que  ce  poignard  l'entame.  » 

A  ces  mots  un  trait  de  pitié 

Toucha  le  cœur  de  notre  belle. 

«  Je  vous  rends  grâce,  leur  dit-elle, 

De  tant  de  marques  d'amitié.  » 

Psyché  leur  dit  ces  paroles  assez  froidement,  ce  qui 
leur  fit  craindre  qu^elle  n'eût  changé  d*avis;  mais  elles 
reconnurent  bientôt  que  Tesprit  de  leur  cadette  étoit 
toujours  dans  la  même  assiette,  et  que  ce  sentiment  de 
pitié,  dont  elle  n'avoit  pas  été  la  maîtresse,  étoit  ordi- 
naire à  ceux  qui  sont  sur  le  point  de  faire  du  mal  a 
quelqu'un. 

I.  Page  53. 
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Qaand  nos  deux  furies  eurent  mis  leur  sœur  en  tndn 
de  se  perdre,  elles  la  quittèrent,  et  ne  firent  pas  long 
séjour  aox  environs  de  cette  montagne. 

Le  mari  vint  sur  le  soir,  avec  une  mélancolie  extra- 
ordinaire, et  qui  lui  devoit  être  un  pressentiment  de  ce 
qui  se  préparoit  contre  lui  :  mais  les  caresses  de  sa 
femme  le  rassurèrent.  Il  se  coucha  donc,  et  s'abandonna 
au  sommeil  aussitôt  qu'il  fiit  couché. 

Voilà  Psyché  bien  embarrassée.  0>mme  on  ne  connott 
rimportance  d'une  action  que  quand  on  est  près  de 
rexécuter,  elle  envisagea  la  sienne  dans  ce  moment-là 
avec  ses  suites  les  plus  Acheuses,  et  se  trouva  com- 
battue de  je  ne  sais  combien  de  passions  aussi  contraires 
qae  violentes.  L'appréhension,  le  dépit,  la  pitié,  la 
colère,  et  le  désespoir,  la  curiosité  principalement,  tout 
ce  qni  porte  à  commettre  quelque  forfait,  et  tout  ce  qui 
en  détourne,  s'empara  du  cœur  de  notre  héroïne,  et  en 
fit  la  scène  de  cent  agitations  différentes.  Chaque  pas- 
sion la  tiroit  à  soi.  Il  fallut  pourtant  se  déterminer.  Ce 
fut  en  faveur  de  la  curiosité  que  la  belle  se  déclara  : 
car,  pour  la  colère,  il  lui  fut  impossible  de  l'écouter, 
quand  elle  songea  qu'elle  alloit  tuer  son  mari.  On  n'en 
vient  jamais  à  une  telle  extrémité  jsans  de  grands  scru- 
pules, et  sans  avoir  beaucoup  à  combattre.  Qu'on  fasse 
telle  mine  que  Ton  voudra,  qu'on  se  querelle,  qu'on  se 
sépare,  qu'on  proteste  de  se  haïr,  il  reste  toujours  un 
levain  d'amour  entre  deux  personnes  qui  ont  été  unies 
si  étroitement. 

Ces  difficultés  arrêtèrent  la  pauvre  épouse  quelque 
peu  de  temps.  Elle  les  franchit  à  la  fin,  se  leva  sans 
bruit,  prit  le  poignard  et  la  lampe  qu'elle  avoit  cachés, 
s'en  alla  le  plus  doucement  qu'il  lui  fut  possible  vers 
l'endroit  du  lit  où  le  monstre  s'étoit  couché,  avançant 
un  pied,  puis  un  autre,  et  prenant  bien  garde  à  les  poser 
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par  mesure,  comme  si  elle  eût  marché  sur  des  pointes 
de  diamants.  Elle  retenoit  jusqu'à  son  haleine,  et  crai- 
gnoit  presque  que  ses  pensées  ne  la  décelassent.  Il  s^en 
fallut  peu  qu'elle  ne  priât  son  ombre  de  ne  point  faire 
de  bruit  en  raccompagnant. 

A  pas  tremblants  et  suspendus, 

Elle  arrive  enfin  où  repose 

Son  époux  aux  bras  étendus, 

Époux  plus  beau  qu'aucune  chose. 
Cétoit  aussi  ^  l'Amour  :  son  teint,  par  sa  fraîcheur. 

Par  son  éclat,  par  sa  blancheur, 
Rendoit  le  lis  jaloux,  faisoit  honte  à  la  rose*. 

Avant  que  de  parler  du  teint, 

Je  devois  vous  avoir  dépeint, 

Pour  aller  par  ordre  en  l'affaire, 
La  posture  du  dieu.  Son  col  étoit  penché  : 
Cest  ainsi  que  le  Somme  en  sa  grotte  est  couché; 

Ce  qu'il  ne  falloit  pas  vous  taire. 
Ses  bras  à  demi  nus  étaloient  des  appas', 

Non  d'un  Hercule,  ou  d'un  Atlas, 

D'un  Pan,  d'un  Sylvain,  ou  d'un  Faune, 

Ni  même  ceux  d'une  Amazone  ; 
Biais  ceux  d'une  Vénus  à  l'âge  de  vingt  ans. 

Ses  cheveux  épars  et  flottants, 

Et  que  les  mains  de  la  Nature 

Avoient  frisés  à  l'aventure, 

Celles  de  Flore  parfumés, 
Cachoient  quelques  attraits  dignes  d'être  estimés  ; 
Mais  Psyché  n'en  étoit  qu'à  prendre  plus  facile  : 
Car,  pour  un  qu'ils  cachoient,  elle  en  soupçonnoit  mille; 

Leurs  anneaux,  leurs  boucles,  leurs  nœuds, 

1 .  C'est  qu'aussi  c'était. 

2.  Dans  le  Fleuve  Scamandre^  vers  57-58  et  note  3  : 

La  belle  enfin  dëcouTre  un  pied  dont  la  blancheur 
Auroit  fait  honte  à  Galatée. 

3.  Adonis  y  vers  53o  et  note  5. 
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Tour  à  tour  de  Psyché  reçurent  tous  des  YCNPt  ; 

Chacun  eut  part  à  son  hommage. 
Une  chose  nuisit  pourtant  à  ces  cheveux  : 

Ce  fut  la  beauté  du  visage. 

Que  vous  en  dirai-je?  et  comment 

En  parler  assez  dignement? 

Suppléez  à  mon  impuissance  : 

Je  ne  vous  aurois  d'aujourd'hui 

Dépeint  les  beautés  de  celui 

Qui  des  beautés  a  l'intendance. 
Que  dirois-je  des  traits  où  les  Ris  sont  logés? 
De  ceux  que  les  Amours  ont  entre  eux  partagés  ? 

Des  yeux  aux  brillantes  merveilles, 

Qui  sont  les  portes  du  désir; 

Et  surtout  des  lèvres  vermeilles, 

Qui  sont  les  sources  du  plaisir^? 

Psydié  demeura  comme  transportée  à  l*aspect  de 
son  époux.  Dès  Tabord  elle  jugea  bien  que  c^étoii 
TAmour  ;  car  çpél  autre  dieu  lui  auroit  paru  si  agréable  ? 

Ce  que  la  beauté,  la  jeunesse,  le  divin  cbarme  qui 
communique  à  ces  dioses  le  don  de  plaire,  ce  qu'une 
personne  fidte  à  pbdsîr  pent  caoser  aux  yeux  de  vokipfé, 
et  de  ravissement  à  Te^nii,  Copidon  en  ce  momeniAk 
le  fit  sentir  à  notre  héroïne*  Il  àarmmt  k  la  nuMuére 
(l*un  dieu,  c^'cst-à-dire  proCÎMidéiDent,  peoctié  gèOOiéàM^ 
lammfmt  sur  un  oreîUer,  on  bras  sor  sa  léce«  VmAr^  braé 
tombant  rar  les  hoftàh  du  lit,  coirrert  à  demi  4Cuu  %^jiiét 
de  gaze,  aînsi  qœ  sa  mère  es  txyt^  et  les  uxmfÀàtt*  nmûf 
et  qoeiqneins  les  bercerez. 


I.  râAcf  cMMpita  oMirci  çrmmtrm  tsB>araev  uÊmttrustm  umml4mt4tm.  4^^ 
rtces  JACietu .  ^tetuuom  purpurea:    pc^er^iurMv  c*  ttimm  ^itM^t^ ,  ^Ua^m'iA^ 


104  PSYCHÉ. 

La  joie  de  Psyché  fut  grande,  si  Ton  doit  appeler  joie 
ce  qui  est  proprement  extase  :  encore  ce  mot  est-îl 
foible,  et  n^exprime  pas  la  moindre  partie  du  plaiiir 
qae  reçut  la  belle.  Elle  bénit  mille  fois  le  défiurt 
du  sexe,  se  sut  très  bon  gré  d*étre  curieuse,  Ineii 
Achée  de  n'avoir  pas  contrevenu  dès  le  premier  jour 
aux  défenses  qu'on  lui  avoit  Sûtes,  et  à  ses  serments.  B 
n'y  avoit  pas  d'apparence,  selon  son  sens,  qu'il  en  dût 
arriver  de  mal  ;  au  contraire,  cela  étoit  bien,  et  justifioit 
les  caresses  que  jusque-là  elle  avoit  cru  faire  à  vm 
monstre.  La  pauvre  femme  se  repentoit  de  ne  lui  en 
avoir  pas  fait  davantage  :  elle  étoit  honteuse  de  son  peu 
d'amour,  toute  prête  de  réparer  cette  faute  si  son  mari 
le  souhaitoit,  quand  même  il  ne  le  souhaiteroit  pas. 

Ce  ne  fut  pas  à  elle  peu  de  retenue  de  ne  point  jeter 
et  lampe  et  poignard  pour  s'abandonner  à  son  trans- 
port. Véritablement  le  poignard  lui  tomba  des  mains, 
mais  U  lampe  non  :  elle  en  avoit  trop  affaire,  et  n'avoit 
pas  encore  vu  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  voir.  Une  telle 
commodité  ne  se  rencontroit  pas  tous  les  jours;  il  s'en 
(alloit  donc  servir  :  c'est  ce  qu'elle  fit,  sollicitée  de 
faire  cesser  son  plaisir  par  son  plaisir  même.  Tantôt  la 
bouche  de  son  mari  lui  demandoit  un  baiser,  et  tantôt 
ses  yeux,  mais  la  crainte  de  l'éveiller  l'arrétoit  tout 
court.  Elle  avoit  de  la  peine  à  croire  ce  qu'elle  voyoit, 
se  passoit  la  main  sur  les  yeux,  craignant  que  ce  ne  fût 
songe  et  illusion;  puis  recommençoit  à  considérer  son 
mari.  «  Dieux  immortels!  dit-elle  en  soi-même,  est-ce 
ainsi  que  sont  faits  les  monstres?  Comment  donc  est  fait  ce 
que  l'on  appelle  Amour  ?  Que  tu  es  heureuse.  Psyché  ! 
Ah!  divin  époux!  pourquoi  m'as-tu  refusé  si  longtemps 
la  connoissance  de  ce  bonheur?  Craignois-tu  que  je  n'en 
mourusse  de  joie?  Étoit-ce  pour  plaire  à  ta  mère  ou  à 
quelqu'une  de  tes  maîtresses?  car  tu  es  trop  beau  pour 
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sont  pas  moindres  que  ceux  du  rire  ;  je  tiens  même 
qu*ils  sont  plus  grands,  et  crois  qu*Ariste  est  de  mon 
avis.  Soyez  si  tendre  et  si  émouvant  que  vous  yondret, 
nous  ne  vous  en  écouterons  tous  deux  que  plus  yniiaBh 
tiers. 

—  Et  moi,  dit  Gélaste,  que  deviendrai«je  ? 
m*a  fait  la  grâce  de  me  donner  des  oreilles  aussi 
qu*à  vous.  Quand  Poljrphile  les  consulteroit,  et  qu^il 
ne  feroit  pas  tant  le  pathétique,  la  chose  n*en  irait 
que  mieux,  vu  la  manière  d*écrire  qu*il  a  choisie.  » 

Le  sentiment  de  Gélaste  (îit  approuvé.  Et  Ariste,  qui 
s^étoit  tu  jusque-là,  dit  en  se  tournant  vers  Polyphile  : 
«  Je  voudrois  que  vous  me  pussiez  attendrir  le  oosor 
par  le  récit  des  aventures  de  votre  belle  ;  je  lui  donne- 
rois  des  larmes  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde. 
La  pitié  est  celui  des  mouvements  du  discours  qui  me 
plaît  le  plus  :  je  le  préfère  de  bien  loin  aux  autres. 
Mais  ne  vous  contraignez  point  pour  cela  :  il  est  bon 
de  s*accommoder  à  son  sujet;  mais  il  est  encore  meil« 
leur  de  s*accommoder  à  son  génie.  C*est  pourquoi  suivex 
le  conseil  que  vous  a  donné  Gélaste. 

—  II  faut  bien  que  je  le  suive,  continua  Polyphile  : 
comment  ferois-je  autrement?  J*ai  déjà  mêlé  malgré 
moi  de  la  gaité  parmi  les  endroits  les  plus  sérieux  de 
cette  histoire  ;  je  ne  vous  assure  pas  que  tantôt  je  n*ea 
mêle  aussi  parmi  les  plus  tristes.  C*est  un  défaut  dont 
je  ne  me  saurois  corriger,  quelque  peine  que  j*y  apporte  '. 

—  Défaut  pour  défaut,  dit  Gélaste,  j'aime  beaucoup 
mieux  qu*on  me  fisisse  rire  quand  je  dois  pleurer,  que 
si  Ton  me  faisoit  pleurer  lorsque  je  dois  rire.  Cest 
pourquoi,  encore  une  fois,  continuez  comme  vous  avez 
commencé. 

I.  Ci-deMua,  p.  ao-ii. 
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—  Laissons-lui  reprendre  haleine  auparavant ,  dit 
Aeante  ;  le  grand  chaud  étant  passé,  rien  ne  nous  em- 
pèdie  de  sortir  d'ici,  et  de  voir  en  nous  promenant  les 
endroits  les  plus  agréables  de  ce  jardin.  Bien  que  nous 
les  ayons  vus  plusieurs  fois,  je  ne  laisse  pas  d*en  être 
tooelié,  et  crois  qu*Ariste  et  Polyphile  le  sont  aussi. 
Quant  k  Gélaste,  il  aimeroit  mieux  employer  son  temps 
autour  de  quelcpie  Psyché  que  de  converser  avec  des 
arbres  et  des  fontaines.  On  pourra  tantôt  le  satisfaire  : 
nous  nous  assoirons  sur  Therbe  menue  pour  écouter 
Polyphile,  et  plaindrons  les  peines  et  les  infortunes  de 
son  héroïne  avec  une  tendresse  d'autant  plus  grande  que 
la  présence  de  ces  objets  nous  remplira  Tàme  d'une 
douce  mélancolie.  Quand  le  Soleil  nous  verra  pleurer, 
oe  ne  sera  pas  un  grand  mal  :  il  en  voit  bien  d'autres 
par  l'univers  qui  en  font  autant,  non  pour  le  malheur 
d'autrui,  mais  pour  le  leur  propre.  »  Âcante  fut  cru,  et 
on  se  leva. 

Au  sortir  de  cet  endroit,  ils  firent  cinq  ou  six^  pas 

sans  rien  dire.   Gélaste,  ennuyé  de  ce  long  silence, 

Tinterrompit;  et  fronçant  un  peu  son  sourcil  :  «  Je  vous 

ai,  dit-il,  tantôt  laissés  mettre  le  plaisir  du  rire  après 

celui  de  pleurer;  trouverez- vous  bon  que  je  vous  guérisse 

de  cette  erreur?  Vous  savez  que  le  rire  est  ami  de 

rhomme',    et  le   mien  particulier;    m'avez- vous   cru 

capable  d'abandonner  sa  défense  sans  vous  contredire 

le  moins  du  monde?  —  Hélas!  non,   repartit  Âcante; 

car,  quand  il  n'y  auroit  que  le  plaisir  de  contredire,  vous 

le  trouvez  assez  grand  pour  nous  engager  en  une  très 

longue  et  très  opiniâtre  dispute.  » 

1.  Cinq  ou  six  cents.  (17^9.) 

2.  Mieulx  est  de  ris  que  de  larmes  escrirc, 
Pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  rhomme. 

(Radblais,  aujr  Lecteurs^  tome  I,  p.  a.) 
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Ces  paroles,  à  quoi  Gélaste  ne  s^attendoit  point,  et 
qui  firent  faire  un  petit  éclat  de  risée  S  Tinterdirent  un 
peu.  Il  en  revint  aussitôt.  «  Vous  croyez,  dit-il,  tous 
sauver  par  là;  c*est  l'ordinaire  de  ceux  qui  ont  tort,  et 
qui  connoissent  leur  foible,  de  chercher  des  fuites  :  mais 
évitez  tant  que  vous  voudrez  le  combat,  si  faut*il  que 
vous  m*avouiez  que  votre  proposition  est  absurde,  et 
qu*il  vaut  mieux  rire  que  pleurer. 

—  A  le  prendre  en  général  comme  vous  fiâtes,  pour- 
suivit Ariste,  cela  est  vrai  ;  mais  vous  falsifiez  notre  texte. 
Nous  vous  disons  seulement  que  la  pitié  est  celui  des 
mouvements  du  discours  que  nous  tenons  le  plus  noUe, 
le  plus  excellent  si  vous  voulez  :  je  passe  encore  outre, 
et  le  maintiens  le  plus  agréable  :  voyez  la  hardiesse  de 
ce  paradoxe  ! 

—  O  dieux  immortels  !  s*écria  Gélaste,  y  a-t^il  desgens 
assez  fous  au  monde  pour  soutenir  une  opinion  si  extra» 
vagante?  Je  ne  dis  pas  que  Sophocle  et  Euripide  ne  mt 
divertissent  pas  davantage  que  quantité  de  faiseon 
de  comédies;  mais  mettez  les  choses  en  pareil  degré 
d'excellence,  quitterez-vous  le  plaisir  de  voir  attraper 
deux  vieillards  par  un  drôle  comme  Phormion  %  pour 
aller  pleurer  avec  la  famille  du  roi  Priam?  —  Oui, 
encore  un  coup,  je  le  quitterai,  dit  Ariste.  —  Et  vous 
aimerez  mieux,  ajouta  Gélaste,  écouter  Sylvandre  fai« 
sant  des  plaintes,  que  d'entendre  Hylas  entretenant 
agréablement  ses  maîtresses*?  — C'est  un  autre  point, 
poursuivit  Ariste;  mettez  les  choses,  comme  vous  dites, 
en  pareil  degré  d'excellence,  je  vous  répondrai  là- 

I.  Dans  le  roi  Candaule^  yen  339  :  «  grand  ëclat  de  risëe  •. 

1.  C'est,  on  le  sait,  le  nom  d'une  comëdie  de  Tërence,  et  do 
principal  personnage,  un  parasite,  qui  s'entend  avec  un  csdive 
fripon  pour  duper  deux  vieillards. 

3.  Rapprochez  la  tragédie  de  notre  auteur  intitulée  Jitrk^ 
Ters  loi  et  suivants  (tome  VII,  p.  Sas). 
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dessus  :  Sylvandre^  après  tout,  pourroit  fiiire  de  telles 
plaintes,  que  tous  les  préféreriez  vous-même  aux  bons 
■Mits  d'Hylas*. 

—  Aux  bons  mots  d*Hylas!  repartit  Gélaste  :  pensez* 
lOfÊM  bien  à  ce  que  vous  dites?  Savez-vous  quel  homme 
e*estque  THylas  de  qui  nous  parlons?  Cestle  véritable 
hèim  d^Astrée':  c^est  un  homme  plus  nécessaire  dans  le 
roman  qn*une  douzaine  de  Céladons*.  —  Avec  cela, 
dit  Ariste«  s^il  y  en  avoit  deux,  ils  vous  ennuieroient;  et 
les  autres,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  ne  vous 
emiuient  point.  Mais  nous  ne  faisons  qu'insister  Tun  et 
l'autre  pour  notre  avis,  sans  en  apporter  d'autre  fonde** 
ment  que  notre  avis  même.  Ce  n'est  pas  là  le  moyen 
de  terminer  la  dispute,  ni  de  découvrir  qui  a  tort  ou  qui 
a  raison. 

—  Cela  me  fait  souvenir,  dit  Acante,  de  certaines 
gens  dont  les  disputes  se  passent  entières  à  nier  et  à 
soutenir,  et  point  d'autre  preuve.  Vous  en  allez  avoir  une 
pareille  si  vous  ne  vous  y  prenez  d'autre  sorte. 

— >  Cest  à  quoi  il  frut  remédier,  dit  Ariste;  cette 
matière  en  vaut  bien  la  peine,  et  nous  peut  fournir 
beaucoup  de  choses  dignes  d'être  examinées.   Mais, 
eomme  elles  mériteroient  plus  de  temps  que  nous  n'en 
arons,  je  suis  d'avis  de  ne  toucher  que  le  principal,  et 
qo'après  nous  réduisions  la  dispute  au  jugement  qu'on 
doit  fidre  de  l'ouvrage  de  Polyphile,  afin  de  ne  pas  sor- 
tir entièrement  du  sujet  pour  lequel  nous  nous  rencon- 
trons ici.  Voyons  seulement  qui  établira  le  premier  son 
opinion.  Comme  Gélaste  est  l'agresseur,  il  seroit  juste 

I.  Vojez  le  roman  de  Pjéstrée,  V*  partie,  lirre  i,  tome  I,  p.  35 
(Paris,  i633,  iii-8*). 

1.  Lisez  sur  le  berger  Hjlas,  ce  héros  de  VAstrée^  le  Cours  de 
^térature  dramatique  de  Saint-Marc  Girardin,  tome  III,  p.  77-81. 

3.  Céladon,  personnage  de  CAstrée^  comme  SjWandre  et  Hjlas. 
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que  ce  fût  lui.  Néanmoins  je  commencerai  8*il  le  yeat. 

—  Nony  non,  dit  GélastCi  je  ne  veux  point  qa*cii 
m*accorde  de  privilège  :  vous  n'êtes  pas  asses  feit  pour 
donner  de  Tavantage  à  votre  ennemi.  Je  vous  soutiens 
donc  que,  les  choses  étant  égales,  la  plus  saine  paitia 
du  monde  préférera  toujours  la  comédie  à  la  tragédie. 
Que  dis-je,  la  plus  saine  partie  du  monde  ?  mais  tout  h 
monde.  Je  vous  demande  où  le  goût  universel  d*aiqoiir> 
d'hui  se  porte  :  La  cour,  les  dames,  les  cavaliers,  les  sa- 
vants, le  peuple,  tout  demande  la  comédie,  point  de 
plaisir  que  la  comédie.  Aussi  voyons-nous  qu'on  se  sctt 
indifféremment  de  ce  mot  de  comédie  pour  qualifier 
tous  les  divertissements  du  théâtre*  :  on  n'a  jamais 
dit  :  «  Les  tragédiens  »,  ni  :  «  Allons  à  la  tragédie'  ». 

—  Vous  en  savez  mieux  que  moi  la  véritable  ndsoii, 
dit  Ariste,  et  que  cela  vient  du  mot  de  bourgade,  co 
grec*.  Comme  cette  érudition  seroit  longue,  et  qu'auemi 
de  nous  ne  Tignore,  je  la  laisse  à  part,  et  m'arrèteiai 
seulement  à  ce  que  vous  dites.  Parce  que  le  mot  de   \ 
comédie  est  pris  abusivement  pour  toutes  les  espèeei   \ 
du  dramatique,  la  comédie  est  préférable  à  la  tragédKe: 
n'est->ce  pas  là  bien  conclure?  Cela  fait  voir  seulemeat 
que  la  comédie  est  plus  commune  ;  et  parce  qu'elle  est   i 
plus  commune,  je  pourrois  dire  qu'elle  touche  moins 
les  esprits. 

—  Voilà  bien  conclure  à  votre  tour,  répliqua  Gélaste  : 
le  diamant  est  plus  commun  que  certaines  pierres; 
donc  le  diamant  touche  moins  les  yeux.  Hé  !  mon  ami! 
ne  voyez-vous  pas  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  rire?  On 
peut  se  lasser  du  jeu,  de  la  bonne  chère,  des  daines; 
mais  de  rire,  point.  Avez-vous  entendu  dire  à  qui  que 

I.  Compares  la  Bruyère,  tome  I,  p.  i39;  et  ci-deasni,  p.  j6. 

1.  Mais  on  le  dit  aujourd'hui. 

3.  De  xcéffti),  bourgade,  et  de  dtfSca,  je  chante,  je  réeitc. 


LIVRE  PREMIER.  m 

ee  toit  :  «  Il  j  a  huit  jours  entiers  que  nous  rions  ;  je  vous 
«  prie,  pleurons  miyourd^hui?  » 

-*  Vous  sortez  toujours,  dit  Ariste,  de  notre  thèse, 
ei  appeliez  des  raisons  si  triviales,  que  j*en  ai  honte 
pour  vous. 

«—  Voyez  un  peu  Thomme  difficile  1  reprit  Gélaste. 
El  vraiment,  puisque  vous  voulez  que  je  disooure  de  la 
ooaaédie  et  du  rire  en  philosophe  platonicien,  j*y  con- 
tais; frites-moi  seulement  la  grâce  de  m'écouter.  Le 
plaisir  dont  nous  devons  fidre  le  plus  de  cas  est  toujours 
eelni  qui  convient  le  mieux  à  notre  nature;  car  c*est 
i^EOÎr  k  soi-même  que  de  le  goûter.  Or  y  a-t-il  rien  qui 
Boos  convienne  mieux  que  le  rire?  Il  n*est  pas  moins 
naturel  k  Thomme  que  la  raison;  il  lui  est  même  parti- 
culier :  vous  ne  trouverez  aucun  animal  qui  rie,  et  en 
reneontrerez  quelques-uns  qui  pleurent.  Je  vous  défie, 
tout  sensible  que  vous  êtes,  de  jeter  des  larmes  aussi 
grosses  que  celles  d*un  cerf  qui  est  aux  abois  ^,  ou  du 
cheval  de  ce  pauvre  prince*  dont  on  voit  la  pompe 
ftmèbre  dans  Tonzième  de  V Enéide^.  Tombez  d*ac- 
eord  de  ces  vérités;  je  vous  laisserai  après  pleurer 
tant  qu^il  vous  plaira  :  vous  tiendrez  compagnie  au 
cheval  du  pauvre  Pallas,  et  moi  je  rirai  avec  tous  les 
hommes.  » 

La  conclusion  de  Gélaste  fit  rire  ses  trois  amis,  Ariste 
comme  les  autres  ;  après  quoi  celui-ci  dit  :  «  Je  vous 
nie  vos  deux  propositions,  aussi  bien  la  seconde  que  la 
première.  Quelque  opinion  qu'ait  eue  Técole  jusqu*à 
présent,  je  ne  conviens  pas  avec  elle  que  le  rire  appar- 

1.  LiTre  V,  fable  xv,  vers  i». 

2.  Pallas. 

3 Pott  bellator  equus^  posîtis  îruignibus^  Mthon 

It  laerimans^  guttisque  humectât  grandîhia  ora. 

(ViBCUJt,  Enéide^  livre  xi,  vers  89«90.) 
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tienne  à  l'homme  piivativement  au  reste  des  animaux. 
Il  faudroit  entendre  la  langue  de  ces  derniers  pour  con- 
nottre  qu'ils  ne  rient  point.  Je  les  tiens  sujets  a  toutes 
nos  passions  :  il  n*y  a,  pour  ce  point*lày  de  différence 
entre  nous  et  eux  que  du  plus  au  moins,  et  en  la  ma* 
nière  de  s'exprimer.  Quant  à  votre  première  propo- 
sition, tant  s'en  faut  que  nous  devions  toujours  courir 
après  les  plaisirs  qui  nous  sont  les  plus  naturels,  et  que 
nous  avons  le  plus  à  commandement,  que  ce  n'est  pas 
même  un  plaisir  de  posséder  une  chose  très  commune. 
De  là  vient  que  dans  Platon  l'Amour  est  fils  de  la  Pin- 
vretéS  voulant  dire  que  nous  n'avons  de  passion  que 
pour  les  choses  qui  nous  manquent,  et  dont  nous 
sommes  nécessiteux.  Ainsi  le  rire,  qui  nous  est,  à  ce 
que  vous  dites,  si  familier,  sera,  dans  la  scène,  le  plai» 
sir  des  laquais  et  du  menu  peuple  ;  le  pleurer,  celai 
des  honnêtes  gens. 

-^  Vous  poussez  la  chose  un  peu  trop  loin,  dil 
Acante  ;  je  ne  tiens  pas  que  le  rire  soit  interdit  aux  hon- 
nêtes gens.  -—Je  ne  le  tiens  pas  non  plus,  reprit  Ariste. 
Ce  que  je  dis  n'est  que  pour  payer  Gélaste  de  sa  mon- 
noie.  Vous  savez  combien  nous  avons  ri  en  lisant  Té- 
rence,  et  combien  je  ris  en  voyant  les  Italiens  :  je  laisse 

I .  «  A  la  naissance  de  Venus,  il  se  fit  un  souper  où  tous  lei 
dieux  assistèrent,  et  en  particulier  Porus,  fils  du  Conseil,  et  dieu 
de  l'Abondance.  Le  repas  fini,  la  Pauvreté  ëtoit  venue  en  cher- 
cher des  débris,  et  se  tenoit  à  la  porte,  d*où  elle  aperçut  Ponis 
endormi  dans  le  jardin  de  Jupiter,  après  s'être  rempli  de  nectar, 
parce  que  le  vin  n'étoit  pas  encore  en  usage.  Pressée  de  son  in- 
digence, elle  désira  le  commerce  de  ce  dieu,  et  chercha  les  moyens 
de  le  surprendre.  Elle  alla  donc  auprès  de  lui  :  et  c'est  de  cet 
deux  principes  si  opposés  que  l'Amour  prit  naissance.  »  (Le  Baih- 
quet  de  Platon^  traduit  un  tiers  par  feu  M.  Racine^  de  V  Académie  frm- 
çoise,  et  le  reste  par  Mme  de  [Rochechouart],  à  Paris,  chez  Pieire 
Gandouin,  libraire,  quai  des  Augustins,  à  la  Belle  Image,  1731, 
in-ia,  p.  104.) 
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à  la  porte  ma  raison  et  mon  argent,  et  je  ris  après  tout 
moo  soûl.  Mais  que  les  belles  tragédies  ne  nous  don- 
nent ime  volupté  plus  grande  que  celle  qui  vient  du 
eomiqae,  Gélaste  ne  le  niera  pas  lui-même,  s'il  y  veut 
bîre  réflexion. 

—  n  fiindroit,  repartit  froidement  Gélaste,  condamner 
ï  ue  tris  grosse  amende  ceux  qui  font  ces  tragédies 
dont  vous  nous  parlez.  Vous  allez  là  pour  vous  réjouir, 
et  vous  y  trouvez  un  homme  qui  pleure  auprès  d*un 
tntre  homme,  et  cet  autre  auprès  d'un  autre,  et  tous 
ensemble  avec  la  comédienne  qui  représente  Andro- 
■laqiie,  et  la  comédienne  avec  le  poète  :  c'est  une 
chabie  de  gens  qui  pleurent,  comme  dit  votre  Platon  *. 
Esl-ce  ainsi  que  Ton  doit  contenter  ceux  qui  vont  là 
pour  se  réjouir? 

" —  Ne  dites  point  qu*ils  y  vont  pour  se  réjouir,  reprit 
Âriste;  dites  qu'ils  y  vont  pour  se  divertir.  Or  je  vous 
soutiens,  avec  le  même  Platon,  qu'il  n'y  a  divertis- 
sement égal  à  la  tragédie,  ni  qui  mène  plus  les  esprits 
oh  il  plaît  au  poète*.  Le  mot  dont  se  sert  Platon  fait 
que  je  me  figure  le  même  poète  se  rendant  maître  de 
tout  un  peuple,  et  faisant  aller  les  âmes  comme  des 

1.  «  Ne  CTOjez  pas  qae  tous  deviez  à  Tari  ce  talent  que  tous 
ïTex  de  bien  parler  sur  Homère.  Vous  le  devez  à  je  ne  sais 
quelle  vertu  divine  qui  vous  transporte,  pareille  à  celle  de  la 
pierre  nommée  par  Euripide  magnétide,  par  la  plupart  pierre 
d'Hëradëe  :  cette  pierre  non  seulement  attire  les  anneaux  de  fer, 
nuis  leur  communique  la  propriété  d'attirer  comme  elle  d'autres 
anneaux;  de  telle  sorte  que  Ton  voit  parfois  une  longue  chaîne 
de  morceaux  et  d'anneaux  de  fer  suspendus  les  uns  aux  autres  ; 
et  tous  tirent  leur  vertu  de  cette  pierre.  C'est  ainsi  que  la  Muse 
inspirant  par  elle-même  les  poètes,  et  ceux-ci  communiquant  à 
d'autres  leur  enthousiasme,  on  voit  comme  une  chaîne  d'hommes 
inipirës.  »  {L'Ion.) 

1.  'EoTi  hï  Tîjç  7;oi^9caK  8T|(toTW7:teaTov  te  xai  4«x*Y^T'*^'^*'^^  ^ 
*p«7(dÔ/a.  (Minos.) 
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troupeaux,  et  comme  s*il  avoit  en  ses  mains  la  baguette 
du  dieu  Mercure.  Je  vous  soutiens,  dis-je,  cpie  les  mam 
d^autrui  nous  divertissent,  c'est-à-dire  qu'ils  nous  atUh 
chent  Tesprit. 

—  Ils  peuvent  attacher  le  vôtre  agréablement*  pour- 
suivit Gélaste,  mais  non  pas  le  mien.  En  vérité,  je  vous 
trouve  de  mauvais  goût.  Il  vous  suffit  que  Ton  voos 
attache  Tesprit;  que  ce  soit  avec  des  charmes  agréables 
ou  non,  avec  les  serpents  de  Tisiphone,  il  ne  vous 
importe.  Quand  vous  me  feriez  passer  Teffet  de  la  Ht- 
gédie  pour  une  espèce  d'enchantement*,  cela  feroitiâ  a 
que  l'effet  de  la  comédie  n'en  fût  un  aussi?  Ces  deux  * 
choses  étant  égales,  serez-vous  si  fou  que  de  préfSinr  g 
la  première  à  l'autre  ?  ^ 

—  Mais  vous-même,  reprit  Ariste,  osez«vous  mettre  ^ 
en  comparaison  le  plaisir  du  rire  avec  la  pitié?  la  pitiés  i, 
qui  est  un  ravissement,  une  extase?  Et  comment  ue  le  ^ 
seroit-elle  pas,  si  les  larmes  que  nous  versons  pour  Mi  }. 
propres  maux  sont,  au  sentiment  d'Homère,  non  pai  l 
tout  à  fait  au  mien,  si  les  larmes,  dis-je,  sont,  au  senti-  ^ 
ment  de  ce  divin  poète,  une  espèce  de  volupté?  Caret  ^ 
cet  endroit  où  il  fait  pleurer  Achille  et  Priam,  Tun  da 
souvenir  de  Patroclc,  l'autre  de  la  mort  du  dernier  de 
ses  enfants,  il  dit  qu'ils  se  soûlent  de  ce  plaisir;  il  les  . 
fait  jouir  du  pleurer,  comme  si  c'étoit  quelque  chose  ^ 
de  délicieux*.  ^ 

—  Le  Ciel  vous  veuille  envoyer  beaucoup  de  jomÊ^  ^ 
sauces  pareilles,  reprit  Gélaste  :  je  n'en  serai  nullement 
jaloux.  Ces  extases  de  la  pitié  n'accommodent  pas  n 
homme  de  mon  humeur.  Le  rire  a  pour  moi  qudfM 

1 .  Dans  le  Magnifique^  vers  98  : 

11  se  croit  être  en  un  encliantemeiit. 

2.  Iliade  y  chant  xxxv,  vers  Sog-Sis. 


«c^fk»  «Tel  de-  plK>«eBBlM(  :  «nm.  li  Tirr  «i 
dn^Ûpe-  Tontf  ^  natnn-  est  en  cela  tb-  ^tmn  MVtk, 
a*vwfr'4B  à  1&  BOUT  à*'  Cvtiiaet..  van^ 
ins,  et  JBBiMH  de  3 


-EtB 

a  Gêlaste  : 
lit  tant.  Je  m'es  v 
1  contre  le  i^enrer,  a  1 
bne  endroit  d'H 

L  Qasnd  Adiille  1  jiaaé  Mm  *aAl  [sers 
etoû  qa' Achille  ne  lion  pat  àt  moin»  îmil  eom^': 
■I  oe  que  font  les  bém».  ïk  ir  fcMC  ûan?  it  sopnBi' 
igié  de  perfectim);  lonqw  %rMle.  d»-K.  r'es  n»- 
lai  de  ce  beau  plaisir  de  toso-  de»  Limcv  il  dn  à 
^SUB  :  «  Vieillard,  ta  ea  miscnble  :  lelît-  est  ia  eoad»- 
1  lion  des  mortels,  ils  passent  Lev  w  dm»  ie»  pies». 
I  Les  dïenx  seuls  sont  ezempu  de  vmL  fS  vivent  là~ 
■  hant  à  leur  aise,  sans  rien  sooffiir.  ■  Qne  rppmdm- 
■Msâeela? 

—  le  répondrai,  dit  Aiiste,  qne  les  morteb  Mmt  mer- 
idt  quand  ils  pleurent  de  tenrs  donleon  :  iiiai5^  qnand 
ik  plenrau  des  douleurs  d'autrai,  ce  sont  proprement 
fadien. 

—  Lee  dieux  ne  pleurent  ni  d'une  façon  ni  d'une 
Mlle,  reprit  Gélaste  ;  pour  le  rire,  c'est  leur  paita^. 
(^'il  ne  MHt  ainsi'  ;  Homère  dit  en  un  autre  endroit 
qK.  quand  le»  bienheureux  Immortels  1 
■jû  boitou  diEî:»  leur  maison,  il  leur  prit  H 
:    ht  uuuK  u'.u.  •Jtax  :  uirac  Vil,  p.  ji  etBI 
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tinguibleS  Parce  mot  d'inextinguible,  vous  voyez  qa*<m 
n^  peut  trop  rire  ni  trop  longtemps  ;  par  celui  de  bien- 
heureux, que  la  béatitude  consiste  au  rire. 

-—  Par  ces  deux  mots  que  vous  dites,  reprit  Ariste, 
je  vois  qu'Homère  a  failli,  et  ne  vois  rien  autre  chose. 
Platon  Ten  reprend  dans  son  troisième  de  la  RipubliqMê. 
W  le  blâme  de  donner  aux  dieux  un  rire  démesuré,  el 
qui  seroit  même  indigne  de  personnes  tant  soit  peu  o<m- 
sidérables. 

— •  Pourquoi  voulez-vous  qu'Homère  ait  plutôt  failli 
que  Platon?  répliqua  Gélaste.  Mais  laissons  les  auto* 
rites,  et  n'écoutons  que  la  raison  seule.  Nous  n^avons 
qu'à  examiner  sans  prévention  la  comédie  et  la  tragédie. 
Il  arrive   assez  souvent  que  cette  dernière  ne  nous 
touche  point  :  car  le  bien  ou  le  mal  d'autrui  ne  nous 
touche  que  par  rapport  à  nous-mêmes,  et  en  tant  que 
nous  croyons  que  pareille  chose   nous  peut  arriver, 
l'amour-propre  faisant  sans  cesse  que  l'on  tourne  les 
yeux  sur  soi.  Or,  comme  la  tragédie  ne  nous  représente 
que  des  aventures  extraordinaires,  et  qui  vraisembla- 
blement ne  nous  arriveront  jamais,  nous  n'y  prenons 
point  de  part,  et  nous  sommes  froids,  à  moins  que  l'oa- 
vrage  ne  soit  excellent,  que  le  poète  ne  nous  trans- 
forme, que  nous  ne  devenions  d'autres  hommes  par  son 
adresse,  et  ne  nous  mettions  en  la  place  de  quelque 
roi.  Alors  j'avoue  que  la  tragédie  nous  touche,  mais  de 
crainte,  mais  de  colère,  mais  de  mouvements  funestes 
qui  nous  renvoient  au  logis  pleins  des  choses  que  nous 
avons  vues,  et  incapables  de  tout  plaisir.  La  comédiet 
n'employant  que  des  aventures  ordinaires  et  qui  peu- 
vent nous  arriver,  nous  touche  toujours  :  plus  ou  moins, 

I.  "Aa^CTCOç  (Iliade y  chant  i,  vers  Sgg).  —  Comparez  lirre  XII 
des  Fables,  fable  xii,  Tariante  desrers  111-114  (tome  ni,  p.  SS9 
et  notes  62,  63). 
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■loo  son  degré  de  perfection.  Quand  elle  csl  fort 
anne,  elle  doua  fait  rire.  La  tragédie  nous  aiuclie,  si 
iasvoDlez;mais  la  comédie  nous  amuse  agréablement, 
:  mêoe  les  imes  aux  Champs  Elysées,  au  Ueu  que  vous 
■s  menez  dans  la  demeure  des  malheureux.  Pour 
reove  infaillible  de  ce  que  j'avance,  prenez  garde  que, 
sur  efiàcer  les  impressioas  que  la  tragédie  avoit  faite» 
1  nous,  on  lui  fait  souvent  succéder  un  divertis&e- 
enl  comique;  maïs  de  celui-ci  à  l'autre  il  n'y  a  point 
;  retour*  :  ce  qui  vous  fait  voir  que  le  suprême  degré 
1  plaisir,  après  quoi  il  n'y  a  plus  rien,  c'est  la  comé- 
c.  Quand  on  vous  la  donne,  vous  vous  en  retournez 
inteat  et  de  belle  humeur;  quand  on  ne  vous  la  donne 
19,  vous  vous  en  retournez  chagrin  et  rempli  de  noires 
lées.  C'est  ce  qu'il  y  a  à  gagner  nvec  les  Orestes  et  les 
!dîpes,  tristes  fantômes  qu'a  évoqués  le  poète  magicien 
mt  vous  nous  avez  parlé  laotôt*.  Encore  serions-nous 
ïureux  s'ils  excitoient  le  terrible*  toutes  les  fois  que 
M  nous  les  fait  paroitre  :  cela  vaut  mieux  que  de  s'en- 
lyer;  mais  oii  sont  les  hnbilcs  poètes  qui  nous  dépei- 
lent  ces  choses  au  vif?  Je  ne  veux  pas  dire  que  le 
miier  soit  mort  avec  Euripide  ou  avec  Sophocle;  je 
LS  seulement  qu'il  n'y  en  a  guère.  La  difficulté  n'est 
■s  »  grande  dans  le  comique';  il  est  plus  assuré  de 
DOS  loucher,  en  ce  que  ses  incidents  sont  d'une  telle 
ature,  que  nous  nous  les  appliquons  à  nous-mêmes 
lias  ai»ément. 
—  Cette  fois-là,  dit  Ariste,  voilà  des  raisons  solides, 

I.  U  n'jr  ■  point  ràdprocité  :  k  une  comédie  on  ne  joint  pa* 
de  pute-icmpi  tragiques. 

1.  Sophocle  :  ci-deuui,  p.  76. 

1.  LateiTeiiT. 

i~  Ce  u'eit  pu  l'avii  de  Dorante  dant  la  Critique  de  rtcolt  dti 
fma  de  Uolîèrc  (Kèoe  fi)  :  voyez  le  lome  111  du  HoUtre  âe 
lot»  CollecûoD,  p.  ÎSi-35i  et  lei  notet. 
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et  qui  méritent  qu*on  y  réponde;  il  faut  y  tàdier. 
Le  même  ennui  qui  nous  fait  lang^uir  pendant  une  tra- 
gédie où  nous  ne  trouvons  que  de  médiocres  beautés, 
est  commun  à  la  comédie  et  à  tous  les  ouvrages  de 
Tespriti  particulièrement  aux  vers  :  je  vous  le  prouve- 
rois  aisément  si  c*étoit  la  question;  mais  ne  s^agissant 
que  de  comparer  deux  choses  également  bonneSi  cha« 
cune  selon  son  genre,  et  la  tragédie,  à  ce  que  vous 
dites  vous-même,  devant  Fêtre  souverainement,  nous 
ne  devons  considérer  la  comédie  que  dans  un  pareil 
degré.  En  ce  degré  donc  vous  dites  qu^on  peut  passer 
de  la  tragédie  à  la  comédie;  et  de  celle-ci  k  Tautre, 
jamais.  Je  vous  le  confesse,  mais  je  ne  tombe  pas  d^ao» 
cord  de  vos  conséquences,  ni  de  la  raison  que  vous 
apportez.  Celle  qui  me  semble  la  meilleure  est  que 
dans  la  tragédie  nous  faisons  une  grande  contenlîoD 
d'âme;  ainsi  on  nous  représente  ensuite  quelque  diose 
qui  délasse  notre  cœur,  et  nous  remet  en  Tétat  où  nous 
étions  avant  le  spectacle,  afin  que  nous  en  puissîras 
sortir  ainsi  que  d'un  songe*.  Par  votre  propre  raisonne- 
ment, vous  voyez  déjà  que  la  comédie  touche  beaucoup 
moins  que  la  tragédie.  Il  reste  à  prouver  que  cette  der 
nière  est  beaucoup  plus  agréable  que  l'autre .  Mais  aupa- 
ravant, de  crainte  que  la  mémoire  ne  m'en  échappe, 
je  vous  dirai  qu'il  s'en  faut  bien  que  la  tragédie  noas 
renvoie  chagrins  et  mal  satisfaits,  la  comédie  tout  à  fait 
contents'  et  de  belle  humeur;  car,  si  nous  apportons  à  la 
tragédie  quelque  sujet  de  tristesse  qui  nous  soit  propre, 
la  compassion  en  détourne  l'effet  ailleurs,  et  nous  sommes 
heureux  de  répandre  pour  les  maux  d'autrui  les  larmes 
que  nous  gardions  pour  les  nôtres.  La  comédie,  au  con- 
traire, nous  faisant  laisser  notre  mélancolie  h  la  pgrte', 

I.  Tome  m,  p.  53.  —  a.  Très  contents.  (1739.) 
3.  Ci-dessus,  p.  iia-ii3. 
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Doos  Im  rend  kmqiie  nous  sortons.  D  ne  s'agit  donc  qne 
dn  temps  que  noos  emplojims  an  spectacle  et  que  imn» 
ne  sanrioDS  mieux  employer  qa'à  la  pitié.  Premièfemcnt, 
niez-YOïis  qu'elle  soit  plus  noble  que  le  rire? 

—  Il  7  a  si  longtemps  que  nous  dispuums,  rq»artit 
Gëlaste,  que  je  ne  vous  veux  plus  rien  nier. 

—  Et  moi  je  vous  veux  prouver  quelque  diose,  re* 
prit  Ariste;  je  vous  veux  prouver  que  la  pitié  est  le 
mouvement  le  plus  agréable  de  tous.  Votre  erreur  pro- 
rient de  ce  que  vous  confondez  ce  mouvement  avec  la 
douleur.  Je  crains  celle-ci  encore  plus  que  .vous  ne 
fidtes  :  quant  à  Tautre,  c'est  un  plaisir,  et  très  grand 
plaisir.   En  voici  quelques  raisons  nécessaires,  et  qui 
vous  prouveront  par  conséquent  que  la  chose  est  telle 
que  je  vous  dis.  La  pitié  est  un  mouvement  charitable 
et  généreux,  une  tendresse  de  cœur  dont  tout  le  mcmde 
se  sait  bon  gré.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  passer 
pour  un  homme  dur  et  impénétrable  à  ses  traits  ?  Or, 
qu'on  ne  fasse  les  choses  louables  avec  un  très  grand 
plaisir*,  je  m'en  rapporte  a  la  satisfaction  intérieure  des 
gens  de  bien;  je  m'en  rapporte  à  vous-même,  et  vous 
demande  si  c'est  une  chose  louable  que  de  rire.  Assu- 
rément ce  n'en  est  pas  une,  non  plus  que  de  boire  et 
de  manger,  ou  de  prendre  quelque  plaisir  qui  ne  regarde 
c[ue  notre  intérêt.  Voilà  donc  déjà  un  plaisir  qui  se 
rencontre  en  la  tragédie,  et  qui  ne  se  rencontre  pas  en 
la  comédie.  Je  vous  en  puis  alléguer  beaucoup  d'autres. 
Le  principal,  à  mon  sens,  c'est  que  nous  nous  mettons 
au-dessus  des  rois  par  la  pitié  que  nous  avons  d'eux,  et 
devenons  dieux   à  leur  égard,  contemplant  d'un  lieu 
tranquille  leurs  embarras,  leurs  afTlictions,  leurs  mal- 
heurs; ni  plus  ni  moins  que  les  dieux  considèrent  de 

•    Page  ii5  :  a  Qu'il  ne  soit  <iinsi....  » 
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rOlympe  les  misérables  mortels.  La  tragédie  a  encore 
cela  au-dessus  de  la  comédie,  que  le  style  dont  elle  se 
sert  est  sublime  ;  et  les  beautés  du  sublime,  si  nous 
en  croyons  Longin^  et  la  vérité,  sont  bien  plus  grandes 
et  ont  tout  un  autre  effet  que  celles  du  médiocre.  Elles 
enlèvent  l'âme,  et  se  font  sentir  à  tout  le  monde  avec 
la  soudaineté  des  éclairs.  Les  traits  comiques,  tout 
beaux  qu'ils  sont,  n'ont  ni  la  douceur  de  ce  charme  ni 
sa  puissance.  Il  est  de  ceci  comme  d'une  beauté  excel- 
lente, et  d'une  autre  qui  a  des  grâces  :  celle-ci  platt, 
mais  l'autre  ravit*.  Voilà  proprement  la  différence  que 
l'on  doit  mettre  entre  la  pitié  et  le  rire.  Je  vous  appor- 
terois  plus  de  raisons  que  vous  n'en  souhaiteriez,  s'il 
n'étoit  temps  de  terminer  la  dispute.  Nous  sommes 
venus  pour  écouter  Polyphile;  c'est  lui  cependant  qui 
nous  écoute  avec  beaucoup  de  silence  et  d'attentioD, 
comme  vous  voyez. 

—  Je  veux  bien  ne  pas  répliquer,  dit  Gélaste,  et  avoir 
cette  complaisance  pour  lui  :  mab  ce  sera  à  condition 
que  vous  ne  prétendrez  pas  m'avoir  convaincu;  sinon, 
continuons  la  dispute. 

—  Vous  ne  me  ferez  point  en  cela  de  tort,  reprit 
Polyphile  ;  mais  vous  en  ferez  peut-être  à  Acante,  qui 
meurt  d'envie  de  vous  faire  remarquer  les  merveilles 
de  ce  jardin.  ^ 

Acante  ne  s'en  défendit  pas  trop.  Il  répondit  toutefois 
à  l'honnêteté  de  Polyphile  :  mais  en  même  temps  il  ne 
laissa  pas  de  s'écarter.  Ses  trois  amis  le  suivirent.  Ils 
s'arrêtèrent  longtemps  à  l'endroit  qu'on  appelle  le  Fer- 
à-cheval,  ne  se  pouvant  lasser  d'admirer  cette  longue 
suite  de  beautés  toutes  différentes  qu'on  découvre  du 
haut  des  rampes. 

z.  C'est  le  traducteur  de  Longio  qui  parle, 
a.  Adonisy  vers  77-78. 
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Là,  dans  ics  char*  dorés,  le  Prince  avec  sa  cour 

Va  goûter  la  TraScheur  sur  le  déclio  du  jour. 

L'un  et  l'autre  Soleil,  unique  en  son  espèce. 

Etale  nos.  regardants'  sa  [rampe  et  sa  richesse. 

Phébus  brille  ^  l'envi  du  monarque  fran^iiî»; 

On  ne  sait  bien  soavent  h  qui  donner  sa  voix  : 

Tous  lieux  sont  pleins  d'éclai  et  rayonnants  de  gloire. 

kh  !  si  j'étois  aidé  des  Glles  de  Mémoire, 

De  quels  traits  j'ornerois  celte  comparaison! 

Versailles,  ce  seroit  le  palais  d'A^tollon; 

Les  belles  de  la  cour  passeraient  pour  les  Heures'  : 

Mats  peignons  seulement  ces  charmantes  demeures. 

En  face  d'un  parterre  ;m  palais  opposé 

Est  un  .-tmphitliéStre  en  rampes  divisé. 

La  descente  en  est  douce,  el  presque  imperceptible; 

Elles  vont  vers  leur  fin  d'une  pcnle  insensible. 

D'arbrisseaux  toujours  verts  les  bords  en  sont  ornés'; 

Le  myrte,  par  qui  sont  les  am.iats  courooués', 

Y  range  son  feuillage  en  globe,  en  pyramide  i 

Tel  jadis  le  tailloient  les  ministres  d'Armîdc^ 

An  haut  de  chatpie  rampe,  un  sphynx  aux  larges  fluncs 

Se  laisse  entortiller  de  fleurs  par  des  enranis  : 

Il  se  joue  avec  eux,  leur  rit  à  sa  manière. 

Et  ne  se  souvient  plus  de  son  humeur  si  tièrc. 

Au  bas  de  ce  degré,  Latone  el  ses  gémeaux 

De  gens  durs  et  grossiers  font  de  vils  .inimaux, 

Les  changent  avec  l'eau  que  sur  eui  ils  répandent  : 

Déjà  les  doigts  de  l'un  en  nageoires  s'étendent  i 

L'autre  en  le  regardant  est  métamorphosé  ; 

De  l'insecte  et  de  l'homme  un  autre  est  composé  i 

I.  Tome  V,  p.  390  et  note  1 . 

>•    Hoi,  si  je  peins  junaû  Saint' Germain  on  Versaiil«*( 
Le*  nymphes,  malgré  vous,  domeroat  tout  autour,  etc. 
(Coismix,  Poitiet  dirtnit,  tome  X,  p.  ijo.) 

i-  U  FUavt  Scamandre,  ver*  Zj.  —  4-  Adorât,  vers  it. 
S.  Duu  les  jardini  eDcbantés  où  Annide  retenait  Renaud  [la 
linutem  délivrée,  chant  x»l). 
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Son  épouse  le  plaint  d'une  voix  de  grenouille; 

Le  corps  est  femme  encor.  Tel  lui-même  se  mouille. 

Se  lave,  et  plus  il  croit  effacer  tous  ces  traits. 

Plus  l'onde  contribue  à  les  rendre  parfaits. 

La  scène  est  un  bassin  d'une  vaste  étendue*; 

Sur  les  bords,  cette  engeance,  insecte'  devenue. 

Tâche  de  lancer  l'eau  contre  les  déités. 

A  l'entour  de  ce  lieu,  pour  comble  de  beautés, 

Une  troupe  immobile  et  sans  pieds  se  repose, 

NympheSy  héros,  et  dieux  de  la  métamorphose. 

Termes*  de  qui  le  sort  sembleroit  ennuyeux 

S'ils  n'étoient  enchantés  par  l'aspect  de  ces  lieux. 

Deux  parterres  ensuite  entretiennent  la  vue  : 

Tous  deux  ont  leurs  fleurons  d'herbe  tendre  et  menae, 

Tous  deux  ont  un  bassin  qui  lance  ses  trésors. 

Dans  le  centre  en  aigrette,  en  arcs  le  long  des  bords  : 

L'onde  sort  du  gosier  de  différents  reptiles; 

Là  sifflent  les  lézards,  germains  des  crocodiles^; 

Et  là  mainte  tortue,  apportant  sa  maison*, 

Allonge  en  vain  le  col  pour  sortir  de  prison. 

Enfin,  par  une  allée  aussi  large  que  belle, 

I .  Le  bassin  de  Latone  (composition  des  frères  B.  et  G.  de 
Marcy).  —  Ces  grenouilles  représentent  desTillageoit  de  la  Libje  : 
fuyant  les  persécutions  de  Junon,  et  mourant  de  faim  et  de  soif, 
Latone  arriva  un  jour  au  bord  d*un  étang,  et  pria  des  paysans  qui 
traTaillaient  à  la  terre  de  la  laisser  boire  ;  irritée  de  leur  refus, 
elle  les  changea  en  grenouilles. 

9.  Ci-dessus,  p.  97.  —  Insecte^  car  on  appelle  en  réalité  de  cf 
nom  les  animaux  qui  vivent  encore,  ou  du  moins  paraissent  virrr. 
après  qu'ils  ont  été  coupés  en  plusieurs  morceaux  :  grenouilles, 
lézards,  serpents. 

3.  Les  Pilles  de  Minée,  vers  91  et  note  i. 

4*  Tome  II,  p.  470  et  note  63  : 

Ces  animaux,  dit-il,  sont  germains  du  renard. 

5.     La  tortue  enlevée,  on  s*étonne  partout 

De  voir  aller  en  cette  guise 

L'animal  lent  et  sa  maison. 

(Livre  X,  fable  11,  vers  ai-a3  et  note  i%,) 
Voyez  aussi  livre  XII,  fable  xv,  vers  ici. 
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fin  Tsma»  infiiùs  T^am  9cn  àe  mcm  âMi^l^Ml; 
ftp  TniâBL  jii  I  if  III  tm  Tn^tmrsitwimimèrtK^HUtt^m^ 

kecrâtaJ  «ne  me  est  lonttèe  : 

le  Soleâ  se  trouTe  Tt$<4«Tis« 

rcBiichît  des  couleurs  de  Tlris^ 

de  ce  <lieu,  commençAiil  leur  fNirri^, 
ont  bon  de  Teaa  U  croupe  toute  enli^  î 
OD  les  voit  impatients  du  frein  ; 
Os  forment  la  rosëe  en  secouant  leur  crin. 
Phâms  quitte  k  regret  ces  humides  demeures^  x 
n  se  pUmt  k  Téthys  de  la  hâte  des  Heures. 
Elles  poussent  son  char  par  leurs  ronins  pr^pari^*, 
Et  disent  que  le  Somme  en  sa  grotte  oit  rontrd  ( 

I.  he  banin  d*ApoiIon,  Tii-à-vii  celui  d«  Latoiif*. 
1.  he  grand  canal,  qui  a  la  forme  d'une  croix  :  ifoypt  lu  i)!»- 
ionaire  historique  de  Paris  et  de  ses  environs^  p,  j^, 
3.  De  Tarc-en-ciel.  —  4*  Ci-dessui,  p.  36  : 

Ce  dieu,  te  reposant  toui  cet  voûte*  humMi**/*.. 

S.  Comme  le  remarque  Walckena^^r,  «  dani  le  haMin  tVApftUt/n 
m  Toit  aujourd'hui  ce  dieu  reprëMroU  eo  hronrj!  Ûré  par  i^Matr #• 
looniers,  et  enrironnë  de  Tritons,  an  \t»\»^n0i%  H  d«  AiiupU\h%. 
Quoique  ce  bassin  ait  été  reCût  en  psattn  ^n  ty'iy  ^  17)^1  tpp^h 
lant  dès  l'an  1674  ce  groupe  figurait  Ur%  m^fn^t  ^. !»//##«,  lAnm  f\tt^ 
le  prouTe  la  Descriptiom  i<mmm;  r«  dm  rLiu^m  d^  fV/#WV«  piff  $^iU 
bien  (Paris,  1674,  in-is.  p.  d^  fi  pavait  «fM^.  Pyf««f»^  l«  ^Mttsmf*^ 
écnrait,  c'est-à-dire  ns^  o«  kt  «a*  4-*»iiii  k»  p»>MÎmp#>^  4^  Vm^ 
^nge  de  Félibfeo,  r.^.  <F''-»'»:>^  ^->it:  vmr,  'ii^^Aiit,  ^i^yiifr  ^^^^0 
vi^xa  ne  parie  kx  d«t  Trx.-*aA,  li  î»*  .vM4»h(u»».  si  'fr^  4(imf/itèm^  mêff* 
«leTéihjrs  et  de*  Hi»iir»3t  tu  vwiiMi»nr.  ^  *h«wr  4^  4mm^  0  ^Hà^ 
scobUblcmene  U  h  locuoit  it^tT-x  .r  «   m  ipfSfv^  y^  gfM 

eiecutr.  et  doa':  J    1  1  >-i  tii«*  .'  •vniiMu»    0td«^*)^A<il#  «M-  «fll^ji^ 

coafom*  *  .>rjc  jr-i^-ni.   t*-v   i.riv     #•  #^   *•.  -MMt*  <«#  ététéé 
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Cette  figure  à  pans  d'une  place  est  suivie  : 
Mainte  allée  en  étoile,  à  son  centre  aboutie^. 
Mène  aux  extrémités  de  ce  vaste  pourpris*. 
De  tant  d'objets  divers  les  regards  sont  surpris; 
Par  sentiers  alignés  l'œil  va  de  part  et  d'autre  : 
Tout  chemin  est  allée  au  royaume  du  Nostre'. 
Muses,  n'oublions  pas  à  parler  du  canal  : 
Cherchons  des  mots  choisis  pour  peindre  son  cristal. 
Qu'il  soit  pur,  transparent  ;  que  cette  onde  argentée 
Loge  en  son  moite  sein^  la  blanche  Galatée. 
Jamais  on  n'a  trouvé  ses  rives  sans  zéphyrs  : 
Flore  s'y  rafraîchit  au  vent  de  leurs  soupirs  ; 
Les'  nymphes  d'alentour  souvent  dans  les  nuits  sombrea 
S'y  vont  baigner  en  troupe  à  la  faveur  des  ombres. 

Les  lieux  que  j'ai  dépeints,  le  canal,  le  rond  d'eau, 
Parterres  d'un  dessin  agréable  et  nouveau. 
Amphithéâtres,  jets,  tous  au  palais  répondent, 
Sans  que  de  tant  d'objets  les  beautés  se  confondent. 
Heureux  ceux  de  qui  l'art  a  ces  traits  inventés  f 
On  ne  connoissoit  point  autrefois  ces  beautés. 
Tous  parcs  étoient  vergers  du  temps  de  nos  ancêtres, 
Tous  vergers  son  faits  parcs  :  le  savoir  de  ces  maftres 
Change  en  jardins  royaux  ceux  des  simples  bourgeois, 
Comme  en  jardins  de  dieux  il  change  ceux  des  rois. 
Que  ce  qu'ils  ont  planté  dure  mille  ans  encore  ! 
Tant  qu'on  aura  des  yeux,  tant  qu'on  chérira  Flore, 
Les  nymphes  des  jardins  loueront  incessamment 
Cet  art  qui  les  savoit  loger  si  richement. 

I.  Dans  rOrauon^  vers  167  :  s  une  porte  aboutissante  aux 
champs  ». 

3.  Tome  VI,  p.  160  et  note  3. 

3.  De  le  Nostre.  Comparez  Chapelain,  tome  II,  p.  Su,  de  ifs 
Lettres  :  «  le  Lucrèce  du  Fèvre  ».  —  André  le  Nostre,  contrô- 
leur des  bâtiments  et  dessinateur  des  jardins  du  Roi,  né  en  i6i3, 
mort  en  1700. 

4.  Ci-dessus,  p.  35  :  «  en  ce  moite  palais  ». 

5.  Les  44  ^c>^  q^  précèdent,  depuis  :  «  Une  troupe  imoio- 
bile  »,  manquent  dans  Tédition  de  1739. 
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bile  M  ensuite  ses  trois  amû  prînMit  U'iInkii* 
de  parier  de  l'iatcUigeDce  qui  est  l'Auir  dr  ct« 
»*,  et  qoi  fait  agir  tant  de  mains  savaiitoM  |>ihii' 
ciîon  du  monarque.  Je  ne  rapporlcrni  poiiil  Iv» 
qa'oD  lui  donna;  elles  furent  ((randea,  ot  |)iii' 
Bine  lui  plairoient  pa&.  Lus  qualiti^i  sur  les- 
tas  ijBUre  amis  s'étendirent  furent  su  fidâlitd 
wle.  On  remarqua  que  cVsi  un  géniti  tiui 
»  k  tout,  et  ne  se  relâcbc  jamais.  .Si>*  jn-irxii- 
H  MM  Ac  travailler  pour  la  grandeur  de  son 
■ais  â  BT  cTott  pas  que  le  reste  toit  iadiKne  de 
-.  Mât»  ie  ce  «pi  regarde  Jupiter  fi'ctt  au-d«»- 


MHk-  mm  k  mâam  ce  b  pfcrir  ^  mM 
k4^B«^R>  b  Ole  ^  a  <ii  MM  tiacte, 

t>|p^|«a^h»ii ^■Ja»H<r4> 

«b>  «rie  I  ilTli    Tmmtt  mméf  »  M» 

»iiniïnii««M»fcr%A»i  ir  II  iiiii 

B  4s  ■mil»  dn^Ht  p^Mft;  4»  b  MsAHMi^ 

ji  Ml  ■  iiiiiii  rrîMii  ■■■  flpi. 
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ne  m*arrèterai  point  en  cet  endroit  :  je  dirai  seulement 
que  nos  quatre  amis  s'assirent  sur  le  gazon  qui  borde 
un  ruisseau,  ou  plutôt  une  gouletteS  dont  cette  galerie 
est  ornée.  Les  feuillages  qui  la  couvroient,  étant  déjà 
secs  et  rompus  en  beaucoup  d'endroits,  laissoient  entrer 
assez  de  lumière  pour  faire  que  Polyphile  lût  aisément  : 
il  commença  donc  de  cette  sorte  le  récit  des  malheurs 
de  son  héroïne. 

I.  c  Petit  canal,  dit  Furedère,  taillé  sur  des  tablettes  de  pierre 
ou  de  marbre,  que  Ton  pose  en  pente  pour  le  jet  des  eaux.  De 
petits  bassins  en  coquille  interrompent  ce  canal  d'espace  en  es- 
pace, et  de  ces  bassins  Teau  sort  par  bouillons  ou  par  des  chutes 
dans  des  cascades  et  autres  endroits.  »  [DiciioruuUre  des  arts^  Paris, 
1696,  in-fol.) 
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rimmelle  P$jchë  n'ent  put  TaNumniMi  du  «itm 
.'•  Elle  se  pooToit  jeter  k  genoux  devHnl  «IMI  muri  \ 
pooToit  eonter  comme  la  eho«e  «^éloil  imanén  ) 
Ile  n*eAt  justifié  entièrement  s/m  desMrin^  «Ile  en 
In  nunns  rejeté  le  fente  snr  ses  deuft  êttmn  :  m 
s  eDe  pooTOft  demander  perdmi^  pro<Mm»ée  M« 
le  rAnoor,  les  loi  embrasteiit  eree  dae  m00fffUeê 
r,  et  les  U  aM«âfa«e  d^  ses  laraMRS.  Il  v  i^t^ 
m  fan  à  psemfc»:  c  éusa  de  #aWer  le  |fMi^ 
i  pmce.  «e  1^  préseiMUw  »  sei»  smm^  am  |sv 
M»  MUL.  <t  «a  faeivsestfr,  ^  fésuum  «*  Msasv 
^notr*  jft.  L'é^nmm^mfn^,  a#.  ^e  44»^ 


•  k  ■. 
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disparut^  Plas  de  nymphes,  plus  de  Zéphyre  :  la  pan- 
vre  épouse  se  trouva  seule  sur  le  rocher',  demi-morte, 
pale,  tremblante,  et  tellement  possédée  de  son  exoes* 
sive  douleur,  qu'elle  demeura  longtemps  les  yeux  atta- 
chés à  terre  sans  se  connottre*,  et  sans  prendre  garde 
qu'elle  étoit  nue.  Ses  habits  de  fille  étoient  à  ses  pieds: 
elle  avoit  les  yeux  dessus,  et  ne  les  apercevoit  pas. 

Cependant  rAmour  étoit  demeuré  dans  Tair,  afin  de 
voir  à  quelles  extrémités  son  épouse  seroit  réduite,  ne 
voulant  pas  qu'elle  se  portât  à  aucune  violence  contre 
sa  vie  ;  soit  que  le  courroux  du  dieu  n'eût  pas  éteint 
tout  à  fait  en  lui  la  compassion,  soit  qu'il  réservât 
Psyché  à  de  longues  peines,  et  à  quelque  chose  de  plus 
cruel  que  de  se  tuer  soi-même.  Il  la  vit  tomber  évanouie 
sur  la  roche  dure  :  cela  le  toucha,  mais  non  jusqu'au 
point  de  l'obliger  à  ne  se  plus  souvenir  de  la  faute  de 
son  épouse. 

Psyché  ne  revint  à  soi  de  longtemps  après.  La  pre- 
mière pensée  qu'elle  eut,  ce  fut  de  courir  à  un  pré- 
cipice. La,  considérant  les  abîmes,  leur  profondeur,  les 
pointes  des  rocs  toutes  prêtes  à  la  mettre  en  pièces,  et 
levant  quelquefois  les  yeux  vers  la  Lune,  qui  Téclai- 
roit:  <  Sœur  du  Soleil,  lui  dit-elle,  que  l'horreur  du 
crime  ne  t'empêche  pas  de  me  regarder  :  sois  témoin  du 

I.  Comparez  le  Petit  Chien,  vers  5io;  et  Voltaire,  ia  Bégueule ^ 
conte  moral  : 

....  Au  même  instant  palais,  jardins,  fontaines. 

Or,  diamants,  ëmeraudes,  rubis. 

Tout  disparaît  à  ses  yeux  ëbaubis  ; 

Elle  ne  Toit  que  les  stériles  plaines 

D*un  grand  désert,  et  des  rochers  affreux. 

d.  Ci-dessus,  p.  5i.  —  «  Ma  fille,  quelle  solitude,  si  tous  allez 
dans  votre  château  !  Vous  serez  comme  Psyché  sur  sa  montagne.  > 
(Mme  de  Ssvigk^,  lettre  à  Mme  de  Grignan  du  3o  décembre  1671.) 

3.  Se  reconnaître. 
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désespoir  d'une  malheureuse;  et  fais-moi  la  grâce  de 
raconter  à  celui  que  j'ai  offensé  les  circonsUinces  de  mon 
trépas,  mais  ne  les  raconte  point  aux  personnes  dont  je 
tiens  le  jour.  Tu  vois  dans  la  course  des  misérables  : 
dis-moi,  y  en  a-t-il  un  de  qui  l'infortune  ne  soit  légère 
la  prix  de  la  mienne?  Rochers  élevés,  qui  servie* 
naguère  de  fondements  à  un  palais  don  tj'étois  maîtresse, 
qui  auroit  dit  que  la  nature  vous  eiU  formés  pour  me 
servir  maintenant  a  un  usage  si  diJîi:rent?  ■ 

A  CCS  mots  elle  regarda  encore  le  précipice;  et  en 
même  temps  la  mort  se  montra  h  elle  sous  sa  forme  la 
plus  affreuse.  Plusieurs  fois  elle  voulut  s'élancer,  plu- 
tieurs  fols  aussi  un  sentiment  naturel  l'en  empèclia. 
•  Quelles  sont,  dil-ciic,  mes  destinées  I  J'ai  quelque 
beauté,  je  suis  jeune;  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je 
possédois  le  plus  agréable  de  tous  les  dieux,  et  je  vas 
mouriri  Je  me  vas  moi-même  donner  la  moril  Faut-îl 
que  l'aurore  ue  se  lève  plus  pour  Psyché?  Quoi!  voUh 
les  derniers  instants  qui  me  sont  donnés  par  les  Par- 
ques! Encore  si  ma  nourrice'  me  fermoit  les  yeuxl  si 
je  n'étois  point  privée  de  la  sépulture!  « 

Ces  irrésolutions  et  ces  retours  vers  la  vie,  qui  font 
U  peine  de  ceux  qui  meurent,  et  dont  les  plus  déses- 
pérés ne  sont  pas  exempts,  entretinrent  un  cruel  com- 
bat dans  le  cœur  de  notre  héroïne.  ■  Douce  lumière, 
s'écria-t-elle,  qu'il  est  difficile  de  te  quitter!  Hélas!  en 
quels  lieux  irai-je  quand  je  me  serai  bannie  moi-même 
de  ta  présence?  Charitables  filles  d'enfer*,  aidez-moi  à 
rompre  les  nœuds  qui  m'attachent;  venez,  venez  me 
représenter  ce  que  j'ai  perdu.  ■ 

I.  Tome  V,  p.  «5g  et  note  *. 

9.     Hé  bîenl  fillei  d'enfer,  *oa  mùm  toat-elle*  prttei? 
(RACtHK,  Jniromaqiu,  icte  V,  Mène  v.J 
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Alors  elle  se  recueillit  en  elle-même;  ei  Tîmage  de 
son  malheur,  étonfiiaait  enfin  ce  reste  d^unoor  pour  h 
TÎe,  Tobligea  de  s'élancer  avec  tant  de  promptitude  et 
de  TÎolence,  que  le  Zëphyre,  qui  robsenroift,  et  qû 
aToit  ordre  de  Tenlever  quand  le  comble  du  désespoir 
raurmt  amenée  à  ce  point,  n'eut  presque  pas  le  loisir 
d*y  apporter  le  remède.  Psyché  n'étoit  plus,  s*il  eikt 
attendu  encore  un  moment.  Il  la  retira  du'  gouffiro,  et 
lui  faisant  prendre  un  autre  chemin  dans  les  airs  que 
œlui  qu'elle  avoit  choisi,  il  Téloigna  de  oes  Uenx  fu- 
nestes, et  Talla  poser  avec  ses  habits  sur  le  bord  d'un 
fleuve  dont  la  rive,  extraordinairement  haute  et  tati 
escarpée,  pouvoit  passer  pour  un  précipice  encore  (dus 
horrible  que  le  premier. 

C'est  l'ordinaire  des  malheureux  d'interpréter  toutes 
choses  sinistrement.  Psyché  se  mit  en  l'esprit  que  son 
époux,  outré  de  ressentiment,  ne  l'avoit  fait  transporter 
sur  le  bord  d'un  fleuve  qu'afin  qu'elle  se  noyât  :  ce 
genre  de  mort  étant  plus  capable  de  le  satisfiûre  que 
l'autre,  parce  qu'il  étoit  plus  lent,  et  par  conséquent 
plus  cruel;  peut-être  même  ne  falloit-il  pas  qu'elle 
souillât  de  sang  ces  rochers.  Savoit-elle  si  son  mari  ne 
les  avoit  point  destinés  à  un  usage  tout  opposé?  Ce 
pouvoit  être  une  retraite  amoureuse,  où  l'infimt  de 
Cypre,  craignant  sa  mère,  logeoit  secrètement  ses  mal- 
tresses, comme  il  y  avoit  logé  son  épouse  ;  car  le  lieu 
étoit  écarté  et  inaccessible  :  ainsi  elle  auroit  commis  on 
sacrilège,  si  elle  avoit  fait  servir  à  son  désespoir  ce  qui 
ne  servoit  qu'aux  plaisirs. 

Voila  comme  raisonnoit  la  pauvre  Psyché,  ingénieuse 
à  se  procurer  du  mal,  mais  bien  éloignée  de  l'intention 
qu'avoit  eue  l'Amour,  à  qui  cet  endroit  où  la  belle  se 
trouvoit  alors  étoit  venu  fortuitement  dans  l'esprit,  oa 
qui  peut-être  l'avoit  laissé  à  la  discrétion  du  Zéphyre. 


Lirmi  IL  i«i 

roakk  la  bàrt  sooAir:  uni  $'«n  fiiui  quNI  f^xifu^l 
Ile  vue  mort  a  prompte.  Dans  mie  pen«t^e%  il  i)^ 
dh  a«  Zéphyie  de  la  quitter^  poor  quc^^ue  wkhimiMI 
e  ee  iXte*  qQond  même  Flore  Ini  «uroil  donn^  un  r^n« 
b-^oos,  tant  que  cette  première  Yiolence  t^Al  Ji»ltl^ 
I  tem. 

fe  me  sois  étonné  cent  fois  comme  le  Zéphyre  nVii 
rint  pas  amoureux*.  Il  est  vrai  que  Flore  a  bien  (In 
rite  :  puis  de  courir  sur  les  pas  (Fun  mntire,  et  iPiin 
lire  comme  PAmour,  c*eût  été  h  lui  une  prriidie  trop 
inde,  et  même  inutile. 

ALjant  donc  Toeil  incessamment  sur  Psyolié|  et  lui 
^t  regarder  le  fleuve  d*une  manière  toute  pitiiyakle*! 
«douta  de  quelque  nouvelle  pensée  de  désespoir |  i«tf 
or  n*étre  pas  surpris  encore  une  foisf  il  en  avertit 
isilAt  le  dieu  de  ce  fleuve,  qui,  de  bonne  forttifie', 
loit  sa  cour  a  deux  pas  de  lit,  et  qui  avoil  nUpfê 
ptés  de  lui  la  meilleure  partie  de  ses  nympliM. 
Ce  dieu  étoit  d*on  tempérament  froid,  et  n«  <Mf  %tff$^ 
■I  pes  beaucoup  d  obliger  la  belle  ni  Mm  mmi,  Hémn^ 
Mna,  la  crainte  qu*il  evt  que  les  poètes  fie  \n  àilh^ 
laacntri  la  première  beanrté  do  nMwde^  ftikr  4m  f^^  H 
ame  d*mi  dieu,  te  mmmt  dkex  lei «  éft  nm  Vuy^Ummi 
Te  dn  Snrx:  celte  cmadte,  &^f:^  Y^M^^  4^  ^/ffn^ 
mder  à  ses  nvmphet  ^'eii^^  n^p^:m^V;$^t^0^.  V^^M,  ^ 


Et  VUE  kinAar.*  •'    m.    .  ti   ;MMi»tir    tr^n  *Hi 
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qu'elles  la  portassent  vers  Tautre  rive,  qui  étoit  moins 
haute  et  plus  agréable  que  celle-là,  près  de  quelqne 
habitation.  Les  nymphes  lui  obéirent  avec  beaucoup  de 
plaisir  :  elles  se  rendirent  toutes  à  Tendroit  où  éUÂt  la 
belle,  et  se  cachèrent  sous  le  rivage. 

Psyché  faisoit  alors  des  réflexions  sur  son  aventurci 
ne  sachant  que  conjecturer  du  dessein  de  son  mari,  ni 
à  quelle  mort  se  résoudre.  A  la  fin,  tirant  de  son  cœur 
un  profond  soupir  :  «  Eh  bien  !  dit-elle,  je  finirai  ma 
vie  dans  les  eaux  :  veuillent  seulement  les  Destins  que 
ce  supplice  te  soit  agréable  I  »  Aussitôt  elle  se  prëcipiu 
dans  le  fleuve,  bien  étonnée  de  se  voir  incontinent  entre 
les  bras  de  Cymodocé  et  de  la  gentille  Nais.  Ce  fut  la 
plus  heureuse  rencontre  du  monde.  Ces  deux  nymphes 
ne  fidsoient  presque  que  de  la  quitter  :  car  TAmour  en 
avoit  choisi  de  toutes  les  sortes  et  dans  tous  les  chœurs 
pour  servir  de  filles  d*  honneur  a  notre  héroïne  pendant 
le  temps  bienheureux  où  elle  avoit  part  aux  affections 
et  à  la  fortune  d'un  dieu. 

Cette  rencontre,  qui  devoit  du  moins  lui  apporter 
quelque  consolation,  ne  lui  apporta  au  contraire  que  du 
déplaisir.  Comment  se  résoudre  sans  mourir  à  parottre 
ainsi  malheureuse  et  abandonnée  devant  celles  qui  la 
servoient  il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure  ?  Telle  est 
la  folie  de  l'esprit  humain  :  les  personnes  nouvellement 
déchues  de  quelque  état  florissant  fuient  les  gens  qui 
les  connoissent  avec  plus  de  soin  qu'elles  n'évitent  les 
étrangers,  et  préfèrent  souvent  la  mort  au  service  qu'on 
leur  peut  rendre.  Nous  supportons  le  malheur,  et  ne 
saurions  supporter  la  honte. 

Je  ne  vous  assurerai  pas  si  ce  fleuve  avoit  des  Tritons, 
et  ne  sais  pas  bien  si  c'est  la  coutume  des  fleuves  que 
d'en  avoir.  Ce  que  je  vous  puis  assurer,  c'est  qu'aucun 
Triton  n'approcha  de  notre  héroïne  :  les  seules  naïades 


la  belle,  que  malaisément  i 

ce.  Nais  et  Cymodocé  la  tenoient  entre  leurs  bras, 
idis  que  d'abattement  et  île  lassitude  elle  se  lais- 
L  aller  la  tète  languissammenl,  tantôt  sur  l'une,  tan- 
sor  l'autre,  arrosant  leur  sein  tour  à  tour  avec  ses 
mes. 

aussitôt  qu'elle  fut  à  bord',  ces  deux  nympbes,  qui 
)ient  été  du  nombre  de  ses  favorites,  comme  pru- 
ites  et  discrètes  entre  toutes  les  nymphes  du  monde, 
ml  signe  à  leurs  compagnes  de  se  retirer;  et,  ne 
nÎDuant  rien  du  respect  avec  lequel  elles  la  servoient 
adaat  sa  fortune,  elles  prirent  ses  liabits  des  mains 
Zéphyre,  qui  se  retira  aussi,  et  demandèrent  a  P«y- 
i  si  elle  ne  vouloit  pas  bien  qu'elles  eussent 
ODoeur  de  Thabiller  encore  une  fois.  Psyché 
jeta  à  leurs  pieds  pour  toute  réponse,  et  les  leur 
iaa. 

Cet  abaissement  excessif  leur  causa  beaucoup  de  con- 
tioQ  et  de  pitic.  L'Amour  même  eu  fut  touché  plus 
e  de  pas  une  chose  qui  fût  arrivée  à  notre  héroïne 
puis  sa  disgrâce.  Il  ne  l'avoit  point  quittée  de  vusi 
jevaat  quelque  satisfaction  à  l'aspect  du  mal  qu'elle 
faisoit;  car  cela  ne  pouvoit  partir  que  d'un  bon  prin- 
te.  Cupidon  goAtoit  dans  les  airs  ce  cruel  plaisir.  Le 
tlement  de  ses  ailes  obligea  Nais  et  Cymodocé  de 
jmer  la  tête  :  elles  aperçurent  le  dieu;  et,  par  consi- 
ntion  loat  an  moins  autant  que  par  respect,  maû 
incipalement  pour  faire  plaisir  à  la  belle,  elles  se 
tirèrent  k  leur  tonr. 

■  Eh  bien!  Psyché,  dit  l'Amour,  que  te  semble  de 
fortone?  Est-ce  impunément  que  Tod  veut  tuer  le 

I.  £d  fimacèi  du  roUt  Garit,  reri  *85. 
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mattre  des  dieux?  Il  te  tardoit  que  tu  te  fosses  détmite*  : 
te  voilà  contente.  Tu  sais  comme  je  suis  fait;  ui  m*as 
vu  :  mais  de  quoi  cela  te  peut-il  servir?  Je  t*avertis  que 
tu  n*es  plus  mon  épouse*.  » 

Jusque*là  la  pauvre  Psyché  Tavoit  écouté  sans  lever 
les  yeux  :  à  ce  mot  d^épouse  elle  dit  :  €  Hélas  1  je  suis 
bien  éloignée  de  prendre  cette  qualité;  je  n*ose  seule- 
ment espérer  que  vous  me  recevrez  pour  esclave.  — 
Ni  mon  esclave  non  plus,  reprit  TAmour;  c*est  de  ma 
mère  que  tu  Tes;  je  te  donne  à  elle.  Et  garde-toi  bien 
d*attenter  contre  ta  vie';  je  veux  que  tu  souflBres,  mais 
je  ne  veux  pas  que  tu  meures  ;  tu  en  serois  trop  lAt 
quitte.  Que  si  tu  as  dessein  de  m'obliger,  venge-moi  de 
tes  deux  démons  de  sœurs;  n*écoute  ni  considératioD 
du  sang  ni  pitié;  sacrifie-les-moi.  A.dieu,  Psyché  :  la 
brûlure  que  cette  lampe  m'a  faite  ne  me  permet  pas  de 
t'entretenir  plus  longtemps.  » 

Ce  fut  bien  là  que  TaflEUction  de  notre  héroïne  reprit 


I.  Perdue  :  tome  VII,  p.  5 17  et  note  i. 

s.  L'ÀMonm. 

Hë  bien,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux. 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieux  ; 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprême; 
En  un  mot  je  suis  TAmour  même, 

Svâfde  mes  propres  traits  m*ëtois  blessé  pour  tous; 
t  sans  la  riolence,  hëlati  que  tous  me  faites, 
Et  qui  Tient  de  changer  mon  amour  en  courroux. 
Vous  m'alliez  avoir  pour  ëpoux. 
Vos  volontés  sont  satisfaites. 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez, 
Vous  connoissez  l*amant  que  vous  charmiez  : 

Psyché,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter, 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  Teffet  de  votre  victoire,  etc. 

(Psyché,  tragédie-ballet,  vers  i5i8  i54s.) 


3.  Comparez  le  Poème  de  la  captivité  de  saint  MaU^  Tert  167. 
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des  fiofces*.  «  Exécrable  lampe!  maudite  lampe!  avoir 
hrtlé  un  dieu  si  sensible  et  si  délicat,  qui  ne  sauroit 
rien  endurer!  TAmour!  Pleure,  pleure,  Psyché;  ne  te 
repose  ni  jour  ni  nuit  :  cherche  sur  les  monts  et  dans 
les  rallëes  quelque  herbe  pour  le  guérir,  et  porte-la-lui. 
S*il  ne  s*étoit  point  tant  pressé  de  me  dire  adieu,  il 
vernit  Textrème  douleur  que  son  mal  me  fait,  et  ce  lui 
serait  un  soulagement;  mais  il  est  parti!  il  est  parti 
sans  me  laisser  aucune  espérance  de  le  revoir!  » 

Cependant  Taurore  vint  éclairer  Tinfortune  de  notre 
belle,  et  amena  ce  jour-là  force  nouveautés.  Vénus, 
entre  autres,  fut  avertie  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Psyché. 
Et  voyez  comme  les  choses  se  rencontrent!  Les  mé- 
decins avoient  ordonné  à  cette  déesse  de  se  baigner 
pour  des  chaleurs  qui  Tincommodoient.  Elle  prenoit 
son  bain  dès  le  point  du  jour;  puis  se  recouchoit. 
C'étoit  dans  ce  fleuve  qu'elle  se  baignoit  d'ordinaire,  à 
cause  de  la  qualité  de  ses  eaux  refroidissantes.  Je  pense 
même  vous  avoir  dit  que  le  dieu  du  fleuve  en  tenoit  un 
peu  *.  Une  oie  babillarde  qui  savoit  ces  choses,  et  qui, 
se  trouvant  cachée  entre  des  glaïeuls,  avoit  vu  Psyché 
arriver  à  bord*,  et  avoit  entendu  ensuite  les  reproches 
de  son  mari,  ne  manqua  pas  d'aller  redire  à  Vénus  toute 
l'aventure  de  point  en  point.  Vénus  ne  perd  point  de 
temps  ;  elle  envoie  gens  de  tous  les  côtés  avec  ordre  de 
lai  amener  morte  ou  vive  Psyché  son  esclave. 

D  s'en  fallut  peu  que  ces  gens  ne  la  rencontrassent. 
Dès  que  son  époux  l'eut  quittée,  elle  s'habilla,  ou,  pour 
mieux  parler,  elle  jeta  sur  soi  ses  habits^  :  c'étoient  ceux 

I.  Ce  fut  bien  là  qu^uDe  douleur  extrême 

Saisit  la  belle. 

{Im  Courtisane  amoureuse,  vert  309-sio.) 

a.  Ci-dessus,  p.  i3i. 

3.  Page  i33.  —  4*  Ses  babita  lugubres.  (1739.; 
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qu'elle  avoit  quittés  en  se  mariant,  habits  lugubres  el 
commandés  par  Toraclet  comme  vous  pouvez  vous  en 
souvenir.  En  cet  état  elle  résolut  d'aller  par  le  mondci 
cherchant  quelque  herbe  pour  la  brûlure  de  son  mari, 
puis  de  le  chercher  lui-même.  Elle  n  eut  pas  marohé 
une  demi-heure  qu'elle  crut  apercevoir  un  peu  de 
filmée  qui  sortoit  d'entre  des  arbres  et  des  roohen. 
C'étoit  l'habitation  d'un  pêcheur,  située  au  pendiant 
d*un  mont  où  les  chèvres  même  avoient  de  la  peine  à 
monter.  Ce  mont,  revêtu  de  chênes  aussi  vieux  que  lui, 
et  tout  plein  de  rocs,  présentoit  aux  yeux  quelque 
chose  d'effroyable,  mais  de  charmant.  Le  caprice  de  la 
nature  ayant  creusé  deux  ou  trois  de  ces  rochers  qui 
étoient  voisins  l'un  de  l'autre,  et  leur  ayant  fait  des 
passages  de  communication  et  d'issue,  l'industrie  hu- 
maine avoit  achevé  cet  ouvrage,  et  en  avoit  fait  la 
demeure  d'un  bon  vieillard  et  de  deux  jeunes  bergères. 
Encore  que  Psyché,  dans  ces  commencements,  fikt 
timide  et  appréhendât  la  moindre  rencontre,  si  est-ce 
qu'elle  avoit  besoin*  de  s'enquérir  en  quelle  contrée 
elle  étoit,  et  si  on  ne  savoit  point  une  composition,  une 
racine  ou  une  herbe,  pour  la  brûlure  de  son  mari.  Elle 
dressa  donc  ses  pas'  vers  le  lieu  où  elle  avoit  vu  cette 
fumée,  ne  découvrant  aucune  habitation  que  celle-là, 
de  quelque  côté  que  sa  vue  se  pût  étendre.  Il  n'y  avoit 
point  d'autre  chemin  pour  y  aller  qu'un  petit  sentier 
tout  bordé  de  ronces.  De  moyen  de  les  détourner,  elle 

I.  Pourtant  elle  aTait  besoin,  etc.  :  tome  V,  p.  5i4î  ci-detfui 
p.   io8;  elpassim, 

9.  Dans  Adonis^  vers  58  et  note  5  : 

Aux  monts  idaliens  elle  dresse  son  cours  ; 

dans  les  Poésies  de  Voltaire,  tome  XI  des  ŒuTres,  p.  io3  : 
Dressons  mon  toI  aux  campagnes  de  l*air. 
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*cn  aToitaucim;  de  façon  qu*à  chaque  pas  les  épines 
■i  dëchiroientson  habit,  quelquefois  la  peau,  sans  que 
TalMnd  elle  le  sentit  :  Taffliction  suspendoit  en  elle  les 
«très  douleurs.  A  la  fin,  son  linge,  qui  étoit  mouillé, 
e  froid  du  matin,  les  épines,  et  la  rosée,  commencèrent 
i  rinoommoder.  Elle  se  tira  d*entre  ces  halliers  le 
lieux  qn*eUe  put;  puis  un  petit  pré,  dont  Therbe 
iloil  encore  aussi  vierge  que  le  jour  qu  elle  naquit,  la 
■cm  jusque  sur  le  bord  d'un  torrent.  C'étoit  un  tor- 
e&t  et  un  abime.  Un  nombre  infini  de  sources  s'y  pré- 
îpîtoieut  par  cascades  du  haut  du  mont,  puis,  roulant 
turs  eaux  entre  des  rochers,  formoient  un  gazouille» 
sent  à  peu  près  semblable  à  celui  des  catadupes* 
bNil. 

j^jché,  arrêtée  tout  court  par  cette  barrière,  et  d'ail- 
enrs  extrêmement  abattue  tant  de  la  douleur  que  du 
nvail*,  et  pour  avoir  passé  sans  dormir  une  nuit 
ïDtière,  se  coucha  sous  des  arbrisseaux  que  Thumidité 
la  lieu  rendoit  fort  toufius.  Ce  fut  ce  qui  la  sauva. 

Deux  satellites  de  son  ennemie  arrivèrent  un  moment 
ipcès  en  ce  même  endroit.  La  ravine  les  empêcha  de 
passer  outre  :  ils  s'arrêtèrent  quelque  temps  à  la  regar- 
1»  avec  un  si  grand  péril  pour  Psyché,  que  l'un  d'eux 
marcha  sur  sa  robe  ;  et,  croyant  la  belle  aussi  loin  de 
loi  qu'elle  en  étoit  près,  il  dit  à  son  camarade  :  «  Nous 
cherchons  ici  inutilement;  ce  ne  sauroient  être  que  des 
oiseaux  qui  se  réfugient  dans  ces  lieux  :  nos  compagnons 

1.  Des  caUuractet.  Catadupe  ou  catadoupe,  cataracte,  xatiSou^ca, 
dexotè  et  SoinreTv,  faire  du  bruit.  —  «  Le  Pbysetere  iectoit  eau.... 
«pleins  tonneaulx,  comme  si  fussent  les  catadupes  du  Nil  eu 
ilthiopie.  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  389.)  a  Vous  saTez  que  mes 
citadoupes  ou  cataractes  font  une  chute  merveilleuse  de  toutes 
Qiet  eaux  de  certains  rochers  en  bas,  au-dessus  des  plaines 
d'Egypte.  »  (FiiTELOH,  fable  xxxi,  le  Ai/  et  le  Gangue.) 

2.  De  la  fatigue  :  tome  VI,  p.  819  et  note  i. 
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seront  plus  heureux  que  nous,  et  je  plains  cette  per* 
sonne  s*ils  la  rencontrent;  car  notre  maîtresse  n^est  pas 
telle  qu'on  s'imagine  :  il  semble  à  la  voir  que  ce  soit 
la  même  douceur;  mais  je  vous  la  donne  pour  une 
femme  vindicative,  et  aussi  cruelle  qu^il  j  en  ait.  Oa 
dit  que  Psyché  lui  dispute  la  prééminence  des  charmes: 
c^est  justement  le  moyen  de  la  rendre  furieuse»  et  d*€i 
fiiire  une  lionne  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits  :  sa  con- 
currente^ fera  fort  bien  de  ne  pas  tomber  entre  sei 
mains.  » 

Psyché  entendit  ces  mots  fort  distinctement,  et  rendit 
grftces  au  hasard,  qui,  en  lui  donnant  des  frayeurs  mor> 
telles,  lui  donnoit  aussi  un  avis  qui  n'étoit  nullmncnt 
à  négliger.  De'  bonheur  pour  elle  ces  gens  partirent 
^presque  aussitôt.  A  peine  elle  en  étoit  revenue  que, 
sur  Tautre  bord  de  la  ravine,  un  nouveau  spectacle  loi 
causa  de  Tétonnement.  La  vieillesse  en  propre  personne 
lui  apparut  chargée  de  filets,  et  en  habit  de  pécheur  : 
les  cheveux  lui  pendoient  sur  les  épaules,  etla  bari>esiir 
la  ceinture.  Un  très  beau  vieillard,  et  blanc  comme  un 
lis,  mais  non  pas  si  frais,  se  disposoit  à  passer.  Sw 
front  étoit  plein  de  rides,  dont  la  plus  jeune  étoit 
presque  aussi  ancienne  que  le  déluge.  Aussi  Psyché  le 
prit  pour  Deucalion;  et,  se  mettant  à  genoux  :  «  Père 
des  humains,  lui  cria-t-elle,  protégez-moi  contre  des 
ennemis  qui  me  cherchent!  » 

Le  vieillard  ne  répondit  rien  :  la  force  de  Tenchta- 
tement  le  rendit  muet.  II  laissa  tomber  ses  filets,  s'ou- 
bliant  soi-même  aussi  bien  que  s'il  eût  été  dans  son 
plus  bel  âge,  oubliant  aussi  le  danger  où  il  se  mettroit 
d'être  rencontré  par  les  ennemis  de  la  belle,  s'il  aIJoit 


I.  Le  Magnifique^  vers  4i  et  note  i. 

a.  Par  :  voyez  p.  i3i  ;  tome  IV,  p.  338  et  note  a;  tXfêstm» 
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la  prendre  sur  Tautre  bord.  Il  me  semble  que  je  vois 
les  vieillards  de  Troie  qui  se  préparent  à  la  guerre  eu 
TOjant  Hélène  ^  Celui-ci  ne  se  soucioit  pas  de  pérÎTi 
pourra  qu'il  contribuât  à  la  sûreté  d'une  malheureuse 
eomme  la  nôtre.  Le  besoin  pressant  qu'on  avoit  de  son 
assistanee  loi  fit  remettre  au  premier  loisir  les  eida* 
■■tinnn  ordinaires  dans  ces  rencontres.  Il  passa  du 
e6lé  oh  étoit  Psyché^  et  l'abordant  de  fort  bonne  grâce 
et  avec  respect,  comme  un  homme  qui  savoit  faire  autre 
chose  que  de  tromper  les  poissons  *  : 

«  Belle  princesse,  dit-il,  car  à  vos  habits  c'est  le 
Boiiia  que  vous  puissiez  être,  réservez  vos  adorations 
pour  les  dieux.  Je  suis  un  mortel  qui  ne  possède  que 
ces  filets,  et  quelques  petites  commodités  dont  j'ai 
ineoblé  deux  ou  trois  rochers  sur  le  penchant  de  ce 
Moot.  Cette  retraite  est  à  vous  aussi  bien  qu'à  moi  :  je 
ne  Tai  pcûnt  achetée  ;  c'est  la  nature  qui  l'a  bâtie.  Et 
ne  craignez  pas  que  vos  ennemis  vous  y  cherchent  :  s'il 
y  a  sur  terre  un  lieu  d'assurance  contre*  les  poursuites 
des  hommes,  c'est  celui-là  :  je  l'éprouve  depuis  long- 
temps. » 

Psyché  accepta  l'asile.  Le  vieillard  la  fit  descendre 
dans  la  ravine,  marchant  devant  elle,  et  lui  enseignant 
à  poser  le  pied,  tantôt  sur  cet  endroit-là,  tantôt  sur  cet 
antre;  non  sans  péril  :  mais  la  crainte  donne  du  cou- 
rage. Si  Psyché  n'eût  point  fui  Vénus,  elle  n'auroit 
jamais  osé  Caire  ce  qu'elle  fit. 

1.  On  plutôt  qui  »e  dirent  qu'un  peut  bien  frouifrir  pour  urne 
uUe  femme  [Iliade^  chant  lu,  rtn  iSS-iS^). 
1.  Rapprochez  le  Petit  Ciùen^  vers  S96-S98  : 

Notre  feint  pèlerin  traverba  la  ruelle 

Comme  un  homme  ayant  vu  d'autres  gens  que  des  taiaU  : 

Son  compliment  parut  galant  et  des  plus  fins. 

^>  Assurcf  contre,  ou  Ton  puisse  être  assuré  contre. 
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La  difficulté  fut  de  traverser  le  torrent  qui  oouloit  au 
fond.  Il  étoit  large,  creux,  et  rapide.  «  Ob  ea-tu,  Zè- 
phyre  ?  «  s'ëcria  Psyché.  Mais  plus  de  Zéphyre  :  FAmour 
lui  avoit  donné  congé,  sur  Tassurance  que  notre  hérofiae 
n'oseroit  attenter  contre  elle,  puisqu'il  le  lui  atoît 
défendu,  ni  faire  chose  qui  lui  déplût.  En  effet,  die 
n^avoit  garde.  Un  pont  portatif  que  le  vieillard  tiraîl 
après  soi  sitôt  qu'il  étoit  passé,  suppléa  à  ce  défrut* 
C'étoit  un  tronc  à  demi  pourri  avec  deux  bâtons  de 
saule  pour  garde-fous.  Ce  tronc  se  posoit  sur  deux  gros 
cailloux  qui  servoient  de  bordages  à  Teau  en  oet  en« 
droit-là.  Psyché  passa  donc  et  n'eut  pas  plus  de  peine 
à  remonter  qu'elle  en  avoit  eu  à  descendre. 

De  nouveaux  obstacles  se  présentèrent.  Il  falloit 
encore  grimper,  et  grimper  par  dedans  un  bois  si  touffiit 
que  l'ombra  étemelle  n'est  pas  plus  noire.  Psydié 
suivoit  le  vieillard,  et  le  tenoit  par  l'habit.  Après  bieo 
des  peines,  ils  arrivèrent  à  une  petite  esplanade  asseï 
découverte  et  employée  à  divers  offices;  o'éunt  les 
jardins,  la  cour  principale,  les  avant-cours,  et  les 
avenues  de  cette  demeure.  Elle  foumissoit  des  fleurs  à 
son  maitre,  et  un  peu  de  (ruit,  et  d'autres  richesses 
du  jardinage. 

De  la  ils  montèrent  à  l'habitation  du  vieillard  par 
des  degrés  et  par  des  perrons  qui  n'avoient  point  en 
d'autre  architecte  que  la  nature  :  aussi  tenoient-ils  oo 
peu  du  toscan',  pour  en  dire  la  vérité.  Ce  palais  n'avoit 
pour  toit  que  cinq  ou  six  arbres  d'une  prodigieuse  hau- 
teur, dont  les  racines  cherchoient  passage  entre  les 
voûtes  de  ces  rochers. 

I.  Le  plus  simple  des  cinq  ordres  d'architecture  :  ci-desioi, 
p.  6i.  Voyez  Ut  cinq  rangs  de  V architecture ^  à  savoir  Tuseam^  Do- 
rique, Ionique,  Corinthiaque,  et  composée,  avec  instruction  fotuUmi»- 
taie  et  avec  belles  ordonnances  d'architecture  mises  en  perspêctin  pif 
Jean  Vredeman  (Amsterdam,  1610,  iii*foI.). 
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E  jeunes  bergères  assises  voyoient  paîlr«  à 
'elles  cinq  ou  six  clièvre.i,  et  filoiont  de  si 
ze,  que  Psychi5  ne  se  put  tenir  de  les  admirer, 
eut  assez  de  beauté  pour  ne  »e  pas  voir  mé- 
r  la  concurrente'  de  Vénus.  La  plus  jeune 
t  d«  quatorze  ans,  l'autre  eu  avoit  seize.  Elles 
noire  héroïne  d'un  air  naïf,  ei  pourtant  fort 
ijuoiqu'un  peu  de  boute  l'accompagn&t.  Mats 

principalemeot  que  Psyché  crut  trouver  de 
1  elles,  ce  fut  l'admiration  qu'elle»  témoî- 
1  la  regardant.  Psyché  les  baîsa,  et  leur  iit  un 
ilimcni  champêtre  daus  lequel  elle  les  louoit 
'  et  de  gentillesse  :  n  quoi  elles  répondirent 
mtt  qui  leur  monta  aussitôt  aux  joues*. 

voyez  mes  petites  filles,  dit  le  vieillard  a 
leur  mère  est  morte  depuis  six  mois.  Je  le» 
\  un  aussi  grand  soin  que  si  ce  n'étoient  pat 
res.  Le  regret  que  j'ai,  c'est  que,  n'ayant 
igé  de  cette  montagne,  elles  sont  incapables 
Tvir.  SouGTrez  toutefois  qu'elles  vous  condui- 

leur  demeure  :  vous  devez  avoir  besoin  de 

ne  se  fit  pas  presser  davantage  :  elle  s'alla 
lit.  Les  deux  pucelles  la  déshabillèrent  avec 
s  d'admiration  a  leur  mode  quand  elle  avoit 
imée,  se  faisant  l'une  à  l'autre  remarquer  de 
inaocemuient  les  beautés  qu'elles  décou- 
>eautés  capables  de  leur  donner  de  l'amour, 
muer,  s'il  faut  ainsi  dire,  à  toutes  les  choses 
.  Psyché  avoit  pris  leur  lit,  couchée  propre- 

38  et  note  i. 
ft,  ver*  i>5. 

MÛ,  Tn»  i63  et  note  9.  -~  La  c  TermeîUe  et  iiuu^ 
r  a,  comme  dit  BrantAme  (tome  VHI,  p.  34)- 
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ment  sous  du  linge  jonché  de  roses  ^  L^odeor  de  ees 
fleurst  ou  la  lassitude,  ou  d*autres  secrets  dont  Morph^ 
se  sert,  Tassoupirent  incontinent.  J*ai  toujours  cm,  d 
le  crois  encore,  que  le  sommeil  est  une  chose  innn- 
cible.  Il  n*y  a  ni  procès,  ni  affliction,  ni  amour  qui  tienne. 

Pendant  que  Psyché  dormoit,  les  bergères  coururent 
aux  fruits.  On  lui  en  fit  prendre  à  son  réveil,  et  un 
peu  de  lait;  il  n'entroit  guère  d'autre  nourriture  en  ce 
lieu.  On  y  vivoit  à  peu  près  comme  chez  les  premie» 
humains  ;  plus  proprement,  à  la  vérité,  mais  de  viandes' 
que  la  seule  nature  assaisonnoit.  Le  vieillard  coadunt 
en  une  enfonçure  du  rocher,  sans  autre  tapis  de  pied 
qu*un  peu  de  mousse  étendue,  et  sur  cette  mousse 
Téquipage  du  dieu  Morphée'.  Un  autre  rocher  plm 
spacieux  et  plus  richement  meublé  étoit  rappaitement 
des  deux  jeunes  filles.  Mille  petits  ouvrages  de  jono  et 
d'écorce  tendre  y  tenoient  lieu  de  tapisserie,  des  plumes 
d*oiseaux,  des  festons,  des  corbeilles  remplies  de  fleuri. 
La  porte  du  roc  servoit  aussi  de  fenêtre,  comme  celles 
de  nos  balcons;  et,  par  le  moyen  de  Tesplanade,  elle 
découvroit  un  pays  fort  grand,  diversifié,  agréable  :  k 
vieillard  a  voit  abattu  les  arbres  qui  pouvoient  nuire  à 
la  vue. 

Une  chose  m'embarrasse,  c'est  de  vous  dépeindre 

t .  Lt  Tableau^  Ters  86  et  note  5. 

1.  Viandes^  pour  vivres,  nourriture,  aliments  en  génërml  :  corn* 
parez  le  Pâté  d'anguille,  vers  69  et  note  1  ;  et  le  tome  IX  dn  Mo- 
lière de  notre  Collection,  p.  io3  et  note  4*  —  «  Notez  que  eest 
viande  céleste,  manger  à  desieuner  raisins  auec  fouace  fraiscbe.  • 
(Rabelais,  tome  I,  p.  97.)  a  Vous  mangerez  à  souper  non  febaes, 
non  lieures,  ne  aultre  chair,  non  poulpre,  qu*on  nomme  polype» 
non  choulx,  ne  aultres  viandes  qui  pussent  vos  espritz  animiuli 
troubler  et  obfusquer.  »  [Ibidem,  tome  II,  p.  69-70.) 

3.  Quelques  draps,  quelques  linges  sans  doute,  pour  s'envelop- 
per et  dormir  :  ci-dessus,  ligne  i  :  «  ....  couchée  proprement  foos 
du  linge  jonché  de  roses  ». 
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cette  porte  serrant  aussi  de  fenêtre,  et  semblable  à 
celles  de  nos  balcons,  en  sorte  que  le  champêtre  soit 
coDsenrë.  Je  n*ai  jamais  pn  savoir  comment  cela  s*étoit 
fidt.  Il  snffit  de  dire  qu'il  n*y  avoit  rien  de  sauvage  en 
cette  habitation,  et  que  tout  Tétoit  à  Tentour. 

Psyché,  ayant  regardé  ces  choses,  témoigna  à  notre 
tieiUbrd  qa^elle  souhaitoit  de  Tentretenir,  et  le  pria  de 
s^asseinr  près  d'elle.  Il  s*en  excusa  sur  sa  qualité  de 
ample  mortel,  puis  il  obéit.  Les  deux  filles  se  retirèrent. 
«  CTest  en  vain,  dit  notre  héroïne,  que  vous  me 
cadies  votre  véritable  condition.  Vous  n'avez  pas  em- 
ployé toute  votre  vie  à  pécher,  et  parlez  trop  bien  pour 
n'avoir  jamais  conversé  qu'avec  des  poissons.  Il  est 
impossible  que  vous  n'ayez  vu  le  beau  monde,  et  hanté 
les  grands,  si  vous  n'êtes  vous-même  d'une  naissance 
an-dessus  de  ce  qui  paroît  à  mes  yeux  :  votre  procédé^, 
vos  discours,  Téducation  de  vos  filles,  même  la  propreté 
de  cette  demeure,  me  le  font  juger.  Je  vous  prie,  donnez- 
moi  conseil.  Il  n'y  a  qu'un  jour  que  j'étois  la  plus  heu* 
reuse  femme  du  monde.  Mon  mari  étoit  amoureux  de 
moi,  il  me  trouvoit  belle  :  et  ce  mari,  c'est  l'Amour. 
Il  ne  veut  plus  que  je  sois  sa  femme  :  je  n'ai  pu  seule- 
ment obtenir  de  lui  d'être  son  esclave.  Vous  me  voyez 
vagabonde;  tout  me  fait  peur;  je  tremble  à  la  moindre 
haleine  du  vent  :  hier  je  commandois  au  Zéphyre.  J'eus 
k  mon  coucher  une  centaine  de  nymphes  des  plus  jolies 
et  des  plus  qualifiées,  qui  se  tinrent  heureuses  d'une 
parole  que  je  leur  dis,  et  qui  baisèrent  en  me  quittant 
le  bas  de   ma  robe.  Les   adorations,   les  délices,   la 
comédie,  rien  ne  me  manquoit.  Si  j'eusse  voulu  qu'un 
plaisir  fût  venu  des  extrémités  de  la  terre  pour  me 
trouver,  j'eusse  été  incontinent  satisfaite.  Ma  félicité 

I.  Page  91  et  note  i . 


m  PSYCHÉ. 

étoit  telle  que  le  changement  des  habits  et  celui  èm 
ameublements  ne  me  touchoit  plus.  J'ai  perdu  tous  est 
avantages,  et  les  ai  perdus  par  ma  faute,  et  san 
espérance  de  les  recouvrer  jamais  :  TAmour  me  hait 
trop.  Je  ne  vous  demande  pas  si  je  cesserai  de  raimer, 
il  m*est  impossible  ;  je  vous  demande  ausû  peu  si  je 
cesserai  de  vivre,  ce  remède  m'est  interdit  :  «  Garde-toi, 
«  m*a  dit  mon  mari,  d'attenter  contre  ta  viel  »  Voilà 
les  termes  où  je  suis  réduite  :  il  m'est  défendu  de  me 
soustraire  à  la  peine.  C'est  bien  le  comble  du  désespoir 
que  de  n'oser  se  désespérer.  Quand  je  le  ferai  néan- 
moins, quelle  punition*  y  a-t-il  par  delà  la  mort?  Me 
conseillez -vous  de  traîner  ma  vie  dans  des  alarmes 
continuelles,  craignant  Vénus,  m'imaginant  voir  à  tous 
les  moments  les  ministres  de  sa  fureur?  Si  je  tombe 
entre  ses  mains,  et  je  ne  puis  m'empécher  d'y  tomber, 
elle  me  fera  mille  maux.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que 
j'aille  en  un  monde  où  elle  n'a  point  de  pouvoir?  Mon 
dessein  n'est  pas  de  m'enfoncer  un  fer  dans  le  sein;  les 
dieux  me  gardent  de  désobéir  à  l'Amour  jusqu'à  ce 
point-là!  mais  si  je  refuse  la  nourriture,  si  je  permets  à 
un  aspic  de  décharger  sur  moi  sa  colère,  si  par  hasard  je 
rencontre  de  l'aconit,  et  que  j'en  mette  un  peu  sur  ma 
langue,  est-ce  un  si  grand  crime  ?  Tout  au  moins  me 
doit-il  être  permis  de  me  laisser  mourir  de  tristesse.  • 
Au  nom  de  l'Amour  le  vieillard  s'étoit  levé.  Quand  la 
belle  eut  achevé  de  parler,  il  se  prosterna;  et,  la  trai- 
tant de  déesse,  il  s'alloit  jeter  en  des  excuses  qui  n'eus- 
sent fini  de  longtemps,  si  Psyché  ne  les  eût  d'abord 
prévenues,  et  ne  lui  eût  commandé  par  tous  les  titres 

I.  Dans  r Oraison  de  saint  Julien^  vers  a3o-a3i  : 

Quand  je  ferai,  dUoit-elIe,  ce  tour, 
Qui  rira  dire  ? 


'il  voadroit  lui  dooaer,  soit  de  bell«,  soit  ic  phnceftsv, 
t  de  déesse,  de  se  remettre  ea  w  |>Uc«,  et  d«  dit* 
1  «eatiaieDt  avec  liberté;  mais  que  pour  le  oiieui  il 
s«&t  ces  qualités  qui  ne  làisoicat  ricD  pour  U  coiuoler, 
dont  il  éloit  libéral  jusques  k  Vvxds. 
Le  vieillard  savoit  trop  bieu  vivre  pour  contester  d« 
rémoDÎea  avec  l'épouse  de  Cupidoit.  S'éiaut  doiionasiii  : 
Madame,  dit>il,  ou  votre  mari  vous  a  comtnuuiqiiti 
mmortalité ;  et,  celn  étaut,  que  vous  servira  do  vouloir 
surir?  ou  vous  êtes  encore  sujette  ii  In  loi  oummuiia. 
■  cette  loi  veut  deux  choses  :  l'une,  véritiiblenient  tjue 
us  mourioDS;  l'autre,  que  nous  tâchions  de  conserver 
lire  vie  le  plus  longtemps  qu'il  nous  est  possibls. 
>U5  naissons  également  pour  l'un  et  pour  l'autre;  «l 
iD  peut  dire  que  l'homme  a  en  m^mu  temps  dttuz 
Duvements  opposés  :  il  court  iocesHuinment  vers  la 
art  ;  il  la  fuit  aussi  iacessamment.  De  violer  oat 
ilinct,  c'est  ce  qui  n'est  pas  permis.  Les  animaux  ne 

tout  pas.  \  a-t-il  rien  de  plus  miilheureui  qu'un 
ieau  qui,  ayant  eu  pour  demeure  une  fon^t  lt^téulii« 

toute  la  campagne  des  airs,  se  voit  renferma  data 
le  cage  d'un  pied  d'espace?  cependant  il  ne  se  donne 
isla  mort;  il  chante,  au  contraire,  et  tJiche  a  sediveflir. 
»  hommes  ne  sont  pas  si  sages  :  ils  se  diîscap^reol. 
egardez  combien  de  crimes  un  seul  crime  leur  fait 
immettre.  Premiéremeut,  vous  détmisex  l'ouvrage  du 
ici;  et  plus  cet  ouvraige  est  beau,  [^u*  le  «rime  dotl 
re  grand  :  jugeL  donc  quelle  servit  «oire  bute'.  Ko 
Kood  lieu,  TOUS  vous  défiez  de  U  Provideiscc,  c«  tftù 
t  m  antre  aime.  Pwmm^mm  Ktpmii*  4»  «•  ifW 
MU  anivcn?  Peul'tee  le  Ciel  v<mm  HMervC'i^l  ■■ 
onhenr  |du  çnad  qoe  odoî  que  «««•  regrcMci;  pcMi' 

I.  De  M«t  ee  pM^H*  zappraobes  4tM  jMr,  ««w  Scfc'H* 
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être  vous  réjoiiirez-yoïis  bientôt  du  retour  de  Totre  miri, 
ou  pour  mieux  dire  de  votre  amant  ;  car  à  son  dëpit  je 
le  juge  tel.  J*ai  tant  vu  de  ces  amants  échappés  revenir 
incontinent,  et  faire  satisfaction  aux  personnes  qm  leur 
avoient  donné  sujet  de  se  plaindre  ;  j'ai  tant  vu  de  mal-  • 
heureux,  d*un  autre  côté,  changer  de  condition  et  de 
sentiment,  que  ce  seroit  imprudence  à  vous  de  ne  pas 
donner  à  la  Fortune  le  loisir  de  tourner  sa  roue.  Oirtre 
ees  raisons  générales,  votre  mari  vous  a  défendu  d^at- 
tenter  contre  votre  vie.  Ne  me  proposez  point  pour 
expédient  de  vous  laisser  mourir  de  tristesse  :  c*est  un 
détour  que  votre  propre  conscience  doit  oondanuMr. 
Tapprouverois  bien  plutôt  que  vous  vous  perçassiex  k 
sein  d*un  poignard.  Celui-ci  est  un  crime  d*un  momenC| 
qui  a  le  premier  transport  pour  excuse  ;  Tautre  est  uee    i 
continuation  de  crimes  que  rien  ne  peut  excuser.  Qaï    i 
n*y  ait  point  de  punition  par  delà  la  mort,  je  ne  pense    i 
pas  qu'on  vous  ait  enseigné  cette  doctrine.  Grôyei,    i 
Madame,  qu*il  y  en  a,  et  de  particulièrement  oidonnéei   % 
contre  ceux  qui  jettent  leur  ftme  au  vent*,  et  qui  ne  k    ^ 
laissent  pas  envoler.  ! 

—  Mon  père,  reprit  Psyché,  cette  dernière  considé- 
ration fait  que  je  me  rends;  car  d*espérer  le  retour  de    \ 
mon  mari,  il  n'y  a  pas  d'apparence  :  je  serai  réduite  à    i 
ne  faire  de  ma  vie  autre  chose  que  le  chercher. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  dit  le  vieillard.  J'ose  vous  ré- 
pondre, au  contraire,  qu'il  vous  cherchera.  Quelle  joie 
alors  aurez-vous  !  Attendez  du  moins  quelques  jours  en  < 
cette  demeure.  Vous  pourrez  vous  y  appliquer  à  li 
connoissance  de  vous-même  et  à  l'étude  de  la  sagesse  ; 
vous  y  mènerez  la  vie  que  j'y  mène  depuis  longtemps, 

I.  ....  Lucemque perosi 

Projecere  animas, 

(Ynauji,  Enéide^  lirre  vx,  yen  435-436.) 


^ 


urmi  u 


««V 


m«$  èiM^xow»  «n^  iW  «¥llt^  VIN 

^?  fcpanit  P^jdw  :  ne  xfH»  «mmi-jt^  |Màul  U^yiiMN 

si  je  ¥o«5  {MÎe  de  m^apprendre  ^h>lr«  «vmilm^i^ 

— *  Je  mms  la  dirai  en  peu  de  inoU^  repril  W  viinUimt 

TiÊÊm  k  la  cour  d^iui  roi  qui  se  plaiMÙI  à  lu  VuI^ihU^i  e| 

donné  la  chargée  de  premier  pliihMiaplie  de 

Outre  la  faveur,  je  ne  maiii|uuiii  |imii  de 

Ma  fiunille  ne  conaistoit  qu*eti  une  pemiMiMe  qui 

m^iumt  fmt  ehère  :  j^avois  perdu  mou  ti|MMui<  ilepuiii 

Itngtempe;  il  me  restoit  une  fille  de  kimulA  esquinei 

infiniment  au-dessous  des  okiirmes  que  viiui 

Je  relevai  dans  des  sentiments  de  vertu  iMiii* 

à  Tëtat  de  notre  fortune  et  ii  le  (mif'essimi  que 

je  fiûaois.  Peint  de  eoquetterie  ni  d*umUitUi9$  f  p^itMl 

~  aaetère  non  plos.  Je  viMiUiis  ew  Mftt  hh0 

eommoàt  fomr  on  mmAf  plut/H  qu'MiMr  m^ 

«  Ses  qnalilée  k  firent  biesete  r^^diM^iil^ 
qpH  j  mwmd  d^'ihrtw  a  b  Mear.  f:Mm  ^m  ^^mm^ftdéM 
les  anMca  ém  wm  Teaiç^iettu  f^  UmA^motm  éfm'4  Vémi 
ifÊmaitr  il  c»  fat  jsumx:  i.  im  4^ima  4ép^  <»<y»v»<  4t 
da  CBvdca  :  sonp!:  «canec  tm  %^.  «4^40^  d^w  ^mm^  s»  le 
jpmie  me  Janme..  ^a  "«ta  /^tct  ^#vu^  «f^^  MMift<r 

1     A    JbMMii     tU^M»    <  UH^   ^4   I4W4 


•r    jik*'  *      ^      >^     ^     «*»'^ 
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fille  reprit  à  la  fin  sa  gaieté,  sa  douce  cooTersatioa  d 
ses^charmes  ;  résolue  pourtant  de  demeurer  yeuve,  yoin   i 
de  mourir  plutôt  que  de  tenter  un  second  haiard.  Lu   i 
amants  reprirent  aussi  leur  train  ordinaire  :  mon  kgb 
ne  désemplissoit  point  d*importuns  ;  le  plus  incomoMidi    ; 
de  tous  fut  le  fils  du  roi.  '■ 

«  Ma  fille,  à  qui  ces  ehoses  ne  plaisoient  paSf  me  : 
pria  de  demander  pour  récompense  de  mes  sernoei 
qu'il  me  fût  permis  de  me  retirer.  Cela  me  fut  aceoidé. 
Nous  nous  en  allâmes  à  une  maison  des  duimps  qae 
j'avois.  A  peine  étions-nous  partis  que  les  amants  mom 
suivirent^  :  ils  y  arrivèrent  aussitôt  que  nous.  Le  pea 
d^espérance  de  s'en  sauver  nous  obligea  d'abandoDMr 
des  provinces  où  il  n ^  avoit  point  d'asile  contre  ramoV| 
et  d'en  chercher  un  chez  des  peuples  du  voisinage.  Cdi 
fit  des  guerres  et  ne  nous  délivra  point  des  amants  : 
ceux  de  la  contrée  étoient  plus  persécutants  que  les 
autres.  Enfin  nous  nous  retirâmes  au  désert,  avec  pea 
de  suite,  sans  équipage,  n'emportant  que  quelqiMf 
livres,  afin  que  notre  fuite  fût  plus  secrète.  La  retrake 
que  nous  choisîmes  étoit  fort  cachée;  mais  ce  n'éloit 
rien  en  comparaison  de  celle-ci.  Nous  y  passâmes  deux 
jours  avec  beaucoup  de  repos.  Le  troisième  jour  on  sut 
où  nous  nous  étions  réfugiés  :  un  amant  vint  nom 
demander  le  chemin  ;  un  autre  amant  se  mit  à  couvert 
de  la  pluie  dans  notre  cabane.  Nous  voilà  désespérés, 
et  n'attendant  de  tranquillité  qu'aux  Champs  Élysées. 

«  Je  proposai  à  ma  fille  de  se  marier.  EUe  me  pria 
d'attendre  que  l'on  l'y  eût  condamnée  sous  peine  du  der- 
nier supplice  :  encore  préféreroit-elle  la  mort  à  l'hymen. 
Elle  avouoit  bien  que  l'importunité  des  amants  étoit 
quelque  chose  de  très  f&cheux;  mais  la  tyrannie  des 

I.  U  PêtU  Chien,  vert  85-88. 
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lifnnts  matris  alloit  au  delà  de  tons  les  idrdx  qu'on 
,t  capable  de  se  Égarer  :  que  je  ne  me  misse  en 
le  qae  de  moi  seul;  elle  sauroit  résister  aux  cajo- 
es  que  l'on  lui  ferait  ;  et,  si  l'on  venoit  à  la  violence, 
k  la  nécessité  du  mariage,  elle  sauroit  encore  mieux 
aiir.  Je  ne  la  pressai  pas  davantage. 
.  Une  nuit  que  je  m'étois  endormi  sur  celte  pensée, 
E^losophie  m'apparut  en  songe.  «  Je  veux,  dit-elle, 
e  ûrer  de  peine  :  suis-moi.  >  Je  lui  obéis.  Nous  tra- 
rsàmes  les  lieux  par  où  je  vous  ai  conduite.  Elle 
amena  jusque  sur  le  seuil  de  cette  babilation.  ■  Voilà, 
dît-elle,  le  seul  endroit  où  tu  trouveras  du  repos.  ■ 
joage  du  lieu,  celle  du  chemin,  demeurèrent  dans  ma 
■moire.  Je  me  réveillai  fort  content. 
■  Le  lendemain  je  contai  ce  songe  ù  ma  fîlle  ;  et, 
mme  nous  nous  promenions,  je  remarquai  que  le 
emin  où  la  Pbilosopliie  m'avoit  fait  entrer  aboutiasoit 
notre  cabane.  Qu'est-ii  besoin  d'un  plus  long  récit? 
MIS  limes  résolution  d'éprouver  le  reste  du  songe. 
>as  congédiâmes  nos  domestiques,  el  nous  nous  Bau- 
mes avec  ces  deux  filles,  dont  la  plus  âgée  n'avoît  pas 
[  ans;  il  nous  fallut  porter  l'autre.  Après  les  mêmes 
ines  que  vous  avez  eues,  nous  arrivâmes  sous  ces 
chers.  Ma  famille  s'y  étant  établie,  je  retournai  prendre 

peu  de  meubles  que  vous  voyez,  les  apportant  à 
verses  fois,  et  mes  livres  aussi.  Pour  ce  qui  nous  étoit 
sté  de  bagues'  et  d'argent,  il  étoit  déjà  en  lieu  d'as- 
rance*  :  nous  n'en  avons  pas  encore  eu  besoin.  Le 
isinage  du  fleuve  nous  fait  subsister,  sinon  avec  luxe 

délicatesse,  avec  beaucoup  de  santé  tout  an  moins. 

1.  Bagm**,  au  *eni  andcn  de  ce  mot,  bijoux,  hardef,  vail- 
le, etc.,  objet*  de  toute  *orte  :  to^h  tome  IV,  p.  38i,  fin 
b  note  3. 
1.  De  fureta  :  cI-deHui,  p.  i3g. 
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Fj  prends  du  poisson  que  je  Tas  vendre  en  une  viUi 
que  ce  mont  tous  cache,  et  oii  je  ne  sois  oomin  Ai 
personne.  Mon  poisson  n^est  pas  sitôt  sor  la  place  qvl 
estyendn.  Tous  les  habitants  sont  gens  riches,  de 
chàre,  fort  paresseux.  Ils  ont  peine  à  sortir  de 
murailles  ;  comment  viendroient-ils  ici  m^interromprapd 
ce  n*est  que  votre  mari  s'en  mêle  à  la  fin,  et  qa^il  Hf&ùÊ 
envoie  des  amants,  soit  de  ce  lieu-là,  soit  d*an  antre?  lii 
amants  se  font  passage  partout;  ce  n*est  pas  pour  tfai 
que  leur  protecteur  a  des  ailes.  Ces  filles,  comme  VHli 
voyez,  sont  en  âge  de  Tapprëhender  *.  Je  ne  suis  pomtm 
pas  certain  qu'elles  prennent  la  chose  du  même 
que  Ta  toujours  prise  leur  mère.  Voilà,  Madame, 
je  suis  arrivé  ici.  »  Le  vieillard  finit  par  rexagératui 
de  son  bonheur,  et  par  les  louanges  de  la  solitiide. 

«  Mais,  mon  père,  reprit  Psyché,  est-ce  nn  si  gml 
bien  que  cette  solitude  dont  vous  parlez?  est-il  poidill 
que  vous  ne  vous  y  soyez  point  ennuyé,  voos  ni  voué 
fille?  A  quoi  vous  étes-vous  occupés  pendant  dix  annéeit 

—  A  nous  préparer  pour  une  autre  vie,  loi  iilpwJI 
le  vieillard  :  nous  avons  fait  des  réflexions  sur  les  fiuilai 
et  sur  les  erreurs  à  quoi  sont  sujets  les  hommes;  noei 
avons  employé  le  temps  à  Tétude. 

—  Vous  ne  me  persuaderez  point,  repartit  Psydié, 
qu'une  grandeur  légitime  et  des  plaisirs  innocents  ne 
soient  préférables  au  train  de  vie  que  vous  menez. 

—  La  véritable  grandeur,  à  Tégard  des  philosophes, 
lui  répliqua  le  vieillard,  est  de  régner  sur  soi-même;  et 
le  véritable  plaisir,  de  jouir  de  soi.  Cela  se  trouve  en  la 
solitude,  et  ne  se  trouve  guère  autre  part.  Je  ne  vous  dis 
pas  que  toutes  personnes  s'en  accommodent;  c'est  ud 
bien  pour  moi,  ce  seroit  un  mal  pour  vous.  Une  per- 

I.  Rapprochez  tome  IV,  p.  447,  note  i  :  «  let  fiUet  batUief 
de  Foiseau,  du  dieu  oiseau  », 


LITRE  II.  iSi 

ne  que  le  Ciel  a  composa'  avec  tant  de  wîd  et  avec 
t  d'art,  doit  faire  honnear  à  sod  ouvrier,  et  régner 
leurs  «joe  daiu  le  désert. 

—  Hélas  1  mon  père,  dit  cotre  héroïne  en  scapirant, 
u  me  parlez  de  régner,  et  je  auis  esclave  de  mon 
lemie  I  Sur  qui  voulez-vous  que  je  règne  ?  Ce  ne  peut 
e  ni  sur  mon  cour,  nî  sur  celui  de  l'Amour;  de 
|oer  sur  d'autres,  c'est  une  gloire  que  je  rernse.  • 
-dessus  elle  lui  conta  son  histoire  succiiKteroent. 
rès  avoir  achevé  :  ■  Vous  voyez,  dit-elle,  combien 

sujet  de  craindre  Vénus.  J'ai  toutefois  résolu  de  me 
Ure  en  quête  de  mon  mari  devant  que  le  jour  te 
\se.  Sa  brûlure  m'inquiète  trop  :  ne  savez-vous  point 
seaet  pour  le  gnérir  sans  douleur  et  en  un  moment?  ■ 
Je  vieillard  sourit.  •  Tai,  dit-il,  cherché  toute  ma  vie 
a  les  simples,  dans  les  compositions,  dans  les  miné* 
iS,  et  n'ai  pu  encore  trouver  de  remède  pour  aucun 
I  :  mais  croyez-vout  que  les  dieux  en  manquent  ? 
jint  bien  qu'ils  en  aient  de  bons,  et  de  bons  médecins 
ksi,  puisque  la  mort  ne  peut  rien  sur  eux.  Ne  vods 
itt«z  donc  en  peine  que  de  regagner  votre  époux  : 
at  cela  i!  vous  faut  atteodre  ;  Uissez-lc  dormir  sur  sa 
lère;  si  vous  vous  présentez  à  lui  devant  que  le  temps 
it  adoucie,  vous  vous  mettrez  au  hasard  d'être  rebutée  : 

qui  vous  seroii  d'une  très  périlleuse  consêqoeocc 
ur  l'avenir.  Quand  les  maris  se  sont  Achcs  une  fois, 
qu'ils  ont  fait  une  fois  les  dilBciles,  la  mutinerie*  ne 
ir  coûte  plus  rieo  après.  • 

I.  D»ii»  U  Magnifiqut.  rm  lîa-tîi  : 

Qnc  U  Nature  ait  M 
De  marbre  dor. 

I.  ComparcK,  pour  oi 


/^ 
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Psyché  se  rendit  à  œt  «m,  et  passa  hait  jours  en  oe 
lieu-là  sans  y  trouver  le  repos  que  son  hôte  loi  promet- 
toit.  Ce  n'est  pas  que  Tentretien  du  vieillard  et  celui 
même  des  jeunes  filles  ne  charmassent  quelquefois  son 
mal  ;  mais  incontinent  elle  retoumoit  aux  soupirs  :  et  le 
vieillard  lui  disoit  que  Taffliction  diminueroit  sa  beauté, 
qui  étoit  le  seul  bien  qui  lui  restoit,  et  qui  feroit  infini- 
Ûblement  revenir  les  autres.  On  n'avoit  point  encore 
allégué  de  raison  à  notre  héroïne  qui  lui  plût  tant.  Ce 
n'étoit  pas  seulement  au  vieillard  qu'elle  parloit  de  sa 
passion  :  elle  demandoit  quelquefois  conseil  aux  dioses 
inanimées  ;  elle  importunoit  les  arbres  et  les  rochers. 
Le  vieillard  avoit  fidt^  une  longue  route  dans  le  fondda 
bois*  Un  peu  de  jour  y  venoit  d'en  haut.  Des  deux  c6tés 
de  la  route  étoient  des  réduits  où  une  belle  pouvoit 
s'endormir  sans  beaucoup  de  témérité  :  les  Sylvains  ne 
fi^équentoient  pas  cette  forêt;  ils  la  trouvoient  trop 
sauvage.  La  commodité  du  lieu  obligea  Psyché  d*y  fiûre 
des  vers,  et  d'en  rendre  les  hêtres  participants*.  Elle 
rappela  les  idées  de  la  poésie  que  les  nymjdies  loi 
avoient  données'.  Voici  à  peu  près  le  sens  de  ses  vers: 

«  Que  nos  plaisirs  passés  augmentent  nos  supplices  I 
Qu'il  est  dur  d'éprouver,  après  tant  de  délices, 

Les  cruautés  du  Sort  ! 
Falloit-il  être  heureuse  avant  qu*être  coupable  ? 
£t  si  de  me  haïr.  Amour,  tu  fus  capable, 

Pourquoi  m' aimer  d'abord? 

«  Que  ne  punissois-tu  mon  crime  par  avance? 
Il  est  bien  temps  d'ôter  à  mes  yeux  ta  présence 
Quand  tu  luis  dans  mon  cœur  I 


I .  Avait  trace,  avait  ouvert. 

t.  De  les  graver  sur  let  hêtres  :  page  77  et  note  9. 

S.  Ibidem^  lignes  4-5. 
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Ineor  n  j'ignorois  la  moitié  de  tes  chmnatl 
Mais  je  les  ai  tous  yos  :  j'ai  vu  toutes  les  armes 
Qui  te  rendent  yainqueur. 

«  J'ai  TU  la  beauté  même  et  les  grâces  dormantes: 
Un  doux  ressouvenir  de  cent  choses  charmantes 

Me  suit  dans  les  déserts. 
L'image  de  ces  biens  rend  mes  maux  cent  fois  pires; 
Ma  mémoire  me  dit  :  «  Quoi  I  Psyché,  tu  respires, 

«  Après  ce  que  tu  perds?  » 

«  dépendant  il  faut  vivre  :  Amour  m'a  fait  défense 
D'attenter  sur  des  jours  qu'il  tient  en  sa  puissance, 

Tout  malheureux  qu'ils  sont. 
Le  cruel  veut,  hélas I  que  mes  mains  soient  captives; 
Je  n'ose  me  soustraire  aux  peines  excessives 

Que  mes  remords  me  font.  » 

Cest  ainsi  qu'en  un  bois  Psyché  contoit  aux  arbres* 
Sa  douleur,  dont  l'excès  faisoit  fendre  les  marbres* 

Habitants  de  ces  lieux. 
Rochers,  qui  l'écoutiez  avec  quelque  tendresse, 
SoQvenei-vous  des  pleurs  qu'au  fort  de  sa  tristesse 

Ont  versés  ses  beaux  yeux'. 

Elle  n*avoit  guère  d*autre  plaisir.  Une  (bis  pourtant 
I  curiosité  de  son  sexe,  et  la  sienne  propre,  lui  fit 

I.     Tel  Adonb  rqpense  à  l'heur  qu'il  a  perdu; 
U  le  conte  aux  forêts,  etc. 

[Aioiiis^  Yen  ssi-ass  et  note  5.) 

1.     Ainsi  Vénus  cessa.  Les  rochers,  à  ses  cris, 
QuittJuit  leur  dureté,  répandirent  des  larmes. 

(Ibidem^  vers  601-603.) 

3.  Ost  la  même  inspiration  qui  a  dicté  à  Racine  la  fin  de 
et  Stances  à  Parthinîce;  à  Lamartine  son  Lae;  à  Victor  Hugo  la 
yûtesse  d'Olpnpio;  à  Alfred  de  Musset  son  apostrophe  aux  arbres 
le  la  forêt  de  Fontainebleau,  dans  la  Confession  d'un  enfant  du 
iicle;  etc.,  etc. 
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écouter  une  convenation  seorète  des  deux  bergères. 
Le  vieillard  avoit  permift  à  Talnée  de  lire  oertaiiies 
fables  amoureuses  que  Ton  composoit  alors,  à  peu  près 
oomme  nos  romans,  et  Tavoit  défendu  à  la  cadette,  hà 
trouvant  Tesprit  trop  ouvert  et  trop  éveillé.  CTest  une 
conduite  que  nos  mères  de  maintenant  suivent  aussi  : 
elles  défendent  à  leurs  filles  cette  lecture  pour  les  em- 
pêcher de  savoir  ce  que  c'est  qu'amour;  en  quoi  je 
tiens  qu'elles  ont  tort  ;  et  cela  est  même  inutile,  la 
Nature  servant  d'Astrée^  Ce  qu'elles  gagnent  par  là 
n'est  qu'un  peu  de  temps  :  encore  n'en  gagnent-elles 
point,  une  fille  qui  n'a  rien  lu  croit  qu'on  n'a  garde  de 
la  tromper,  et  est  plus  tôt  prise.  Il  est  de  rameur 
comme  du  jeu;  c'est  prudemment  fût  que  d'en  ap 
prendre  toutes  les  ruses,  non  pas  pour  les  pratiquer, 
mais  afin  de  s'en  garantir*.  Si  jamais  vous  avez  des 
filles,  laissez-les  lire*. 

Celles-ci  s'entretenoient  à  l'écart.  Psyché  étoit  assise 
à  quatre  pas  d'elles  sans  qu'on  la  vit.  La  cadette  dit  à 
l'atnée  :  ■  Je  vous  prie,  ma  sœur,  consolez-moi  :  je 

I.  VAstrée^  ce  roman  où  il  n^est  ({uestion  que  d*amoiir,  et 
tellement  célèbre  que  son  titre  était  devenu  une  torte  de  aon 
commun.  —  Ci-desius,  p.  109. 

9.  Comparez  le  début  du  Fleuçe  Scamandre  (yert  10-17)  ' 

Si,  dans  ces  Ters,  j'introduis  et  je  chante 
Certain  trompeur  et  certaine  innocente, 
C*est  dans  la  rue  et  dans  Tintention 
Qu*on  se  méfie  en  telle  occasion. 
J'ouvre  l'esprit,  et  rends  le  sexe  habile 
A  se  garder  de  ces  pièges  divers. 
Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille. 
Contre  une  seule  à  qui  nuiroient  mesTert. 

3.  Notre  poète  dit  cependant  dans  la  Coupe  enchantée^  Ters  iiS- 
119  et  note  i,  en  parlant  aussi  des  romans  : 

....  Point  de  ces  livres  qu'une  fille 
Ne  lit  qu'avec  danger,  et  qui  gâtent  l'esprit. 
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ErBore  plus    belle   comme  je   fiiijioi».  Vtmn 
il  pas  qne  la  présence  de  P»Tch^  noun  «il 
Tune  et  Tautre?  Tavo»  du  plaisir  i^  me  re- 
nrant  qii*elle  Tint  :  je  n\  en  ai  ph».  -^  Rt  ne 
irdez  pasv  dit  Fatnée.  —  Il  «e  fani  bien  re- 
éprit  la  cadette  :  comment  feroit«on  antre* 
r  a*ajuster  comme  il  faut?  Pcnnox-voun  qu*nne 
«omme  une  fleur,  qui  sait  arranger  ses  feuilles 
•rvirde  miroir?  Si  j*étois  rencontrée  de  quel* 
L  ne  me  trouvât  pas  h  son  gré? 
icontrëe  dans  ce  désert  I  dit  Tnlnée  :  vous  me 
î.  —  Je  sais  bien,  reprit  la  cadette,   cpril  est 
Vy  aborder;  mais  cela  n*est  pas  absolument 
e.  Psjché  n*a  point  d*ailes,  ni  nous  non  plus; 
»  y  rencontrons  cependant.  Mais,  fa  prttpnn  fin 
[ne  signifient  les  paroles  qu^clle  a  grnv^fs  sur 
!S?  pourquoi  mon  père  Ta-t^il  priée  de  ne  me 
expliquer?  d*où  vient  qoVIle  sr^upire  mees« 
?  qui  est  cet  Amonr  quVIle  dit  qr/elle  aime? 
snt  qne  ce  soit  som  frère,  repartit  Talriérr.  -^ 
is  bien  que  non,  dit  la  jenne  fill^«  V/m<  qrri 
sriez-vous  tant  de  b^/tïA  pour  nn  frère?  — 
c  son  mari,  répliqna  ia  uvmr.  —  Je  v/»ti<  ^nr^ 
IL,  reprit  la  r^dette:   mai<i    le^  in»ris  v»en« 
Il  monde  tout  ùtitA*  ne  4onf-:U  pmnt  rpiel/pM! 
se  auparavant^'  ^^'étrtit  I'Am4>nr  a  ^  K^rnm^ 
,e  de  l'époiwer?  '•/*»Ht  (•.ft  -pie  j#»  v/vu^  d^mtmde. 
fTii»  j#»  ne  vous  'lini  vih.  ."eponrlir.  !:»  vMnr.  t^stnr 

is  i«»r:f»7.   ."îii*:!    *Mnni»>»     fit     a    e^inp  S 11^     m 
lis  rltî^a.   0'*.st     in    Tinr    mi    n  t»^f    mnn  *imm 

lit  .p   Tiar    u»    "^  •  .■  .»•     ■  'înn.    -on   .fTtiaift* -^ 
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amants  au  monde?  —  S^il  y  en  al  reprit  la  cadette  : 
votre  cœur  ne  tous  Ta-t-il  point  encore  dit?  il  y  a  tu» 
tôt  six  mois  que  le  mien  ne  me  parle  d'autre  chose.  — 
Petite  fille,  reprit  sa  sœur,  si  Ton  vous  entend,  vous 
serez  criée^  —  Quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  je  db?  lii 
repartit  la  jeune  bergère.  Hél  ma  chère  sœur»  oontH 
nua-^-elle  en  lui  jetant  les  deux  bras  au  cou,  apprcoea- 
moi,  je  TOUS  prie,  ce  qu'il  y  a  dans  vos  livres '•  -—  Qnne 
le  veut  pas,  dit  l'aînée.  —  C'est  à  cause  de  cela,  reprit 
la  cadette,  que  j'ai  une  extrême  envie  de  le  savoir.  Je 
me  lasse  d'être  un  enfant  et  une  ignorante.  Tai  résdn 
de  prier  mon  père  qu'il  me  mène  un  de  ces  jours  k  la 
viUe;  et  la  première  fois  que  Psyché  se  parlera  à  elle- 
même,  ce  qui  lui  arrive  souvent  étant  seule,  je  me  ca- 
cherai pour  l'entendre. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire,  »  dit  tout  haut  Psychi 
de  l'endroit  oii  elle  étoit.  Elle  se  leva  aussitôt,  et  coont 
à  nos  deux  bergères,  qui  se  jetèrent  à  ses  genoux  À 
confuses  qu'à  peine  purent-elles  ouvrir  la  bouche  poar 
lui  demander  pardon.  Psyché  les  baisa,  les  prit  par  la 
main,  et  les  fit  asseoir  à  côté  d'elle,  puis  leur  parla  de 
cette  manière  :  «  Vous  n'avez  rien  dit  qui  m^offense, 
les  belles  filles.  Et  vous,  continua-t-elle  en  s'adressant 
à  la  jeune  sœur  et  en  la  baisant  encore  une  fois,  je  vous 
satisferai  tout  à  l'heure  sur  vos  soupçons.  Votre  père 
m'avoit  priée  de  ne  le  pas  faire;  mais,  puisque  ses  pré- 
cautions sont  inutiles,  et  que  la  Nature  vous  en  a  déjà 
tant  appris,  je  vous  dirai  qu'en  effet  il  y  a  au  monde 
un  certain  peuple  agréable,   insinuant,  dont  les  ma- 

I.  Grondée  :  Tojez  Molière,  P Étourdi^  Tert  889  et  note  4i  ^ 
PÉeoU  des  femmes^  Tert  i5o6. 

9.  Rapprochez  la  Coupe  enchantée^  scène  x  :  c  Vont  litei  dau 
des  lifret,  dit  Lëlie,  et  mon  père  y  tait  lire  autti.  Pourqnoi  at 
m'a-t-on  pat  apprit  à  j  lire?  » 


ères  Mut  toal  ^  fait  douces,  qui  ne  songe  qu'à  ' 

aire,  et  nous  plait  aussi;  il  n'a  rien  d'extraordi 

en  »on  visage  ni  en  sa  mine;  cependant  nous  le 
iDS  beau  [>ar-dessus  tous  les  autre»  peuples  de 
«s.  Quand  on  en  vient  là,  les  sœurs  et  les  frèr 
nt  pins  rien.  Ce  peuple  est  répandu  par  tout 
ire  sous  le  nom  d'amants.  De  vous  dire  précisa 
imme  il  est  fait,  c'est  une  chose  impossible  :  en 
îns  pajs  il  est  blanc,  en  d'autres  pays  il  est 
Amour  ne  dédaignoit  pas  d'en  faire  partie.  Ce 
oit  mOQ  amant  devant  que  de  m'ëpouscr;  t 
tns  étonnerait  si  vous  saviez  comme  se  gouvcmi 
onde,  c'est  qu'il  l'étoil  même  étant  mon  mi 

ne  l'est  plus.  » 

En  suite  de  cette  déclaration,  Psyché  leur  conta  < 
renturc  bien  plus  au  long  qu'elle  ne  l'avait  contée  au 
eillard.  Son  récit  étant  achevé  :  a  Je  vous  ai,  dit-elle, 
tnté  ces  choses  afin  que  vous  fassiez  dessus  des  ré- 
exions,  et  qu'elles  vous  sen'ent  pour  la  conduite  de 
jlre  vie.  Non  que  mes  malheurs,  provenant  d'une 
inse  extraordinaire,  doivent  être  tirés  a  conséquence 
ar  des  bergères,  ni  qu'ils  doivent  vous  dégoûter  d'une 
Rssion  dont  les  peines  même  sont  des  plaisirs  :  com- 
lent  résisteriez-vous  à  la  puissance  de  mou  mari?  tout 
e  qui  respire  lui  sacrifie.  Il  y  a  des  ccuurs  qui  s'en  vou- 
roient  dispenser;  ces  cœurs  y  viennent  à  leur  tour.  J'ai 
a  le  temps  que  te  mien  ëtoil  du  nombre  :  je  dormois 
anquillement,  on  ne  m'entendoil  point  soupirer,  je  ne 
leuroîs  point;  je  n'étois  pas  plus  heureuse  que  je  le 
m.  Cette  félicité  languissante  n'est  pas  une  chose  si 
Mihaitable  que  TOtre  père  se  l'imagine  :  les  philosophes 
1  cberchent  avec  on  grand  soin,  les  morts  la  trouvent 
ma  nulle  peine.  Et  ne  tous  arrêtez  pas  à  ce  qae  les 
oètes  disent  de  oenx  qui  aiment  ;  ils  leur  font  passer 
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leur  plus  bel  ftge  dans  les  ennuis  :  les  enmne  à\ 
ont  cela  de  bon  qu'ils  n'ennuient  jamais.  Ce  qne 
avez  à  fidre  est  de  bien  choisir,  et  de  choisir  une  fini 
pour  tontes*  :  une  fille  qui  n'aime  qu'en  un  endroit  ne 
sauroit  être  blàmëe,  pourvu  que  l'houndtetët  la  diaoïé» 
tion,  la  pradence  soient  conductrices*  de  cette  affiurst 
et  pourvu  qu'on  garde  des  bornes,  c'est-à-dire  qn*OB 
lEuse  semblant  d'en  garder.  Quand  vos  amours  iront 
mal,  pleurez,  soupirez,  désespérez-vous;  je  n'ai  qne 
fidre  de  vous  le  dire  :  fiBdtes  seulement  que  cela  ne  pa» 
roisse  pas  ;  quand  elles  iront  bien,  que  cela  paroisse 
encore  moins,  si  vous  ne  voulez  que  l'envie  s*en  mMe, 
et  qu'elle  corrompe  de  son  venin  toute  votre  béatitude*, 
comme  vous  voyez  qu'il  est  arrivé  à  mon  égard.  J'ai  ont 
vous  rendre  un  fort  bon  office  en  vous  donnant  ces  avis, 
et  ne  comprends  pas  la  pensée  de  votre  père.  Il  sait 
bien  que  vous  ne  demeurerez  pas  toujours  dans  cette 
ignwance  :  qu'attend-il  donc?  que  votre  propre  e^é- 
rience  vous  rende  sages?  Il  me  semble  qu'il  vaudrait 
mieux  que  ce  fttt  l'expérience  d'autrui,  et  qu'il  vow 
permit  la  lecture  à  l'une  aussi  bien  qu'à  l'autre  :  je  veoi 
promets  de  lui  en  parler.  » 

Psyché  plaidoit  la  cause  de  son  époux,  et  peut-être  sans 
cela  n'auroit-eile  pas  inspiré  ces  sentiments  aux  deoz 
jeunes  filles.  Les  sœurs  récoutoient  comme  une  pe^ 
sonne  venue  du  ciel.  Il  se  tint  ensuite  entre  les  trob  belles 
un  conseil  secret  touchant  les  affaires  de  notre  héroïne. 

Elle  demanda  aux  bergères  ce  qu'il  leur  sembloit  de 
son  aventure,  et  quelle  conduite  elle  avoit  à  tenir  de  là 
en  avant.  Les  sœurs  la  prièrent  de  trouver  bon  qu'elles 
demeurassent  dans  le  respect,  et  s'abstinssent  de  dire 


I.  Eft  de  bien  choisir  une  fois  pour  toutes.  (1799.) 
s.  Page  58  et  note  3.  —  3.  Page  97  et  note  t. 
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leor  scntmiait  :  il  ne  leur  appartaioit  pas,  dûrent-ellesi 
de  délibérer  sur  la  fortune  d'une  déesse  :  qnel  conseil 
pooToitF-oD  attendre  de  deux  jeunes  filles  qui  n^avoient 
enoore  tu  qne  lenr  troupeau? 

Notre  héroïne  les  pressa  tant  que  l*atnée  lui  dit 
quVlle  approuToit  ses  soumissions  et  son  repentir; 
qii*eUe  lui  conseilloit  de  continuer  :  car  cela  ne  pouroit 
fad  nuirot  et  pouroit  extrêmement  lui  profiter  ;  qu*as* 
sûrement  son  mari  n'avoit  point  discontinué  de  Taimer: 
sas  reffrwàkes  et  le  soin  qu*il  ayoit  eu  d'empêcher  qu'elle 
ne  mourûti  sa  colère  même,  en  étoient  des  témoignages 
infidllibles  ;  il  youloit,  sans  plus,  lui  faire  acheter  ses 
bonnes  grâces,  pour  les  lui  rendre  plus  précieuses.  C'é* 
toit  un  second  ragoût'  dont  il  s'avisoit,  et  qui,  tout 
considéré,  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  si  étrange  que  le 
premier. 

La  cadette  fut  d'un  avis  tout  contraire,  et  s'emporta 
fort  contre  l'Amour.  Ce  dieu  étoit-il  raisonnable  ?  ayoit-il 
des  yeux,  de  laisser  languir  à  ses  pieds  la  fille  d'un  roi, 
reine  elle-même  de  la  beauté,  tout  cela  parce  qu'on 
ayoit  eu  la  curiosité  de  le  yoir?  La  belle  raison  de 
quitter  sa  femme,  et  de  faire  un  si  grand  bruit  I  S'il  eût 
été  laid,  il  eût  eu  sujet  de  se  ficher;  mais  étant  si  beau, 
on  lui  ayoit  &it  plaisir.  Bien  loin  que  cette  curiosité  fût 
blftmable,  elle  méritoit  d'être  louée,  comme  ne  pouvant 
prorenir  que  d'excès  d'amour,  o  Si  vous  m'en  croyez, 
Madame,  vous  attendrez  que  votre  mari  revienne  au 
logis.  Je  ne  connois  ni  le  naturel  des  dieux  ni  celui  des 

I.  Tome  y,  p.  5is  et  note  4  • 

Ne  TOUS  ai-je  pas  oui  dire 
Que  c'ëtoit  rotre  grand  ragoût? 

Dans  répare  de  Molière,  acte  H,  scène  t  :  «  Je  roudrois  bien  sâ* 
Toir  quel  ragoût  il  7  a  à  eux  »  ;  et  plus  bas  (ihidem)  :  c  Un  amant 
aiguiUetë  sera  pour  elle  on  ragoût  merreilleax.  » 


fa»  b  froide  et  FindiffÊRaie,  cUchm 

ipmft  à  soi',  je  ^im  wn-àewwaHL  • 
1  C8^iwt  oe  Ms  liffii  ocf|^efcSy  eC 
qpe  Ift  cadette  aroit  attnpé  les  Inrret  donlli 
Udiodièqiie  de  n  s«v  ccott  coa^MMee,  ctlesavdllM 
ca  CMchetle  :  ajovlex  anx  Imes  rexceDcBee  da  mlml, 
leqvelv  ayanl  clé  fbtt  Iicmcua  dut  la  mère  de  ces  den 
fillest  revÎToil  en  rime  et  en  Tanlie  avec  avantagei  il 
n^aroh  point  clé  ab&taidi  par  b  solitnde.  Pkjdié  pié- 
fém  Tavis  de  Talnée  à  cefan  de  b  cadette  :  elle  réaohi 
de  se  mettre  en  qnète  de  son  mari  dès  le  lendemain» 

Cette  entreprise  a^t  qoelque  chose  de  l»ea  hardi  «I 
de  bien  étnunge.  La  fille  d*on  roi  aller  ainsi  senlel  Ctff 
poor  être  femme  d*on  dien,  ce  n*étQÎt  pas  nne  qnsElé 
qm  dAt  £ûre  troorcr  de  la  messeance*  en  la  diose  :  kl 
déesses  Tont  et  riennent  comme  il  leor  plaît,  et  po^ 
sonne  n*y  troore  à  dire'.  La  difficulté  étoit  plos  gnûadi 
a  regard  de  notre  héroine  :  non  seulement  elle  apprt* 
hcndott  de  rencontrer  les  satellites  de  son  ennenie, 
mais  tous  les  hommes  en  général.  Et  le  moyen  d*empè- 
cher  qu^on  ne  la  reconnût  d^abord  ?  Quoique  son  halat 
fàt  de  deuil,  c*étoit  aussi  un  habit  de  noces,  chargé  de 
diamants  en  beaucoup  d'endroits,  et  qui  avoit  consumé 
deux  années  du  revenu  de  son  père.  Tant  de  beauté  en 


I.  Jo€onde^  yen  17$  et  note  4- 

a.  Un  manque  de  bienséance.  —  c  Ce  fut  1* Angleterre  qoi  noos 
rendit  toords  à  set  inritations  (aux  inriutiont  du  Caar)  jusqu'à  II 
mefféance.  »  (Saist-Simos,  tome  XIV,  p.  34-35.)  «  U  luiëchappi 
beaucoup  de  mettëancet  à  son  eut  passé  et  à  celui  qu'il  sToit 
embrasse  depuis.  •  (Ibidem^  tome  II,  p.  19.) 

3.  N'j  trouTe  rien  à  dire.  (1739.) 


personne,  et  de  richesses  en  aom  « 

al  le  premier  veoa.  Elle  espèratt  «érkabivnwnt  <f*i» 

mmri  préserveroU  la  penomtc,  et  ecspècberMt  «fw 

n'j  toucUàt;  les  cliamants  devieoJruteot  c«  i^u'it 
roit  BQ  Desiia.  Quand  elle  a'aoroit  rien  espciV,  je 
I  qa*il  n'en  eût  été  antre  diose'.  lu  courut  par  liiiilr 
!zre  :  on  dit  qu'elle  étoit  piquée  d'une  moutfhv';  ji> 
içoiuie  fort  eeiie  moucbe  de  ressembler  h  l'Amour 
vment  que  par  les  ailes.  Dien  prit  à  Psyché  (]iip  In 
•die  cpii  la  piquoit  éloit  son  mnri  :  cola  eicuituil 
1^  choses. 

l'aîoée  des  deux  Elles  lui  proposa  de  se  fnirn  fairv 
aatre  habit  dans  cette  ville  voisine  dont  j'ai  pnri*  l 
rpcre  auroit  ce  soin-là,  si  elle  leju^eoit  h  prupni, 
thé,  qui  voyoit  que  cette  fîUe  ctoit  d'une  uill«  U  yu 
t  eomme  la  sienne,  aima  mieux  changer  d'babil  iiviui 
1,  et  voulut  que  la  roétamorpliose  *>n  ftl  kiir'Uw 
ap.  Ccloit  une  occasion  de  s'acquitter  enveri  •«> 
RBMa.  Quelle  satisfaction  pour  elle  li  le  yhi.  <U  «m 
■nu*  angmeotoii  celui  de  ces  filles,  et  y  1 
Btoe  rcB^ère  par  pins  d'amants! 
}■  «e  troBTa  empêchée  ?  ce  fut  la  berger 
S,  1>  biMite.  U  répog&aaee  de  recevw  ce  préMMri. 
fe  choies  l'einbamsMÎaU  :  elle  appr^ii^td*/»  <)iw 
I  |iût!  Dc  b  btâaiil.  Toniet  bergère*  qu'étawK  Mt 
Mv  elles  airoient  ia  cnar,  rt  «e  mmi*«immm1  4»  iMÊt 
il  il  es  éuk  beMMS.  U  UU*«  « 


r\J 


i6a  PSYCHÉ. 

que  rainée  se  laissât  persuader;  à  condîtion,  dit-ellef 
que  cet  habit  lui  tiendroit  lieu  de  dépdt. 

Nos  deux  travesties*  se  trouvèrent  en  leurs  noaTem 
accoutrements  comme  si  Psyché  n^eût  fidt  toute  sa  vis 
autre  chose  qu'être  bergère,  et  la  bergère  qu*ètre  pi» 
cesse.  Quand  elles  se  présentèrent  au  vieillard,  il  evt 
de  la  peine  à  les  reconnoitre.  Psyché  se  fit  un  divertis- 
sement de  cette  métamorphose.  Elle  oommençoil  à 
mieux  espérer,  goûtant  les  raisons  qu'on  lui  apportoît 

Le  lendemain»  ayant  trouvé  le  vieillard  seul,  elle  faa 
parla  ainsi  :  «  Vous  ne  pouvez  pas  toujours  vivre,  «t 
êtes  en  un  âge  qui  vous  doit  faire  songer  à  vos  filles  : 
que  deviendront-elles  si  vous  mourez? 

—  Je  leur  laisserai  le  Ciel  pour  tuteur,  reprit  le 
vieillard;  puis  Tainée  a  de  la  prudence,  et  toutes  demi 
ont  assez  d'esprit.  Si  la  Parque  me  surprend,  elles  n^aa* 
ront  qu'à  se  retirer  dans  cette  ville  voisine  :  le  peuple 
y  est  bon,  et  aura  soin  d'elles.  Je  vous  confesse  que  le 
plus  sûr  est  de  prévenir  la  Parque.  Je  les  condoiiii 
moi-même  en  ce  lieu  dès  que  vous  serez  partie.  CeU 
un  lieu  de  félicité  pour  les  femmes:  elles  y  font  tootoe 
qu'elles  veulent,  et  cela  leur  fait  vouloir  tout  ce  qui  est 
bien.  Je  ne  crois  pas  que  mes  filles  en  usent  autrement 
S'il  étoit  bienséant  à  moi  de  les  louer,  je  vous  dirois 
que  leurs  inclinations  sont  bonnes,  et  que  l'exemple  et 
les  leçons  de  leur  mère  ont  trouvé  en  elles  des  sujets 
déjà  disposés  à  la  vertu.  La  cadette  ne  vous  a*t-elle 
point  semblé  un  peu  libre  ? 

—  Ce  n'est  que  gaieté  et  jeunesse,  reprit  Psyché  : 
elle  n'aime  pas  moins  la  gloire  que  son  ainée.  L'âge 
lui  donnera  de  la  retenue  :  la  lecture  lui  en  auroit  déjà 
donné,  si  vous  y  aviez  consenti.  Au  reste,  servez- vous 

I.  La  Mandragore,  vers  'i33. 
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es  diamants  qui  sont  sur  Thabit  que  j*ai  laissé  k  vos 
lies  :  cela  tous  aidera  peut-être  à  les  marier.  Non  que 
nr  beauté  ne  soit  une  dot  plus  que  suffisante;  mais 
OQS  savez  aussi  bien  que  moi  que,  quand  la  beauté  est 
îflliet  elle  est  de  moitié  plus  belle.  » 

Le  "vieillard  eut  trop  de  fierté  pour  un  philosophe.  Il 
le  se  voulut  charger  de  Thabit  qu'à  condition  de  n^y 
Niiiit  touchier.  Dès  le  même  jour,  tous  quatre  partirent 
le  ce  désert. 

Quand  ils  eurent  passé  la  ravine  et  le  petit  sentier 
mdé  de  ronces^  Us  se  séparèrent.  Le  vieillard,  avec 
les  enfants,  prit  le  chemin  de  la  ville,  Psyché,  celui  que 
b  fiortune  lui  présenta.  La  peine  de  se  quitter  fut  égale, 
Bt  les  larmes  bien  réciproques.  Psyché  embrassa  cent 
Ems  les  deux  jeunes  filles,  et  les  assura  que,  si  elle  ren- 
tnît  en  grâce,  elle  feroit  tant  auprès  de  FAmour  qull 
les  eombleroit  de  ses  biens,  leur  départiroit  à  petite 
■esore  ses  maux,  justement  ce  qu*il  en  faudroit  pour 
bar  fiure  trouver  les  biens  meilleurs*.  Après  le  renou- 
vellement des  adieux  et  celui  des  larmes,  chacun  suivit 
MO  chemin  :  ce  ne  fut  pas  sans  tourner  la  tête. 

La  famille  du  vieillard  arriva  heureusement  dans  le 
lisn  où  elle  avoit  dessein  de  s'établir.  Je  vous  conterois 
MS  aventures  si  je  ne  m'étois  point  prescrit  des  bornes 
plos  resserrées.  Peut-être  qu'un  jour  les  mémoires  que 
j'ii  recueillis  tomberont  entre  les  mains  de  quelqu'un 

qei  s'exercera  sur  cette  matière,  et  qui  s'en  acquittera 


I.  Ci-deMiu,  p.  1 36-1 38. 

1 Bfaij  qu'est-ce  qu'un  amour  sans  crainte  et  sans  désir? 

Je  TOUS  le  demande  à  vous-même. 
Ce  sont  des  feux  bientôt  passes 
Que  ceux  qui  ne  sont  point  dans  leur  cours  traversés  : 
II  j  faut  un  peu  de  contrainte. 

(La  Fiancée^  vers  286-290.) 
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mieux  que  moi  :  maintenant  je  n'achèverai  qne  ThisUHre 
de  notre  héroïne. 

Sitôt  qu'elle  eut  perdu  de  vue  ces  personnes,  son 
dessein  se  représenta  à  elle  tel  qu'il  étoit,  arec  ses  m* 
convénientSi  ses  dangers,  ses  peines,  dont  elle  n'avoh 
aperçu  jusque-là  qu'une  petite  partie.  Il  ne  lui  restoît 
de  tant  de  trésors  qu'un  simple  habit  de  bergère.  Les 
palais  où  il  lui  falloit  coucher  étoient  quelquefois  k 
tronc  d'un  arbre,  quelquefois  un  antre,  ou  une  ma- 
sure. Là,  pour  compagnie,  elle  rencontroit  des  hiboin 
et  force  serpents.  Son  manger  croissoit  sur  le  bord  de 
quelque  fontaine,  ou  pendoit  aux  branches  des  chênes, 
ou  se  trouvoit  parmi  celles  des  palmiers.  Qui  l'an- 
roit  vue  pendant  le  midi,  lorsque  la  campagne  n'est 
qu'un  désert,  contrainte  de  s'appuyer  contre  la  première 
pierre  qu'elle  rencontroit,  et  n'en  pouvant  plus  de  chs^ 
leur,  de  faim,  et  de  lassitude,  priant  le  Soleil  de  modérer 
quelque  peu  l'excessive  ardeur  de  ses  rayons,  puis  con- 
sidérant la  terre,  et  ressuscitant  avec  ses  larmes  les 
herbes  que  la  canicule  avoit  fait  mourir*;  quirauroh 
vue,  dis-je,  en  cet  état,  et  ne  se  seroit  pas  fondu  m 
pleurs*  aussi  bien  qu'elle,  auroit  été  un  véritable  rodier. 

Deux  jours  se  passèrent  à  aller  de  côté  et  d'autre, 
puis  revenir  sur  ses  pas,  aussi  peu  certaine  du  lieu  par 
où  elle  vouloit  commencer  sa  quête  que  de  la  route 
qu'il  falloit  prendre.  Le  troisième,  elle  se  souvint  que 
l'Amour  lui  avoit  recommandé  sur  toutes  choses  de  le 
venger.  Psyché  étoit  bonne  :  jamais  elle  n'auroit  pu  se 

I.  Tome  VI,  p.  196  et  note  7  : 

Les  larmes  qu'il  Tersoit  faisoient  courber  les  fleurs. 

Comparez  Malherbe,  tome  I,  p.  161  : 

Et  rherbe  du  riyagc,  où  ses  larmes  touchèrent. 
Perdit  toutes  ses  fleurs. 

1.  Tome  VI,  p.  14^  et  note  9. 
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«  de  fiôre  da  mal  à  ses  sœurs  «utremenl  que 
i  modf  d^obâssance,  quelque  méchantes  et 
e  dignes  de  punition  quelles  fussent.  Que 
iToit  Tonlu  tuer  son  mari,  ce  n'étoit  pas  comme 
irif  mais  comme  dragon.  Aussi  ne  se  proposa» 
M>int  diantre  vengeance  que  de  faire  accroire  k 
e  de  ses  sœurs  séparément  que  TAmour  voulott 
er,  ayant  répudié  leur  cadette  comme  indigne 
nneur  qu'il  lui  avoit  fait  :  tromperie  qui,  dans 
ence,  n'aboutissoit  qu*ii  les  faire  courir  Tune  et 

et  leur  faire  consumer  un  peu  plus  de  temps 
d*un  miroir. 
\  cette  résolution,  elle  se  remet  en  chemin;  et* 

une  personne  de  son  sexe  vint  à  passer  (elle 
an  de  se  détourner  des  hommes),  elle  la  pria  de 

par  où  on  alloit  à  certains  royaumes,  situés  en 
on*  qui  étoit  entre  telle  et  telle  contrée,  enfin 
loient  les  sœurs  de  Psyché.  Le  nom  de  Psyché 
os  connu  que  celui  de  ces  royaumes  :  ainsi  celte 
comprit  par  là  ce  que  Ton  lui  demandoit,  et  cb» 
k  notre  bergère  une  partie  de  la  roule  qu*il  faU 


première  croisée  de  chemins  qu*eUe  rencontra, 
renrs  se  renouvelèrent.  Les  gens  qu*avoit  en« 
résos  pour  se  saisir  d'elle  ayant  rendu  k  lemr 
D  fiirt  annvais  compte  de  leur  recherche,  cette 
ae  trouva  point  d'autre  expédient  que  de  bm 
1er  sa  rivale.  Le  crieur  ries  dieux  *5st  Mercure*  : 
de  ses  cent  méders.  V>>niis  le  prit  dans  m  belle 
\  et,  après  «'être  biis:ié  Jeraber  par  ce  dieu  deux 
5  baisers  et  ane  paire  <ie  peadiantii  d*< 
marché  avec  !ui,  3ioy*»nnant  lequel  il  $e 
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de  crier  Piyebé  par  tous  les  carrefours  de  ranÎTerSi  «c 
d*y  faire   planter   des  poteaux  où  ce   placard  seroît 

affiché  : 

«  De  par  la  reine  de  Çythère, 

Soient,  dans  Tun  et  l'autre  hémisphère» 

Tous  humains  dûment  avertis 
Qu'elle  a  perdu  certaine  esclave  blonde. 

Se  disant  femme  de  son  fils, 

Et  qui  court  à  présent  le  monde. 
Quiconque  enseignera  sa  retraite  à  Vénus, 

Gomme  c'est  chose  qui  U  touche. 

Aura  trois  baisers  de  sa  bouche; 
Qui  la  lui  livrera,  quelque  chose  de  plus*.  » 

Notre  bergère  rencontra  donc  un  de  ces  poteaux  :  il 
y  en  avoit  à  toutes  les  croisées  de  chemins  un  peu  fré- 
quentés. Après  six  jours  de  travail,  elle  arriva  ai 
royaume  de  son  atnée.  Cette  malheureuse  femme  sa- 
voit  déjhf  par  le  moyen  des  placards,  ce  qui  étoit  armé 
à  sa  sœur.  Ce  jour-là  elle  étoit  sortie  afin  d*en  voir  un; 
la  satisfaction  qu'elle  en  eut  fut  véritablement  assa 
grande  pour  mériter  qu'elle  la  goûtât  à  loisir.  Aîmi 
elle  renvoya  à  la  ville  la  meilleure  partie  de  son  tnin\ 
et  voulut  coucher  en  une  maison  des  champs  oh  elle 
alloit  quelquefois,  située  au-dessus  d'une  prairie  fort 
agréable  et  fort  étendue.  Là  sa  joie  se  dilatoit,  quand 
notre  bergère  passa.  La  maudite  reine  avoit  voulu  qu'on 
la  laissât  seule.  Deux  ou  trois  de  ses  officiers  et  autant 
de  femmes  se  promenoient  à  cinq  cents  pas  d'elle,  et  s'en- 

X .  Nec  Mereurius  omîsit  obsequium.  Nom  per  omnium  ora  pommlcmm 
pmsim  dUcurreru^  sic  mandatée  prœdieationis  munus  exsequeimtur  :  t  Si 
quii  a  fuga  retrahert^  vel  oeeultam  démons trare  poterit  fugitivam  ngis 
filimm^  Veneris  aneillam^  nomine  Psyehen^  conveniat  rétro  mutas  Mat" 
tias  Mereurium  prmdicatorem^  aceepturus  indicinse  nomista  mi  ipsa  r#- 
mare  septem  savia  suavia^  et  unum  blandientis  appulsu  listgtut  loagr 
mellitUM,  »  (Apulxe,  ibidem^  Hytc  ti.) 

a.  Page  94  et  note  4* 


\ 
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tgmiicnt  poKÎfale  6t  iemr  unonr,  plus  âttM^i^  à  <^ 
ik  ilîsoicBt  i|b1i  ce  <pe  pensoit  leur  iiiâ(lre«»e. 
Hjthé  la  iceonmit  d'assez  loin.  L^auire  éioii  K'H^w 
ni  oocnpée  à  se  rqooîr  da  placard  que  sa  sciMir  so 
1  à  ses  goMNEiL  derant  qu^elte  Taperçûl. Quelle  t^m^ 
)  à  une  bergère!  surprendre  Sa  Majesté!  la  retirer  de 
r&reries!  se  jeter  à  ses  genoux  sans  Ten  avertir  I  il 
oit  ehâtier  cette  audacieuse.   «  Et  qui  es*tu,  inso« 
te,  qui  oses  ainsi  m*approcher? 
—  Hélas  !  Madame,  je  suis  votre  sœur,  autrofois  Té» 
ise  de  Cupidon,  maintenant  esclave,  et  no  sachant 
iqne  que  devenir.  La  curiosité  de  voir  mon  mari  Vn 
en  telle  colère  qull  m*a  chassée.  «  Psyché,  m*H« 
•il  dit,  TOUS  ne  méritez  pas  d*être  aiméo  d*un  dieu  : 
ourvoyez^vous  d^époux  ou  diamant,  comme  vous  li* 
igcrex  à  propos;  car  de  votre  vio  vous  n*auroK  an- 
ime part  à  mon  cœur.  Si  je  Tavois  donné  h  votrr 
Inée,  elle  Tauroit  conservé,  et  ne  seroit  pas  tombéf! 
ans  la  finute  que  vous  avez  faite;  je  ne  serois  pas 
lalade  d*une  brûlure  qui  me  cause  des  douleurs  es- 
•èmes,  et  dont  je  ne  guérirai  de  longtemps.  Vous 
*avez  que  de  la  beauté  :  j'avoue  que  cela  fait  naître 
amour;  mais,  pour  le    feire  durer,   il  faut  antre 
bose;  il  faut  ce  qu*a  votre  ainée,  de  Tesprit,  de  la 
eanté,  et  de  la  prudence.  Je  voufi  ai  dit  les  raisons 
m  m*empechoient  de  me  laisser  voir  :   votre  w^nr 
y  seroit  rendue;  mais,  pour  vous,  ce  n  a  été  qne 
igereté  d'esprit,   contradiction,  opiniâtreté.    Je    ne 
f étonne  plus  que  ma   merp  mi  ^é-HJippronv^  notr^ 
lariage  :  elle  voyoit  vo^  optants  :  qii«>  j«>  Im  propose 
e  trouver  bon  que  jVpou.se    of.rp  wwur.  -e  %n\%  eer- 
lin  qu'elle  raj^réiTH.   Si  ^*»  iI^isok  rv**  Hp!  vous,  je 
wridrois  \o  soin  moi-Tii— n#*    '.*'    on^  ^nnir    :i»  laisae 
ela  :i  ma  mère  .  -lU*  .  -n    ^^-rr,    fr/imri*»r.  Sorer  fOfI 
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esclave,  puisque  vous  ne  méritez  pas  d*ètre  mot   ^ 
épouse.  Je  vous  répudie,  et  vous  donne  à  elle.  Yodt  - 
emploi  sera,  si  elle  me  croit,  de  garder  certaine  iMi   m 
d*oisons  qu*elle  fait  nourrir  dans  sa  ménagerie  d*Ap    i 
mathonte.  Allez  la  trouver  tout  incontinent,  portai    i 
lui  ces  lettres,  et  passez  par  le  royaume  de  vom    ^ 
aînée.  Vous  lui  direz  que  je  Taime,  et  que,  ai  elk    - 
veut  m*épouser,  tous  ces  trésors  sont  à  elle.  Je  vov    î 
ai  traitée  comme  une  étourdie  et  comme  un  enfint;    i 
je  la  traiterai  d'une  autre  manière,  et  lui  permettiti    i 
de  me  voir  tant  qu*il  lui  plaira.  Quelle  vienne  scol^ 
ment,  et  s'abandonne  à  Tbaleine  du  Zéphyre,  oommc 
déjà  elle  a  fait  :  j'aurai  soin  qu'elle  soit  enlevée  dans 
mon  palais.  Oubliez  entièrement  notre  hymen  :  je 
ne  veux  pas  qu'il  vous  en  reste  la  moindre  cboie, 
non  pas  même  cet  habit  que  vous  portez  mainte- 
nant;  dépouillez-le   tout   à   l'heure,    en  voilà  on 
autre.  »  Il  a  fallu  obéir.  Voilà,  Madame,  quel  est  mon 
sort.  » 

La  sœur,  se  croyant  déjà  entre  les  bras  de  rAmoiir, 
chatouillée  de  ce  témoignage  de  son  mérite  et  de  mille 
autres  pensées  agréables,  ne  marchanda  point  à  se  ré* 
soudre  en  son  âme  à  quitter  mari  et  enfants.  Elle  fit 
pourtant  la  petite  bouche*  devant  Psyché;  et  regardant 
sa  cadette  avec  un  visage  de  matrone*  :  «  Ne  vous  avois-jc 
pas  dit  aussi,  lui  repartit-elle,  qu'une  honnête  femme 
se  devoit  contenter  du  mari  que  les  dieux  lui  avoient 
donné,  de  quelque  façon  qu'il  fût  fait',  et  ne  pas  péné- 

I.  Dans  le  Calendrier^  vers  935-936  : 

Faire  ici  de  la  petite  bouche 
Ne  sert  de  rien. 

a.  De  c  matrone  austère  »  {le  roi  Candaule^  yen  i58). 
3.  Ci-dessus,  p.  qS. 


imca 


ti^-a. 


PM»  lacs.  VaiU  et  epe  c'eM  q^'onk 
kiMe  ■MOMÔdàce,  ^oi  «eut  açir  à  si  tèu,  cl  qui  a* 
^  (■•  flaaid.  EacoK  cies-Toas  bcorettse  d'en  f  lie 
Rb  à  s  Imb  BaicJiê  :  vous  mérilid  que  ^oue  nuri 
■  fil  mferaier  duu  une  toor'.  Or  bien  ne  nûooooas 
t  UMT  me  txaXt  «rrivêe.  Ce  que  vous  avez  a  £urc  est 
mu  Bontrer  le  moÎDi  qu'il  sera  po&sible  ;  et,  puisque 
DBF  veut  que  voni  ne  bougiez  d'avec  les  0Û011&,  ne 
point  quitter.  U  7  a  même  trop  de  sompuiosité  à 
n  habh  :  oeia  oe  »ent  pas  sa  criminelle  asses  repea- 
Ik  Coapez  ces  cKeveux,  et  prenez  au  sae;  je  vous 
fani  dooDer  ira  :   voua  laisserez  ici  cet  accoutre- 


terobé  la  remercia.  ■  Paisque  vous  voulez,  ajouln  I» 
rase  de  remoDlranccSf  suivre  toujours  votre  fan« 
te,  je  vous  abaadoaue,  et  vous  laisse  aller  où  il 
is  plaira.  Quant  aui  propositions  de  l'Amoar,  nous 
Mis  ce  qu'il  sera  à  propos  de  faire.  •■  Là-dessus  ellc 
ouma  vers  ses  gens,  et  laissa  Psyclic,  (juî  ne  s'en 
CÎoit  pas  trop,  et  qui  voyoit  bien  que  son  alnéc  avoii 
rdu  k  l'bameç-on;  car  à  peine  tCDoit-elle  il  terre,  n'en 
LTanl  plus  qu'elle  ne  fût  seule  pour  donner  uu  libre 
n  à  sa  joie. 

^sycbè,  de  ce  mcme  pas,  s'en  alla  faire  à  son  eutrt> 
ir  la  même  ambassade.  Celle  sœur-ci  n'avoit  plux 
poux;  il  èloil  allé  en  l'autre  monde  à  grandes  jour- 
!$,  et  par  un  chemin  plus  court  que  celui  que  tien- 
it  les  gens  du  commun  :  les  médecins  le  lui  nvoieiit 
ieigné.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  plus  d'un  mois  qu'elle 
4t  Teuve,  il  y  paroissoit  déjà;  c'esi-b-dire  que  sa 

Il  enfume  *a  femme  en  une  tour  orrje. 

{La  Coupe  enchanlèe,  vert  38o  et  Dote  8.) 


/^ 
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personne  étoit  en  meilleur  état  :  peut-être  rentendm» 
TOUS  d*autre  sorte.  Si  bien  que  cette  putnée  étant  de 
deux  ans  plus  jeune,  plus  nouvelle  mariée,  et  m<Mnsde 
fois  mère  que  l*autre,  le  rétablissement  de  êes  ohanaes' 
n*étoit  pas  une  affaire  de  si  longue  haleine  :  elle  pmK 
▼oit  bien  plus  tôt  et  plus  hardiment  se  présenter  è 
TAmour. 

L*autre  a  voit  des  réparations  à  faire  de  tous  les  oAlés: 
le  bain  y  lut  employé,  les  chimistes,  les  atoumeuses*. 
Cela  étonna  le  roi  son  mari.  La  galanterie  croissoit  i 
vue  d*œil,  les  galants  ne  paroissoient  point;  il  n*j  avoit 
ni  ingrédient,  ni  eau,  ni  essence,  qu*on  n*épronvât*  : 
mais  tout  cela  n*étoit  que  plâtrer  la  chose.  Les  diaimci 
de  la  pauvre  femme  étoient  trop  avant  dans  les  efaro* 
niques  du  temps  passé  pour  les  rappeler  si  facilement 

Tandis  qu'elle  fait  ses  préparatifs,  sa  seconde  sœor 
la  prévient,  s*en  va  droit  à  cette  montagne  doM  novs 
avons  tant  parlé,  arrive  au  sommet  sans  rencontrer  de 
dragons.  Cela  lui  plut  fort  :  elle  crut  qu'Amour  loi 
épargnoit  ces  frayeurs  par  un  privilège  particolier, 
tourna  vers  Tendroit  ofa  elle  et  sa  sœur  avoient  coatome 
de  se  présenter,  et,  pour  être  enlevée  pins  aisément 
par  le  Zéphyre,  elle  se  planta  sur  un  roc  qui  oomman- 
doit  aux  abîmes  de  ces  lieux-là. 

«  Amour,  dit-elle,  me  voilà  venue  :  notre  étourdie 


T.  Tome  II,  p.  117,  et  ci-dessus,  p.  89  et  notff  9,3.  — Concret 
Regnard,  ia  Critique  du  Légataire^  scène  viii  :  c  L*on  dit  que  cVft 
vous  qui  rëcrépissez  toutes  les  rieilles  du  quartier  »  ;  et  plus  bas  : 
«  Vous  ayez  raccommode  des  visages  !  » 

«,  Tome  V,  p.  48,  note  9. 

3.  Dans  la  Critique  de  P Homme  à  bonnes  fortunes  du  même, 
scène  11  :  c  II  y  a  sans  cesse  à  refaire  autour  d'elle  :  tantôt  cVtt 
du  blanc,  tantôt  c*est  du  rouge  ;  tantôt  cVst  un  gros  bourgeon 
qu'il  faut  raboter;  et  que  sais-je?  cent  mille  brimborions.  Tant 
y  a  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  à  calfeutrer  sur  son  visage.  § 
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it  CMiettc  m*a  assorée  qve  tu  me  imvkH»  cpaowi. 
liB*altCMloii  autre  chose,  et  me  dontob  bien  que  ta 
h  fifmâkaau  pour  Tummut  de  moi;  car  c*est  mie  ëeat^ 
fJi*.  Begarde  comme  je  te  sais  déjà  obéissante.  Je  ne 
km  pas  comme  a  fiut  ma  sœor  Psyché.  Elle  a  Toola 
h  lame  force  te  Toir  ;  moi  je  tcox  tont  ce  que  Ton  Tcat  : 
i,  ne  te  montre  pas,  je  me  tiendrai  très  hco» 
L  Si  ta  me  caressest  ta  Terras  comme  je  sais  y  ré- 
si  ta  ne  me  caresses  pas,  mon  défont  mari 
■y  a  toot  accoatnmée.  Je  te  ferai  rire  de  son  régime, 
et  je  t*cn  dirai  mille  choses  divertissantes  :  tn  ne  t*en- 
poiBt  avec  moi.  Ma  sœor  Psyché  n^étoit  qn^on 
qni  ne  savoit  rien  ;  moi  je  sois  on  esprit  fait.  O 
;l  je  sens  déjà  une  douce  haleine.  C*est  cette  de 
ir  Zéphyre.  Qne ne  Fas-tn  envoyé  lui-même? 
3  m*aaroit  pins  tàt  enlevée;  j*en  serois  plus  tAt  entre 
m  bras,  et  tn  en  serois  plus  tôt  oitre  tes  miens  :  je 
prétends  qne  ta  trouves  la  chose  égale;  et,  puisque  tu 
u  de  Famour,  tu  dois  avoir  aussi  de  rimpatience. 
Adîea,  misérables  mortelles  que  les  hommes  aiment  : 
foos  voodriez  bien  être  aimées  comme  moi  d*un  dieu 
qni  n^eAt  point  de  poil  au  menton*  :  ce  n*est  pas  pour 
▼ons;  qo*il  vous  suffise  de  m'invoquer,  et  je  pourvoirai 
à  vos  nécessités  amoureuses.  » 

Disant  ces  paroles,  elle  s'abandonna  dans  les  airs  à 
son  ordinaire;  et,  au  lieu  d'être  enlevée  dans  le  palais 
de  PAmour,  elle  tomba  premièrement  sur  une  pointe  de 
rocher,  et  puis  sur  une  autre,  de  roc  en  roc  :  chacun  d'eux 
emporta  sa  pièce*;  ils  se  la  renvoyoient  les  uns  aux 
autres  comme  un  jouet,  de  manière  qu'elle  arriva  le 
plus  joliment  du  monde  au  royaume  de  Proserpine. 


I.  Tome  VI,  p.  4^  <*t  note  3. 
a.  Son  morceau,  son  lambeau. 
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Quelques  jours  après,  son  ainée  se  vint  planter 
le  même  roc  :  celle-ci  fit  sa  harangne  an  Zéphjre. 
«  Amant  de  Flore,  loi  eria«t-elle,  qoitte  les  amonn,  et 
me  viens  porter  dans  le  palais  de  ton  maître.  Ne  bm 
blesse  point  en  chemin;  je  sois  délicate.  Que  ai  tn  nt 
venx  envoyer  que  ton  haleine,  cela  snflira;  aussi  Uea 
n*aimé-je  pas  qu*on  me  touche,  principalement  les 
hommes  :  pour  TAmour,  tant  qu'il  lui  plaira.  Pwadi 
garde  surtout  à  ne  point  gâter  ma  coiffure.  »  Ayant  dit 
ces  mots,  elle  tira  un  miroir  de  sa  poche,  et  Ait  quel- 
que temps  à  se  regarder,  raccommodant  on  cfaeven  en 
un  endroit,  puis  un  en  un  autre*,  quelquefois  lîen;  non 
sans  se  mouiller  les  lèvres,  et  tant  de  façons  que  si 
TAmour  avoit  été  là  il  en  auroit  ri.  Elle  remit  son  mi- 
roir, accusant,  le  plus  agréablement  qu^elle  put,  le 
Zéphyre  d'être  un  paresseux,  qui  ne  se  soucioit  que  de 
ses  amours,  négligeoit  celles  de  son  maître  :  se  mo- 
quoit^il,  de  la  laisser  au  soleil?  Justement  comme  die 
achevoit  ces  reproches,  un  petit  Eurus  qui  s^éunt  for- 
tuitement égaré  vint  passer  à  quatre  pas  d^elle  :  juges 
la  joie.  Notre  prétendue  fiancée  se  donne  le  branle  k 
soi-même';  mais,  au  lieu  d'aller  trouver  T  Amour  comme 
elle  pensoit,  elle  va  trouver  sa  sœur,  droit  par  le  che- 
min que  l'autre  lui  avoit  tracé,  sans  se  détourner  d'an 
pas. 

Ce  sont  les  échos  de  ces  rochers  qui  nous  ont  appris 
la  mort  des  deux  sœurs.  Ils  la  contèrent  quelque  temps 
après  au  Zéphyre.  Lui,  incontinent,  en  alla  porter  la 
nouvelle  au  fils  de  Vénus,  qui  le  régala  d'un  fort  beau 
présent'. 

Psyché  cependant  continuoit  de  chercher  rAmour, 

I.  Puis  en  un  autre.  (1719.) 

1.  Se  lance,  se  précipite  elle-même.  Comparez  tome  V,p.  418. 

3.  Page  87  et  note  a. 


ir  elle  eue.  51  *."»n  er.r.onv.o   ro;\t  \,»o  >i\\v  \v* 
lie  lai  en  auroît  ilonuô  un  «lo  «Kv>m'  on  I.1  |«U\s> 
iction5,  le  travaiU  la  orainlo.  Ir  pm  *lo  ivpo^  i»i 
TÎture,  avoient  toutotois  dinuiuu^  m'<i  np^rt^ ,  %\ 
e,  sans  une  force  de  boauli^  exiraoï^liuiinv,  i'ii 

plus  été  que  Fombre  do  col  objoi  ipn  iimuI  Imiii 
1er  (le  lui  dans  le  monde.  Ilirn  lui  |irU  d'uviilr 
rmes  a  moissonner  pour  Iolonip<i  cl  pour  lu  diui 

encore  de  reste  pour  ollo.  !««»  pluN  rrui*l  do  mm 
e  étoit  les  craintes  (pron  lui  doiitioil.  TimiIAi  itllo 
»it  dire  que  Vénus  Isi  fui  soit  cliorolioi'  pur  d'un 
Ls;  quelquefois  même  quVIIr  /'toif  lonih/i*  nnlM' 
as  de  son  ennemie,  qui,  h  fifrr.f  tli»  Uêuniti'itit, 
rendue  méconnoissahle. 

>urelle  eut  une  Urll^  afl^/rn^r  qrr#:||i'  m  j«fM  finn». 
ipelle  de  Cér*:*,  coTirri*:  *rri  fin  *?»)<•  'p/i  4i-  ituuu* 

se  prcwratoit.  ^>vyï  'i.%j^,>  ^Va*  ;/^'t  /f'v^ 
dont  ozi  -.*T,o.t  r,t  v/-.>*r  .*x  '%.^i    1/4  >r  ^•J/'/v 

C-*    s  v^*' -^•*     :i;î'     *.'    î^      4'\     •»•«•-    ■'■1    **Auy^»y 

l'UriT    ••'ïr'T       '  •:."••     •»•    »>*'     1/»  ••       Mil    «/•-•#c.-/k  .1 
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Après  son  offrande,  elle  se  remit  à  genoux,  et  fit  ainsi 
sa  prière  : 

«  Divinité  la  plus  nécessaire  qui  soit  au  monde,  nour- 
rice des  hommes,  protège-moi  contre  celle  que  je  n*ai 
jamais  offensée  :  souffre  seulement  que  je  me  cadie 
pour  quelques  jours  entre  les  javelles  qui  sont  à  la  porte 
de  ton  temple,  et  que  je  vive  du  blé  qui  en  tomboa. 
Cythérée  se  plaint  de  ce  que  son  fils  m*a  voulu  du  bien; 
mais,  puisqu'il  ne  m'en  veut  plus,  n'est-ce  pas  assez  de 
satisfaction  pour  elle,  et  assez  de  peine  pour  moi? 
Faut-il  que  la  colère  des  dieux  soit  si  grande*?  S'il  est 
vrai  que  la  Justice  se  soit  retirée  parmi  eux,  ils  doivent 
considérer  l'innocence  d'une  personne  qui  leur  a  obéi  en 
se  mariant.  Ai-je  corrompu  l'oracle  ?  ai-je  usé  d'aucon 
artifice  pour  me  faire  aimer?  puis-je  mais  si  un  dieu 
me  voit?  quand  je  m'enfermerois  dans  une  tour,  me 
verroit-il  pas?  Tant  s'en  faut  qu'en  l'épousant  je  crusse 
faire  du  déplaisir  à  sa  mère,  que  je  croyois  épouser  un 
monstre.  Il  s'est  trouvé  que  c'étoit  l'Amour,  et  que 
j'avois  plu  à  ce  dieu.  C'est  donc  un  crime  d'être  agréable! 
Hélas!  je  ne  le  suis  plus,  et  ne  l'ai  jamais  été  par  ma 
faute.  Il  ne  se  trouvera  point  que  j'aie  employé  ni  affé- 
terie ni  paroles  ensorcelantes*.  Vénus  a  encore  sur  le 
cœur  l'indiscrétion'  des  mortels  qui  ont  quitté  son  culte 
pour  m'honorer.  Qu'elle  se  plaigne  donc  des  mortels; 
mais  de  moi,  c'est  une  injustice.  Je  leur  ai  dit  qu'ils  me 

I.     Tantmne  animis  emUitibus  irm? 

(ViBoiui,  Enéide^  liyre  I,  Tert  il.) 

9.     Pour  Tenir  à  set  fins,  Tamoureuse  Nërie 
Employa  philtres  et  brevets, 
Eut  recours  aux  regards  remplis  d'afTëterie,  etc. 

(La  Coupe,  ren  117-119.) 

Voyez  aussi  VOraison,  vers  1-9. 

3.  L'impudence;  proprement,  ici,  le  manque  d*ëgards« 
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t  ton.  Si  les  hnmiiics  ^avi  imffriMlMiii^.  ^  ^^Vki 
ire  qne  je  sois  cionp&blr.  «« 

nnsî  que  sotrr  bex^ne  se  jn!^i4N>ii  )^  i'.H^^. 
ï  les  déesses  s^entoïKlent,  oa  <\x^  <^\\^^  A\i  (%. 

ee  qn^oB  TavcHt  appelée  noumcr,  011  qu<»  1^  I  \\^A 
que  nos  jnières  soient  vériuhl<Mii<»nt  i(m«  tmi^K» 
les  apologies,  eelle  de  Psyché  ni»  fui  nuili»mi'hl 
.  Cérès  lui  cria  de  la  voAlc  do  sa  i«Iim|ipIIi« 
se  redrftt  au  plus  vile  etiainsàl  In  tnn  di>jMvi>llM«i 
il  étoit;  sinon  Vénus  en  auroit  Tavin.  Pffiiiri|itiil 
en  faveur  d*une  mortelle  avec  uni?  déf«Miii>  d»«  «m^ 
Vénus  ne  lui  en  avoit  donné  aucun  Aiijf>t.  C^m^m» 
;  ce  qn*on  voudroit  de  sa  conduit^*,  rfVtoH  mm^ 
emme*  qui  lui  avoit  obli|(atiori^  k  \n  iféitiiA^  nih^i 
Bchns';  mais  elle  le  sa  voit  bim  r^i^mntAitP^  ^t 
ioit  partout. 

t  bëiocoap  de  déplaisir  a  VtyM  4^  <^  ^*fff  ^t- 
Ton  asile  on  eî>  ar.i&r>Kt  «r»  h$^.  ft^^t  -r^t^^v^ 
as  on  antre  ^fu  Ait  «i  luvtufA.  fUv  ^4Ur.  «t  ^>- 
inGûsasDe  <«  mu  lacum.  ^,  i;iii^  n^  «^  it^HV'*' 
bcantiSr,  au.  ?wianit  w  irn»t*i«9inn.  .4  .t'-^  ;im4^«' 
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■cor  ^auiUiM  lu  uvJirrfatMunt  a  ••iti«  ;V  -  tfiii. 
es  dieus.   4  tsuit   i  •^v»<i^r  »    rii«»MtM*  «^«vc«*  'V 
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la  belle.  Encore  le  plus  a  propos  ctoit-il  de  ne  s*adrei 
qu'aux  divinités  de  son  sexe,  tant  pour  empêdia 
médisance  que  pour  ne  donner  aucun  ombrage  h 
mari.  Junon  là-dessus  lui  vint  en  Tesprit. 

Psyché  crut  qu'y  ayant  quelque  sorte  d*émiili 
entre  Cythérée  et  cette  déesse,  et  pour  le  crédit  et] 
ta  beauté,  la  reine  des  dieux  scroit  bien  aisedetioi 
une  occasion  de  nuire  à  sa  concurrente*,  suivant  Vm 
de  la  cour,  et  le  serment  que  font  les  femmes  en  ▼« 
au  monde. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  notre  bergère  de  trouTOi 
non  :  la  jalouse  femme  de  Jupiter  descend  souTenl 
la  terre,  et  vient  demander  aux  mortels  des  nour 
de  son  mari. 

Psyché  Payant  rencontrée,  lui  chanta  un  hymo 
il  n'étoit  fait  mention  que  de  la  puissance  de  • 
déesse  ;  en  quoi  elle  commit  une  faute  :  il  valoit 
mieux  s'étendre  sur  sa  beauté  ;  la  louange  en  est 
autrement  agréable.  Ce  sont  les  rois  que  l^on  ii*e 
tient  que  de  leur  grandeur  :  pour  les  reines,  il  61 
féliciter  d'autre  chose,  qui  veut  bien  faire.  Aossi  Téf 
de  Cupidon  fut-^cllc  cconduite*  encore  une  fois.  Iâ 
férencc  qu'il  y  eut  fut  que  celle-ci'  se  passa  qnelqv 
plus  mal  que  la  première.  Car,  outre  les  considÂi 
de  Cérés,  Junon  ajouta  qu'il  falloit  punir  ces  moffi 
h  qui  les  dieux  font  l'amour,  et  obliger  leurs  gala 
demeurer  au  logis.  Que  venoient-ils  faire  pana 
hommes?  comme  s'il  n'y  avoit  pas  dans  le  ciel  aif 
beauté  pour  eux  ^  !  Non  qu'elle  en  parlât  pour  sott 

t.  Pa^r  141  fi  uolr  i. 
9.   IjO  (^4tfrure^  xcn  \%S  et  DOto  5. 
.>.  Ouo  fois -ci. 

4.  Chez  Apulée  {ihiÀrm)^  JnDon  reponsM  Psyché 
Irmenl  :  Quam  relUm^  imquit^  per  fidem 
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celle  de  Tobélisque.  Sur  chaque  côté  du  plinthe  qui  ?«• 
gardoit  directement,  aussi  bien  que  les  faces  de  la 
pyramide,  le  midi,  le  septentrion,  le  couchant  et  k 
levant,  étoient  entaillés  ces  mots  : 

.  «  Qui  que  tu  sois,  qui  as  sacrifié  à  TAmour  ou  à  l*Hy« 
menée,  garde-toi  d*entrer  dans  mon  sanctuaire.  » 

Psyché,  qui  avoit  sacrifié  à  Tun  et  à  Tautre,  n*oia 
entrer  dans  le  temple  ;  elle  demeura  à  la  porte,  oii  la 
prêtresse  lui  apporta  cet  oracle  : 

«  Cesse  d*être  errante  :  ce  que  tu  cherches  a  des 
ailes  ;  quand  tu  sauras  comme  lui  marcher  dans  les  airs 
tu  seras  heureuse.  » 

Ces  paroles  ne  démentoient  point  Tambiguité  et 
Tobscurité  ordinaire  des  réponses  que  font  les  dieux. 
Psyché  se  tourmenta  fort  pour  en  tirer  quelque  sens,  et 
n'en  put  venir  à  bout.  «  Que  le  Ciel,  dit-elle,  me  près* 
crive  ce  qu*il  voudra,  il  faut  mourir,  ou  trouver  rAmour. 
Nous  ne  le  saurions  trouver;  il  faut  donc  mourir  :  allons 
nous  livrer  à  notre  ennemie  ;  c*en  est  le  moyen.  Biais 
Foracle  m'a  assurée  que  je  serois  quelque  jour  heureuse: 
allons  nous  jeter  aux  pieds  de  Vénus;  nous  la  servirons, 
nous  endurerons  patiemment  ses  outrages;  cela  rémou- 
vra  à  compassion;  elle  nous  pardonnera,  nous  recevra 
pour  sa  fille,  fera  ma  paix  elle-même  avec  son 
fils.  » 

C'étoient  là  les  plus  belles  espérances  du  monde,  et 
bien  enchaînées,  comme  vous  voyez  :  un  moment  de 
réflexion  les  détruisoit  toutes. 

Psyché  se  confirma  toutefois  dans  son  dessein.  Elle 
s^informa  du  plus  prochain  temple  de  Cythérée,  résolue, 
si  la  déesse  n'y  étoit  présente,  de  s'embarquer  et  d*aUer 
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qali  trou  oo  qmdie  journées  de  là 
et  fint  fié^pcnté,  porunt 


A  h  DéesM  des  Gr&ees. 


Tâas  %*j  pIsisMi,  ei  y 
tnkoni,  rm  les  ■irarirs  ^  s ^  bi- 
et  le  gwd  iwwi  1  de  ggas  qai  y 
detMslcsdMs.  Dt  cb  si«t  aièflie  ^  se 
ètVj 

I  ckeuB,  plas  hiim«iw^« 
rende  :  cv  die  savsâl  ém 
deiure.  sQrtgwt  d  iiiijiwi 
^  sooDl  les  pires  de  Ums  les 
rAiMor^  nV  «Tant  pis  d'appanikor 
en  un  lien  sans  J'r 
Si|poeë  qne  In  psonve  épense  n^efitt  cède 
fi*cn  fêiMMÊjL  d^nne  beBe-^nèie  qui  In  haïssoit.,  et  ^«ilf 
de  In  ■ifimiitii  pour  sa  Iniit  ia  tnûlenMt  «n 
e'cinit  iwyiui»  qnelqne  diofe  :  les  sAuffis 
-;  la  Dompasaion,  la  vne  de  la  l«eUe^ 
sa  dooDeor,  le  pen  de  liberté  de  i'cirtft^ 
€xla  aeroii  capable  de  mUniner  le  deair  dv 
elle  le  ^verroit,  ei  t'éUiit  benuouiiy  : 
Inî  senûeiit  donoes^  gnaud  «Ue^  lui  pcnu^ 
nu  quart  d^beure  de  oe  piaiair. 
Ps%cLc  se  fiatmii  ainsi  :  paurre  iufuriuuêe  qtu  ue 
songcoil  pas  oombies  1»  bain»  de^  iemmet  nmi  Vi\^ 
lentes!  Hél&f>!  lu  belle  ne  sifvuii  çuere  ce  que  îe  lieslu: 
loi  préparoit.  Le  cœu?  lui  baiu:  ^uruui:  oes  qt  «^lie 
appfutba  de  ii:  cmilret  ol  eiui:  it  lempit .  Luu^^tuyt 
derant  qc'oL  1  arrîval.  oi  respin>r.  ui.  ai?  euii/aufué, 
Uni  k  cauM:  Qef  perbuiiue^  au.  ^euuieu.  ufiri;  oe:  f/«if  - 
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films  à  la  déesse,  et  qui  étoient  parfumés  eux^mèmesS 
que  parce  que  le  chemin  étoit  bordé  d'orangers,  de 
jasmins,  de  myrtes,  et  tout  le  pays  parsemé  de 
fleurs. 

On  découvroit  le  temple  de  loin,  quoiqu'il  fût  sitoé 
dans  une  vallée  ;  mais  cette  vallée  étoit  spacieuse,  plus 
longue  que  large,  ceinte  de  coteaux  merveilleosement 
agréables.  Ils  étoient  mêlés  de  bois,  de  champs,  de 
prairies,  d'habitations*,  qui  se  ressentoient  d'un  long 
calme.  Vénus  avoit  obtenu  de  Mars  une  sauve-gank 
pour  tous  ces  lieux.  Les  animaux  même  ne  s'y  faisotent 
point  la  guerre  :  jamais  de  loups;  jamais  d'autres  {uéges 
que  ceux  que  l'Amour  fait  tendre.  Dès  qu'on  avoil 
atteint  l'âge  de  discernement,  on  se  faisoit  enregistrer 
dans  la  confirérie  de  ce  dieu  :  les  filles  à  douze  ans,  les 
garçons  à  quinze'.  Il  y  en  avoit  à  qui  l'amour  yenoit 
devant  la  raison.  S'il  se  rencontroit  une  indifférente,  on 
en  purgeoit  le  pays;  sa  famille  étoit  séquestrée  pour  un 
certain  temps  :  le  clergé  de  la  déesse  avoit  soin  de  pa- 
rifier  le  canton^  où  ce  prodige  étoit  survenu*  Voilà 
quant  aux  mœurs  et  au  gouvernement  du  pays.  Il  aboD- 
doit  en  oiseaux  de  joli  plumage.  Quelques  tourterelles 
s'y  rencontroient;  on  en  comptoit  jusqu'à  trois  espèces  : 
tourterelles  oiseaux,  tourterelles  nymphes,  et  tourte- 
relles bergères.  La  seconde  espèce  étoit  rare. 

Au  milieu  de  la  vallée  couloit  un  canal  de  même 
longueur  que  la  plaine,   large  comme  un  fleuve,  et 

I.  Ou  sait  que  personne  était  autrefois  souYent  suivi  du  masco- 
lin,  comme  signifiant  Thomme  et  la  femme  tout  ensemble. 

3.  Paul  Lacroix,  dans  ses  Reckerches  sur  Us  fables  de  la  Vimuàu 
(Paris,  1875,  in-8*,  p.  xmi),  croit  reconnaître  dans  ce  pajsage  ks 
enTirons  de  Ch&teau-Thieny.  Mais  ne  peut-on  objecter  que  la 
description  s'appliquerait  aussi  bien  à  mille  autres  endroits? 

3.  Voyez  tome  Vf,  p.  8  et  note  7. 

4*  l'âge  i65  et  note  i. 
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dNine  eau  ai  tmisparente  qa*un  atome  se  fttt  yu  tu 
Ibnd  ;  en  on  mot,  vrai  cristal  fondu.  Force  nymphes  et 
fcioe  sirènes  s'y  joooient;  on  les  prenoit  à  la  main.  Les 
personnes  riches  avoient  coutume  de  s^embarquer  sur 
oe  eanalt  qui  les  conduisoit  jusqu'aux  degrés  du  parvis. 
Ils  lonoient  je  ne  sais  combien  d'Amours;  qui  plus,  qui 
■KHnty  selon  la  charge  qu'avoit  le  vaisseau;  chaque 
Amour  «voit  son  cygne,  qu'il  atteloit  à  la  barque  ;  et, 
monté  dessus,  il  le  conduisoit  avec  un  ruban.  Doux 
antres  nacelles  suivoient  :  Tune  chargée  de  musique*, 
Fantre  de  bijoux  et  d*oranges  douces.  Ainsi  s*en  alloit 
la  barqoe  fort  gaiement. 

De  ehaque  o6té  dn  canal  s'ëtendoit  une  prairie  verte 
comme  fine    émeraude,  et  bordée  d'ombrages  déli* 


n  B*y  avott  point  d*antres  chemins  :  ceux-là  étoieol 
tellement  fréquentés  que  Psydié  jugea  ii  propos  de  ne 
marcher  que  de  nuit.  Sur  le  point  du  jour  elle  arriva  k 
un  lieu  nommé  «  les  deux  Sépultures  ».  Je  vous  en 
dirai  la  raisoB«  purée  que  Forigine  du  temple  en  éi^ 


Dn  roi  de  L^idie,  appelé  Philnrharesy  pria  autrefais 
les  Grecs  de  lui  dooncr  lemme.  D  ne  lui  importoit  de 
quelle  naissanee,  pourvu  que  la  beauté  s'y  trouvât  :  «se 
fille  est  mMe  quand  cDe  est  belle.  Ses  aasbussd^dkum 
disoient  que  leur  priaee  avoît  le  f^fêl  eUrtanemct 


On  lui  envoya  deux  jeunes  £jl«rf  :  ruut  t'«p]>^Mt 
Myrtis,  Tantre  Merano.  C«ll>^-*i  4r.ui'.  fort  rrwu^^ 
de  belle  taille,  k»  tranè  oe  -^itot^t  tj»;t  JUeaivx..  ^  m 
bien  proportiosme»  gs  ul  ii-i  tmv^ue  que  r*^*suAf^  ^ 
requit  fort  docx  :   fv^^    oku.    mfi    *^yrr..   n^  jUç^nuU; 


Conrpim  a*  Memetr  w   '^^jru^V.t* 
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sa  taille,  sa  personne,  ne  tondioit  points  firate  de 
Vénus*  qui  donnât  le  sel  à  ces  choses.  Myrtis,  au  oim- 
traire,  excelloit  en  ce  point-là.  Elle  n^avoit  pas  une 
beauté  si  parfaite  que  Megano  :  même  un  médioere 
critique  y  auroit  trouvé  matière  de  s'exercer.  En  réocei- 
pense,  il  n*y  avoit  si  petit  endroit  sur  elle  qui  n^eût  m 
Vénus,  et  plutôt  deux  qu'une',  outre  celle  qui  animott 
tout  le  corps  en  général^.  Aussi  le  roi  la  préféra-t41  à 

I.  a  Comme  l'on  sait,  le  secret  de  plaire  ne  consiste  pas  lo«- 
jours  en  l'ajustement,  ni  même  en  la  régularité;  il  faut  du  pîyt^m 
et  de  l'agréable,  si  l'on  yeut  toucher.  Combien  Toyons-nons  de 
ces  beautés  régulières  qui  ne  touchent  point,  et  dont  penoane 
n'est  amoureux?  »  (Préface  de  la  deuxième  partie  des  ComUm, 
tome  rV,  p.  i47*)  —  Comparez  Hamilton,  Mémoires  du  comu  ii 
Grammont,  chapitre  ix  :  c  Mme  Robarts  brilloit  en  ce  temps4à. 
Sa  beauté  frappoit  d'abord  ;  cependant,  aTec  tout  l'éclat  des  pliu 
▼iTcs  couleurs,  stcc  tout  celui  de  la  jeunesse,  ayec  tout  ce  qui 
rend  une  femme  ragoûtante,  elle  ne  touchoit  pas.  » 

—  Elle  a,  dit-on,  cette  bouche  et  ces  yeux 
Par  qui  d'Amour  Psyché  devint  maltresse  ; 
Elle  a  d'Hébé  le  souris  cracieux, 

La  taille  libre,  et  l'air  d'une  déesse.... 
Finalement  il  ne  lui  manque  rien. 
Fors  un  seul  point.  —  Et  quoi?  —  Le  don  de  plaire. 
(J.-B.  Rousseau,  Épigrmmmês^  I,  xi.) 

s.  De  grâce,  de  charme  :  Toyez  le  Dictionnaire  de  Richelet,  et 
la  citation  qu'il  fait  de  Gilles  Boileau. 

—  Où  sont  ces  deux  beaux  yeux?  que  sont-ib  deyenus? 
Où  sont  tant  de  beautés,  d*Amours  et  de  Vénus, 

Qui  régnoient  dans  sa  vue,  etc....  ? 

(Rbovibb,  Plainte^  yers  17-19.) 

3.  En  mille  endroits  nichoit  l'Amour. 

(Le  Tableau^  vers  98.) 

4.  «  ....  Un  charme  secret  étoit  répandu  sur  toute  sa  personne  : 
elle  n'étoit  point  belle  comme  Vénus,  mais  elle  étoit  ranssante 
comme  elle;  tous  ses  traits  n'étoient  point  réguliers,  mais  ils 
enchantoient  tous  ensemble  ;  tous  n'y  trouyiez  point  ce  qu'on 
admire,  mais  ce  qui  pique,  etc.  »  (MoHTiSQUixn,  U  Ttmpk  dt 
Gnide^  n*  chant.) 
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[egaao,  et  voulat  (]u*oa  la  nommât  Apbrodisée,  tant  à 
■use  de  ce  charme,  qae  parce  que  le  nom  de  Myrtis 
:Dtoit  sa  bergère,  on  sa  nymplie  au  plus,  et  ne  soonoît 
u  assez  pour  uoe  reioe. 

Les  gens  de  sa  cour,  afin  de  plaire  à  leur  princei 
spelèreat  Megano,  Anaphrodite.  Elle  en  con^^ul  un  tel 
éplaisir  qu'elle  mourut  peu  de  temps  après.  Le  roi  la 
t  eDterrer  honorablement. 

Aphrodisèe  vécut  fort  longtemps,  et  toujours  heu- 
iose,  possédant  le  cœur  de  son  mari  tout  entier  :  on 
li  en  offrit  beaucoup  d'autres  qu'elle  refusa.  Comme 
:a  Grâces  étoieot  cause  de  son  bonheur,  elle  se  crut 
bligée  à  quelque  reconnoissance  envers  leur  déesse,  et 
erauada  à  son  mari  de  lui  faire  bâtir  un  temple,  disant 
De  c'étoit  un  vœu  qu'elle  avoît  fait. 

Philocbarès  approuva  la  chose  :  il  y  consuma  tout  ce 
a'il  avoit  de  richesses  ;  puis  ses  sujets  y  contribuèrent, 
a  dévotion  fut  si  grande  que  les  femmes  consentirent 
ue  l'on  vendit  leurs  colliers,  et,  n'en  ayant  plus,  elles 
ûvirent  l'exemple  de  Riiodopé'. 

Myrtis  eut  la  satisfaction  de  voir,  avant  que  de  mourir, 
■  parachèvcmeut  de  son  vœu.  Elle  ordonna  par  son 
rstament  qu'on  lui  bâtît  un  tombeau  le  plus  près  du 
;mpte  qu'il  se  pourroit,  hors  du  parvis  toutefois,  joi- 
aant*  le  chemin  le  plus  fréquente.  Là  ses  cendres 
:roient  enfermées,  et  son  aventure  écrite  à  l'endroit  le 
lus  en  vue. 

Philocharès,  qui  lui  survécut,  exécuta  cette  volonté. 


I.  Ellei  se  prostituèrent  pour  avoir  de  l'argcat.  —  Rhodope, 
bodopi,  ou  Ahodopif,  U  célèbre  counùane  greeqna,  qui  irait 
it  coniunire,  diMÙt-on,  la  troiiiimB  pjnunide  avea  lea  iia- 
lenac*  richeMe*  qu'elle  avait  amaiiéei.  Hérodote  a  r^fut^  ce 
>nte  :  voyes  notre  tome  I,  p.  5i  et  note  i. 

s.  Daat  U  Sereeaa,  tert  loo  :  ■  Joignant  le  lit  du  maître  >. 
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Il  fit  élever  à  son  épouse  un  mausolée  digne  d*eUe  et 
de  lui  aussi;  car  son  cœur  y  devoit  tenir  compagnie  à 
celui  d'Aphrodisée.  Et,  pour  rendre  plus  célèbre  It 
mémoire  de  cette  chose»  et  la  gloire  de  Myrtis  plu 
grande,  on  transporta  en  ce  lieu  les  cendres  de  Megano. 
Elles  furent  mises  dans  un  tombeau  presque  aussi  su- 
perbe que  le  premier,  sur  Tautre  c6té  du  chemin  :  \m 
deux  sépulcres  se  regardoient.  On  voyoit  Myrtis  im  h 
sien,  entourée  d'Amours  qui  lui  accommodoient  le  oorpi 
et  la  tète  sur  des  carreaux.  Megano,  de  Tautre  part,  se 
▼oyoit  couchée  sur  le  côté,  un  bras  sous  sa  tète,  versant 
des  larmes,  en  la  posture  où  elle  étoit  morte.  Sur  k 
bordure*  du  mausolée  oùreposoit  la  reine  des  Lydiens, 
ces  mots  se  lisoient  : 

«  Ici  repose  Myrtis,  qui  parvint'  à  la  royauté  par  ses 
charmes,  et  qui  en  acquit  le  surnom  d'Aphrodisée.  » 

A  Tune  des  faces,  qui  regardoit  le  chemin,  ces  autres 
paroles  étoient  : 

«  Vous  qui  allez  visiter  ce  temple,  arrêtez  un  pea, 
et  écoutez-moi.  De  simple  bergère  que  j'étois  née,  je  me 
suis  vue  reine.  Ce  qui  m*a  procuré  ce  bien,  ce  n'est  pss 
tant  la  beauté  que  ce  sont  les  grâces.  J*ai  plu,  et  celi 
suffit.  C'est  ce  que  j'avois  à  vous  dire.  Honorez  ma 
tombe  de  quelques  fleurs;  et  pour  récompense,  veuille 
la  déesse  des  Grâces  que  vous  plaisiez!  » 

Sur  la  bordure  de  l'autre  tombe  étoient  ces  paroles  : 

«  Ici  sont  les  cendres  de  Megano,  qui  ne  put  gagiier 
le  cœur  qu'elle  contestoit',  quoiqu'elle  eût  une  beauté 
accomplie.  » 

I.  LiTre  Xn,  fable  xxir,  yen  6i.  —  a.  Qui  Tint.  (1719*) 
3.  Qu'elle  disputait  {Us  Filles  de  Minée,  vert  s83). 


LIVRE  II.  iB5 

la  fsce  du  tombeau  ces  aatres  paroles  se  rcocon- 


Bi  les  rois  ne  m'ont  aimée,  ce  n'est  pns  que  je  ne 
basses  belle  pour  mériter  c[ue  les  dieux  m'ai mnssent  ; 
JB  a'rtois  pas,  dit-oo,  assez  jolie.  Cela  se  peut-il? 
cela  se  peut,  et  si  bien  qu'on  me  préféra  ma  corn- 
p.  Elle  en  acquit  le  surnom  d'Aphrodisée,  moi 
^'Anaphrodiie.  J'en  suis  morte  de  déplaisir.  Adieu, 
mt;  je  oe  te  retiens  pas  davantage.  Sois  plus  beu- 
^e  je  n'ai  été,  et  ne  te  mets  point  en  peine  de 
pt  des  larmes  à  ma  mémoire.  Si  je  n*ai  fait  la  joie 
fnomie,  du  moins  ne  veux-je  troubler  la  joie  ^de 
Mme  aussi.  ■ 

^ché  ne  laissa  pas  de  pleurer.  ■  Megano,  dit-elle, 
comprends  rien  k  ton  aventure.  Je  veui  que  Myrti» 
jes  grâces  :  n'est-ce  pas  en  avoir  aussi  que  d'être 
comme  lu  étois?  Adieu,  Megano  :  ne  reiùse  point 
■rmes,  je  suiâ  accoutumée  d'en  verser.  ■  Elle  alla 
le  jeter  des  fleurs  sur  la  tombe  d'Apbrodisée. 
tie  cérémonie  étant  faite,  le  jour  se  trouvs  u*ex 
I  pour  lui  faire  considérer  le  temple  h  aon  tiêt. 
tutecture  en  éloit  exquise,  et  avoit  aillant  de  gAe» 
le  majesté.  L'architecte  s'étoii  *erri  de  l'ordre  io- 
t  à  cause  de  son  élégance.  De  tout  cela  il  résultoit 
rénas'  que  je  ne  saurois  tous  dépeiadre.  Le  fruo- 
e  répondent  merveilleusement  bien  aa  corps.  Sur 
npan  du  fronton  se  V03-0Î1  la  naissance  de  Crtltér/e 
gares  de  haut  relief.  Elle  étmt  assise  dans  uoe 


ae,  ea  l'état  d'w 


I  perMMiœ  <|iu 


ri^oàtuU  de  le 


,  et  qui  ne  ferrai  que  aonîi'  de  Tcao.  Uae  4m 


/^ 
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Grâces  lui  épreignoit^  les  cheveux  encore  tout  mouillés; 
une  autre  tenoit  des  habits  tout  prêts  pour  les  lui  rèàt 
dès  que  la  troisième  auroit  achevé  de  Tessuyer.  La  déesse 
regardoit  son  fils,  (pii  menaçoit  déjà  Tunivers  d'une  de 
ses  flèches.  Deux  sirènes  tiroient  la  conque  ;  mais,  comme 
cette  machine  étoit  grande,  le  Zéphyre  la  poussait  m 
peu.  Des  légions  de  Jeux  et  de  Bis  se  promenoient  dam 
les  airs  ;  car  Vénus  naquit  avec  tout  son  équipage,  toute 
grande,  toute  formée,  toute  prête  à  recevoir  de  rameur 
et  à  en  donner.  Les  gens  de  Paphos*  se  voyoient  de  hni 
sur  la  rive,  tendant  les  mains,  les  levant*  au  del,  et  rafii 
d'admiration.  Les  colonnes  et  Tentablement  étoientd^ini 
marbre  plus  blanc  qu'albâtre.  Sur  la  fiise  une  table  de 
marbre  noir  portoit  pour  inscription  du  temple  : 

«  A  la  Déesse  des  Grâces.  » 

Deux  enfants  à  demi  couchés  sur  Tarchitrave  lais» 
soient  pendre  à  des  cordons  une  médaille  à  deux  têtes  : 
c'étoient  celles  des  fondateurs.  A  Tentour  de  la  médaille 
on  voyait  écrit  : 

«  Philocharès  et  Myrtis  Aphrodisée,  son  épouse^  eut 
dédié  ce  temple  à  Vénus.  » 

Sur  chaque  base  des  deux  colonnes  les  plus  prodies 
de  la  porte,  ëtoient  entaillés  ces  mots  :  a  Ouvrage  de 
Lysimante  >»,  nom  de  Tarchitecte  apparemment. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  temple,  je  vous  dirai  un  mot 
du  parvis.  C'étoient  des  portiques  ou  galeries  basses; 
et  au-dessus  des  appartements  fort  superbes,  chambres 
dorées,  cabinets  et  bains;  enfin  mille  lieux  où  cem 

I.  Pour  les  sécher, 
a.  Adonis  y  vers  49  et  note  4* 

3.  Tendansy  levons^  dans  Tédition  originale,  selon  FuMige  preifit 
constant  de  la  Fontaine. 


At  temple  «kiMl  ^mie  )i  y«\^Hvr«^H«i.  Jl^  ^v' 

pdks  pnticiilimst  pour  tWiit'r  lu  iHml\iiiiim,  ^i  \\\\ 
[  cacher  de  rarchitecture  du  triii|il0.  I.K  «|uit|i|Uiu 
mis  cToient  envoyé  dea  ofliniultiii*  pour  ihiimmmi«iU'« 
Dcde  h  Vénus'  que  leur  avoit  d(t|milin  In  l!lii|  .  lU 
ent  en  petit  nombre.  Los  autrtis  nrU,  niiiiiiiin  lu 
itnre  et  ses  sœurs,  en  foumissoiittit  Iihhiiiumii»  «Imvnii 
^  Mais  la  multitude  venoit  dos  linlluft  ni  ilu  Iniirs 
ints  :  Tnn  pour  des  fayeurs  secrAiit»,  VhuUu  |»iim»  un 
iage,  celle-ci  pour  avoir  enlevé  un  «mnifl  k  uêiiêu 
e-lk.  Une  certaine  ûillinicé,  f|ui  s'éii/H  hihImUiomm 
[a*k  soixante  ans  bien  avec  Usé  iifiu'Ai%^  êtt  mué^^u 
ox  avec  les  Plaisirs^  avciii  àâmuM  utw.  \um^  éU  ti^- 
I  doré,  et  la  petntore  4^  ^^  »iM/*>#t  /«c  um  yz/i^ 
lis  jamais  spécifié  ee«  àf^ut  :  iJ  t  «««  u*^^é^  ^ip4»é^ 
eapitaines,  dent  Ws  «nfkuftt,  *Am*u^  ^  U  l#v«« 
vot^  avoîent  exic^  t^^^  ^  snuutciMM^  ^jivw  ^^  #44. 
encore  plas  ae^^ai/ut^ 


H^    ^»       -'^it^f^     't^^9àm0     t'é. 


r>      '       _   -    -  '-  jy-  -        '^^    # 
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L^architectore  du  tabemade  n'ëtoit  guère  plus  omëe 
que  celle  du  temple,  afin  de  garder  la  proportion,  et  de 
crainte  aussi  que  la  vue,  étant  dissipée  par  une  quantité 
d'ornements,  ne  s'en  arrêtât  d'autant  moins  à  considérer 
l'image  de  la  déesse,  laquelle  étoit  véritablem^it  on 
chef-d'œuvre.  Quelques  envieux  ont  dit  que  Praxitèle 
avoitpris  la  sienne  sur  le  modèle  de  celle-là  ^  On  l'avoit 
placée  dans  une  niche  de  marbre  noir,  entre  des  colonnes 
de  cette  même  couleur;  ce  qui  la  rendoit  plus  blanche, 
et  faisoit  un  bel  effet  à  la  vue. 

A  l'un  des  c6tés  du  sanctuaire  on  avoit  élevé  un  trône 
où  Vénus,  à  demi  couchée  sur  des  coussins  de  senteois, 
recevoit,  quand  elle  venoit  en  ce  temple,  les  adoratioiii 
des  mortels,  et  distribuoit  ses  gr&ces  ainsi  que  bon  hn 
sembloit.  On  ouvroit  le  temple  assez  matin,  afin  que  le 
peuple  fût  écoulé  quand  les  personnes  qualifiées  entre- 
roient. 

Cela  ne  servit  de  rien  cette  journée-là;  car  dès  qoe 
Psyché  parut,  on  s'assembla  autour  d'elle.  On  crut  qoe 
c'étoit  Vénus,  qui  pour  quelque  dessein  caché  on  pour 
se  rendre  plus  familière,  peut-être  aussi  par  galanlem^ 
avoit  un  habit  de  simple  bergère.  Au  bruit  de  oeCie 
merveille,  les  plus  paresseux  accoururent  incontinent. 

La  pauvre  Psyché  s'alla  placer  dans  un  coin  du  temple, 
honteuse  et  confuse  de  tant  d'honneurs  dont  elle  avoîl 
grand  sujet  de  craindre  la  suite,  et  ne  pouvoit  pourtant 
s'empêcher  d'y  prendre  plaisir.  Elle  rougissoit  à  chaque 
moment,  se  détoumoit  quelquefois  le  visage,  témoignoit 
qu'elle  eût  bien  voulu  faire  sa  prière  :  tout  cela  en  vain; 
elle  fut  contrainte  de  dire  qui  elle  étoit.  Quelques-uni 
la  crurent;  d'autres  persistèrent  dans  l'opinion  qu'ils 
avoient. 

I.  Pour  la  Venus  de  Praxitèle  à  Cnide,  «  Vëous 
nue»,  Toyez  notre  tome  IV,  p.  114^  note  i. 
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lit  déjà  weru!   ttt  ecsï-   v 

le   TÛtoff    CE     KL   cmmB-    II&- 

•éditicBL,  elit  fc    "«"iTTr     ae 

nlleore  panu- 
Psjcbê  rrec  js 


MNvl  le  pxr^  ai  a  ocsskl    eur,  e-  j. 
»  persuuue»  t»  ct  sek  ot  ar  toc  bi 
1,  de  bire  it  citsTr^  ce  sc-'saaa^ 
lî  leur  ôusd-  pov  aisL  up^   i-  asu  ( 
aurms  voeu   : 
cette  eoatsm*— ik  os  i 
sot  d'elles'. 

ber^ie  n'ti 
Tne  fonJe  d'ùommts  '. 
loit  plntôt  à  im  sunnuut  ci  < 

?^cfaé  D*étoU    Titii.»fi.*p-    : 

la  eootr«ir«,  b  ci.  '  eu.  zru'.  c^  itr  ecnc  sk 
i;  elle  faisoit.  ô«  h  xsr.  soc  i.-  ::.  u;r  âir^- 
d«t  faire.  L»  fn^sasK  ux  '-jzsl  :^  z^K.  uc 
M  huKagae.  L  «.-  «r».  ci  *jr  i  -=:  -es  ua 
ctr,  dès  que  Vti^u  n  ~i.  i  vrzf  .:i:  -..ixsir 
!  Idiir  de  se  [ 

Je  voDs  ifeax-  i'-e.l*t.  •ai**.i*E-r^  ^ 
Paphos,  je  tooï  «caicrH.  ^je»  ki  : 
lé  se  défia  de  cette  dateeTr    luu  mm.    j.  i.  « 
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plus  temps  de  délibérer  ;  et  puis  o'éUHt  k  Paphos  p 
cipalement  qu*elle  espéroit  revoir  son  époux* 

De  crainte  qu  elle  n'échapp&t|  Vénus  la  fit  sortir  i 
elle;  les  hommes  donnant  mille  bénédictions^à  b 
deux  déesseSy  et  une  partie  des  femmes  disant  ei 
elles  :  «  C'est  encore  trop  que  d'en  avoir  une  :  étal 
sons  parmi  nous  une  république  où  les  vœux,  les  i 
rations,  les  services,  les  biens  d'Amour,  seront  en  c 
mun.  Si  Psyché  s'en  vient  encore  une  fois  amusa 
gens  qui  nous  serviront  à  quelque  chose,  et  qa*elie 
tende  réunir  ainsi  tous  les  cœurs  sons  une  même  di 
nation,  il  nous  la  faut  lapider.  »  On  se  moqua 
républicaines,  et  on  souhaita  bon  voyage  k  noire  '. 
gère. 

Cythérée  la  fit  monter  effectivement  sur  son  d 
mais  ce  fut  avec  trois  divinités  de  sa  suite  peu  ( 
cieuses  :  il  y  a  de  toutes  sortes  de  gens  a  la  ooor. 
divinités  étoientla  Colère,  la  Jalousie,  etUEnvie  :  moos 
sortis  de  Tablme,  impitoyables  licteurs  qui  ne  i 
choient  point  sans  leurs  fouets,  et  dont  la  vue  si 
étoit  un  supplice.  Vénus  s'en  alla  par  un  autre  endi 

Quand  Psyché  se  vit  dans  les  airs,  en  si  mauv 
compagnie  que  celle-là,  un  tremblement  la  saisilt 
cheveux  se  hérissèrent,  la  voix  lui  demeura  au  gosi 
Elle  fut  longtemps  sans  pouvoir  parler,  immobile,  d 
gée  en  pierre,  et  plutôt  statue  que  personne  véi 
blement  animée'  :  on  l'auroit  crue  morte,  sans  qudq 
soupirs  qui  lui  échappèrent.  Les  diverses  peines 
condamnés  lui  passèrent  devant  les  yeux  ;  son  imi 

I Steteruntque  comte  et  vox  faucibus  fuesit, 

(YuLGiLE,  Enéide^  livre  ii,  vers  774») 

a.  Pinucio,  plus  froid  qu'une  statue. 

Resta  sans  pouls,  sans  voix,  sans  mouTeinsBt. 

(Le  Berceau^  vers  168-169.) 
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je  sois  de  jeter  les  yeux  sur  Vénus,  et  de  ndaonner  $m 
les  charmes  d*une  déesse,  je  trouve  que  TaTeuglemaM 
des  hommes  est  bien  grand  d*estimer  en  moi  de  médît- 
ores  appas,  après  que  les  vôtres  leur  ont  pam*  Je  ■• 
suis  opposée  inutilement  à  cette  folie  :  ils  m*onl  renèi 
des  honneurs  que  j'ai  refusés,  et  que  je  ne  méritm  pai. 

«  Votre  fils  s'est  laissé  prévenir  en  ma  faveur  par  ki 
rapports  fabuleux  qu'on  lui  a  faits.  Les  Destins  m*«t 
donnée  à  lui  sans  me  demander  mon  oonsentemenl.  li 
tout  cela  j'ai  failli,  puisque  vous  me  jugez  ooupaUe.  h 
devois  cacher  des  traits  qui  étoient  cause  de  tant  d*6^ 
reurs,  je  devois  les  défigurer;  il  falloit  mourir,  poisqae 
vous  m'aviez  en  aversion  :  je  ne  l'ai  pas  fidt.  Ordonnea* 
moi  des  punitions  si  sévères  que  vous  voudrez,  je  kl 
souffrirai  sans  murmure  :  trop  heureuse  si  je  vois  votre 
divine  bouche  s'ouvrir  pour  prononcer  Tarrèt  de  laa 
destinée  1 

—  Oui,  Psyché,  repartit  Vénus,  je  vous  en  doimeni 
le  plaisir.  Votre  feinte  humilité  ne  me  touche  point  D 
falloit  avoir  ces  sentiments  et  dire  ces  choses  devant  que 
vous  fussiez  en  ma  puissance.  Lorsque  voua  étiez  k 
couvert  des  atteintes  de  ma  colère,  votre  miroir  vous 
disoit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  voir  après  vous  :  maintenant 
que  vous  me  craignez,  vous  me  trouvez  belle.  Noos 
verrons  bientôt  qui  remportera  l'avantage.  Ma  beaoté 
ne  sauroit  périr,  et  la  vôtre  dépend  de  moi  :  je  la  dé- 
truirai quand  il  me  plaira.  Commençons  par  ce  corps 
d'albâtre  dont  mon  fils  a  publié  les  merveilles,  et  qu'il 
appelle  le  temple  de  la  blancheur.  Prenez  vos  idoiis^^ 
filles  de  la  Nuit',  et  me  l'empourprez  si  bien  que 

I.  Vos  verge». 

s.  Les  Eumënides, 
filles  de  rAchëron  et  de  la  V> 
ou  plutôt  la  Colèrs,  * 
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Uanehenr  ne  tronve  pas  tuAme  no  msile  en  son  propre 
temple.  ■ 

A  oet  ordre  si  cruel  Psychë  devînt  pftle,  et  tomba  aux 
fiedi  de  la  déesse,  sins  donner  aucune  marque  de  vie. 
Cjthérée  se  sentit  émue;  mais  quelque  démon  s'opposa 
k  OT  mooTement  de  pitié,  et  la  fit  sortir. 

Dé»  qu'elle  fiit  hors,  les  ministres  de  sa  vengeance,' 
|mBt  des  branches  de  m;rte;  et,  se  bouchant  les 
tralles  ainsi  que  les  yeux,  elles  déchirèrent  l'habit  de 
Mire  bergère  :  innocent  habit,  hélas  t  celle  qui  l'avoit 
daaoé  lui  croyoit  procurer  un  sort  que  tout  le  monde 
onieroit.  Psyché  ne  reprit  ses  sens  qu'aux  premières 
Mleinte8  de  la  douleur.  Le  vallon  retentit  des  cris  qu'elle 
liteontrainte  de  faire  :  jamais  les  échos  n'avoient  répété 
da  si  pitoyables  accents.  Il  n'y  eut  aucun  endroit  d'épar- 
|Bé  dana  tout  ce  beau  corps,  qui  devant  ces  moments-là 
■e  ponvoit  dire  en  effet  le  temple  de  la  blancheur  :  elle 
y  légnoit  avec  un  éclat  que  je  ne  saurois  vous  dé- 
peint. 

U  les  Us  lui  servoient  de  trAne  et  d'oreillers  ; 
Des  escadrons  d'Amours,  chez  Psyché  familiers, 

Forent  chusës  de  cet  asile. 

Le  pleurer*  leur  fiit  inutile  : 
Rien  lae  put  attendrir  les  trois  filles  d'enfer  ; 
I«nrt  coeurs  forent  d'acier,  leurs  mains  forent  de  fer*. 
u  belle  eut  beiu  sooffrir  :  il  fallat  que  ses  peioes 
*ï'***ent  joiqn'in  point  qoe  les  sœurs  inbomaioes 

■•  h|«  M  n  Dote  I. 

î"  jj"*  n,  p.  tSj-  ei-deiiiu,  p.  lia;  etptuiim. 
y^  **^"*.  •''■îofcTOA»  el  U  Triiteiie,  deui  de»  serrante»  de 
«lit  "îl/?"^'  "*"'  Apulée,  lorturent.  la  pauTre  Pioché  ;  ■  (/K,  U- 
uu'i"^'  "  '^^''"'<"-  »»âllm  mt«/  >  Qaibtu  inroealU  Irn^uen- 
*■  jff  illu  leqimnej  hariU  prmttptam  Piychen  mùellam 
"■  et  aiterit  lormtMii  eicruciatnm,  iterum  dom'utm 
'■  ^Ibidem.) 
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GraigDin&l  que  Cfedmi*  ne  sarifM  à  ton  tour. 

Ahf  trop  inqiitoyable  Amour! 
Al  quels  Ueia  élob-ta?  dk,  cmell  dif ,  barbare! 
Cett  toi,  c'ett  ton  {Saisir  qû  causa  sa  douleur  : 
Oui,  tigre*  !  c'est  toi  seul  qui  t'en  d<HS  dire  auteur; 
Psyché  n'eût  rien  souffert  sans  ton  courroux  bisam. 
Le  bruit  de  wtê  clameurs  s'est  an  Imn  répandu; 

Et  tu  n'en  as  rien  entendu! 
Pendant  tous  ses  tourments,  tu  dormois,  je  le  gafi; 

Car  ta  brûlure  n'étoit  rien  : 
La  belle  en  a  souffert  mille  fois  dayantage 

Sans  l'aToir  mérité  si  bien. 
Tu  derois  venir  voir  empourprer  cet  albfttre; 
n  ûJloit  amener  une  troupe  de  Bis  : 
Des  souffirances  d'un  corps  dont  tu  fus  idolâtre 

Vous  TOUS  séries  tous  divertis. 

Hélas!  Amour,  j'ai  tort  :  tu  répandis  des  larmes 
Quand  tu  sus  de  Psyché  la  peine  et  le  tourment; 
Et  tu  lui  fis  trouver  un  baume  pour  ses  charmes 
Qui  la  guérit  en  un  moment. 

Telle  fut  la  première  peine  que  Psyché  souffiit.  Quand 
Cythérée  fîit  de  retour,  elle  k  trouva  étendae  sur  kl 
tapb  dont  cette  chambre  étoit  ornée,  prête  d*eiqnrer|el 
n'en  pouvant  plus.  La  pauvre  Psyché  fit  un  effort  pour 
se  lever,  et  tâcha  de  contenir  ses  sanglots.  Cythérée  M 
commanda  de  baiser  les  cruelles  mains  qui  ravoieat 
mise  en  cet  état.  Elle  obéit  sans  tarder,  et  ne  témoigna 
nulle  répugnance.  0>mme  le  dessein  de  la  déesse  n*éloit 
pas  de  la  faire  mourir  si  tôt,  elle  la  laissa  guérir. 

Parmi  les  servantes  de  Vénus  il  y  en  avait  une  qâ 
trahissoit  sa  maîtresse,  et  qui  alloit  redire  à  l*Ajnaur  k 

I.  La  Mort,  soui  la  forme  de  Clothon.  Comme  nous  Tafosi 
dit  (tome  VI,  p.  i6i),  ce  n'est  pas  Clothon,  c'est  Atroposfiéssa* 
pait  le  fil  des  destinées  humaines. 

«.  Tome  V,  p.  3i  et  note  i. 
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Tmi  fioioîi  à  Pftyiiié^  Cl  ns  tmfnok  <|ii^oii 
VAMÊonr  ne  muMpraît  pis  d'y  poarroir» 
b-ià  il  loi  envoym  «n  brame*  exeelleni  ptr 

ëioil  de  rintelligenoe*,  avec  ordre  de  ne  point 
pelle  put,  de  peor  que  Ptydié  ne  orûi  que 
.  écoit  mpnsiy  et  qn*elle  n*en  lirai  des  oonsé* 
tiop  «vantagenses.  Le  dieu  n'ëtoii  pas  eneore 
sa  bfAlore,  et  tenoit  le  lit.  L'opération  de  son 
fila  Yénns,  à  Finsu  de  qui  la  chose  se  oondai« 
ni,  ne  sadiant  à  quoi  imputer  œ  miraole,  réso« 

défaire  de  Psyché  par  une  autre  voie. 
Tune  des  deux  montagnes  qui  oouvroient  k 

à  gauche  cette  maison,  étoit  une  voûte  aussi 

que  l'univers*  Là  sourdoit  une  eau  qui  avoit 
Sté  de  rajeunir  :  c'est  ce  qu'on  appelle  encore 
ini  la  fontaine  de  Jouvence.  Dans  les  premiers 
1  monde  il  étoit  libre  k  tous  les  mortels  d'y 
er.  L'abus  qu'ils  firent  de  ce  trésor  obligea  les 
leur  en  ôter  l'usage.  Pluton,  prince  des  liena 
18,  oommit  k  la  garde  de  cette  eau  un  dragon 
n  ne  dormoît  point,  et  dévoroit  ccm  qvi 
i  téméraires  que  d'en  approdier.  Qoelqaes 
te  hasaidoient,  aimant  nûciui  mourir  que  de 
r  une  carrière  où  il  n'y  avoit  pins  ni  beau 
mants  pour  elles. 

a  six  joors  étant  écoulés,  Cythérée  dit  k  son 
«  Ya-t^-en  tout  à  I*heore  k  la  fontaine  de  Joq« 
:  mea  rapporte  une  cmchée  d'eau.  Ce  n'est 

moif  comme  tu  peux  croire,  mais  pour  deux 
le  mes  amies  qui  en  ont  besoin.  Si  tu  reviens 
irter  de  cette  eau,  je  te  ferai  encore  .louflRrir  le 
pplice  que  tu  as  .souiFert.  • 

MHS,  p.  194* 
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Cette  suivante,  dont  j'ai  paiU,  qni  éloit  ans  gafH 
de  Capîdon,  l'alla  avertir.  Il  lui  commanda  de  dire  à 
Pijcbé  que  le  moyen  d'endormir  le  nmuire  était  de 
loi  chanter  qaelqaes  longs  récita  qui  lui  plnuent  pre- 
mièrement, et  pois  l'ennajassent  ;  et  sitAt  qu'il  dormi- 
roit,  qn'elle  pnis&t  de  l'eau  hardiment'. 

Psyché  s'en  vadoncaTec  sacnid]e.On  n'osoit appro- 
cher de  l'antre  de  pins  de  vingt  pas.  L'hcnrihie  con- 
cierge de  ce  palais  en  occnpoit  la  plupart  du  tenpi 
l'entrée.  Il  avoil  l'adresse  de  couler  sa  qnene  entre  iet 
brossailles*,  en  sorte  qu'elle  ne  paroissoit  pmnt;  pnii, 
anssitAt  que  quelque  animal  venoit  &  passer,  Atuee  oo 
cerf,  un  cheval,  un  bœuf,  le  monstre  la  rameont  a 
plusieurs  retours,  et  en  entortilloit  les  jambes  de  l'ioî- 
mal  avec  tant  de  soudaineté  et  de  fane  qull  le  ftÎKÂ 
trébucher',  se  jetoit  dessus,  puis  s'en  repaîssoît.  Peu  de 
voyageurs  s'y  trouvoient  surpris  :  l'endroit  étoit  plus 
connu  et  plus  difiamé*  que  le  voisinage  de  Scylle  ft 
Charybde.  Lorsque  Psydiii  slla  à  celte  fontaine,  le 
monstre  se  réjouissoit  au  soleil,  qui  tantôt  doroil  s» 
écailles,  tantôt  les  fàisoît  paraître  de  cent  couleurs. 

Psyohë,  qui  savoît  quelle  distance  il  falloil  laisser 
entre  lui  et  elle,  car  il  ne  pouvait  s'étendre  fort  loioi    ' 
le  Sort  l'ayant  attaché  avec  des  chaînes  de  diamanli  i 
Psyché,  dis-je,  ne  s'efi&aya  pas  beaucoup  :  elle  éloil  i 

t.  DiDi  toui  le*  eontei  dUi  par  M.  Coiqain  ()>.  36»  el  Mir 
Tuitei  de  (ei  Coittu  popidaîrtt  lorraini),  et  rappelai  par  nnui  |d> 
deMU),  p.  8),  il  j  a  un  premier  lemc?  rendu  par  le  h^roi  oa  tlif  , 
rolne  aux  objeu  et  aux  enimaux  qui  l'eo  montrent  recootuÙMuUi 
tandû  que  dan*  la  Pj^W  do  la  Fontaine,  c'eit  l'interreatioB  cM- 
•tante  de  Cupidon  qui  met  1  ton  aervice  les  cha*ci  et  Ici  bèut- 

a.  BrvttaiÛai,  andeane  orthographe  :  irotuiaillet. 

3,  Tomlter  :  tome  VI,  p.  if.  —  Sa  queue  loi  •errait  d*  ImW.  J 

4.  Par  cent  orueli  repas  bm  antre  diffama. , . 

{S^Ui  Mate,  vcn  45i 
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Dcoatnmée  à  voir  des  dragons.  Elle  cacha  le  mieux 
ii*il  loi  fut  possible  sa  cruche,  et  commença  mélodieu- 
ement  ce  récit  : 

«  Dragon,  gentil  dragon  à  la  gorge  béante, 

Je  suis  messagère  des  dieux  : 

Ils  m'ont  envoyée  en  ces  lieux 
Tannoncer  que  bientôt  une  jeune  serpente  % 
Et  qui  change  au  soleil  de  couleur  comme  toi, 

Viendra  partager  ton  emploi  *; 
Tu  te  dois  ennuyer  à  faire  cette  vie: 

Amour  t'envoyra  compagnie. 
Dragon,  gentil  dragon,  que  te  dirai-je  encor 

Qui  te  chatouille  et  qui  te  plaise  ? 

Ton  dos  reluit  comme  fin  or'  ; 

Tes  yeux  sont  flambants^  comme  braise  ; 
Ta  te  peux  rajeunir  sans  dépouiller  ta  peau. 
Quelle  félicité  d'avoir  chez  toi  cette  eau  ! 
Si  tu  veux  t'enrichir,  permets  que  l'on  y  puise; 
Quelque  tribut  qu'il  faille,  il  te  sera  porté  : 
J'en  sais  qui,  pour  avoir  cette  commodité. 

Donneront  jusqu'à  leur  chemise.  » 

Psjché  chanta  beaucoup  d'autres  choses  qui  n'avoient 
■eane  mite,  et  que  les  oiseaux  de  ces  lieux  ne  purent 
ar  oonsëqnent  retenir,  ni  nous  les  apprendre.  Le  dragon 
éeooU  d*abord  avec  un  très  grand  plaisir.  A  la  fin  il 
smmençm  à  bâiller,  et  puis  s*endormit.  Psyché  prend 
île  roocasion  :  il  fadloit  passer  entre  le  dragon  et  Tun 

1.  Même  lëoûain  dAns  Us  Cêitt  Ncm^tiUs  moÊUftlUs^  p.  i8s;  et 
htt  Ifarot,  tomes  II,  p.  77,  m,  p.  aïo  : 
La  grand'  scrpenle  an  pokaiMlfM 

1.  Dus  Ir  FUtme  SftmmÊdn^  rwn  êj  : 
....  Partager  avec  tous  nn 

3.  Q-desfui,  p.  i8t  :  «  eoÊÊmm 

4.  Page  38: 

La  couniers  de  Phéhns  ai 
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des  bords  de  Tentrée  :  à  peine  y  aToit-il  assez  de  pbos 
pour  une  personne*  Peu  s*en  fallut  que  la  belle,  de 
frayeur  qu*elle  eut,  ne  laissât  tomber  sa  emche;  ce  qn 
eût  été  pire  que  la  goutte  d*huile.  Ce  dormeur-ci  n^étoît 
pas  fait  comme  Tautre  :  son  courroux  et  ses  remon» 
trances,  c*étoit  de  mettre  les  gens  en  pièces.  Notre  b^ 
roîne  vint  à  bout  de  son  entreprise  par  un  grand  bmibeur. 
Elle  emplit  sa  cruche,  et  s'en  retourna  triomphante*. 

Vénus  se  douta  que  quelque  puissance  divine  Tafoil 
assistée.  De  savoir  laquelle,  c'étoit  le  point*.  Son  fib 
ne  bougeoit  du  lit.  Jupiter  ni  aucun  des  dieux  n*annMt 
laissé  Psyché  dans  cet  esclavage;  les  déesses  aenuent 
les  dernières  à  la  secourir.  «  Ne  t'imagine  pas  en  ètie 
quitte,  lui  dit  Vénus  :  je  te  ferai  des  commandements  si 
difficiles  que  tu  manqueras  à  quelqu'un;  et  pour  ehâti* 
ment  tu  endureras  la  mort.  Va  me  quérir  de  la  laine  de 
ces  moutons  qui  paissent  au  delà  du  fleuve;  je  m'en 
veux  faire  faire  un  habit.  » 

C'étoient  les  moutons  du  Soleil';  tous  avoient  des 
eomes,  furieux  au  dernier  point,  et  qui  poursuivoieiit 
les  loups.  Leur  laine  étoit  d'un  couleur*  de  feu  si  vif 
qu'il  éblouissoit  la  vue.  Ils  paissoient  alors  de  Tanlre 
o5té  d'une  rivière  extrêmement  large  et  profonde,  qui 

I.  C'est  un  aigle  chez  Apulée,  supremi  Jopu  regmlis  aies  (ïbià§m)t 
qui,  Youlaot  honorer  Cupidon  en  venant  au  secourt  de  soi 
épouse,  passe  au  milieu  des  dragons  et  va  puiser  Teau  à  la  sooret 
ténébreuse. 

a.  L'important  :  tome  TV,  p.  iS\  etpassim, 

3.  Rapprochez,  dans  la  mythologie  indoue,  les  raches  d'Indrii 
le  taureau-soleil,  appelées  luriyas,  c'est-à-dire  rougea,  lumineoset, 
éblouissantes,  cooune  les  moutons  dont  parle  notre  poète  ;  daai 
la  mythologie  grecque,  les  bœufs  sacrés  d'Apollon,  que  dérolM 
un  jour  Mercure,  les  troupeaux  célestes,  béliers  et  agneaux  eoo- 
leur  de  feu,  chèrres  étincelantes,  et  surtout  les  cheTaux  tobûi* 
sant  la  flamme,  qui  personnifiaient  ses  rajons. 

4.  Ci-deMus,  p.  a8  :  «  le  couleur  de  rose  » 
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lo  vallon  à  miile  pas  ou  peu  plus'  de  ce  chÂ- 
leau. 

De  bonne  fortune*  pour  notre  belle,  lution  et  Céréa 
vinrent  voir  Vénus  dans  le  moment  qu'elle  venoit  de 
donner  cet  ordre.  Elles  lui  avoient  déjà  rendu  deux 
autres  Tisiies  depuis  la  maladie  de  son  fils,  et  avoient 
aussi  TQ  l'Amour.  Cette  dernière  visite  empêcha  Vénus 
de  prendre  garde  à  ce  qui  se  passeroil,  et  donna  une 
fecililé  à  notre  héroïne  d'exécuter  ce  commandement. 
S«ns  cela  il  auroil  été  impossible,  n'y  ayant  ni  pont,  ni 
bateau,  ni  gondole,  sur  ta  rivière. 

Celte  suivante,  qui  éloit  de  l'intelligence*,  dit  à  Psyché  : 
■  Nous  avons  ici  des  cygnes  que  les  Amours  ont  dressés 
b  OOUB  servir  de  gondoles  :  j'en  prendrai  un;  nous  tra- 
verserons la  rivière  par  ce  moyen.  Il  faut  que  je  voui 
tienne  compagnie,  pour  une  raison  que  je  vas  vou! 
dire  :  c'est  que  ces  moutons  sont  gardés  par  deux  jeunei 
en^ts  sylvains  qui  commencent  déjii  à  courir  après  les 
boires  et  après  les  nymphes.  Je  passerai  la  première*, 
et  atuoserai  les  deux  jeunes  faunes,  qui  ne  manqueront 
pas  de  me  poursuivre  sans  autre  dessein  que  de  folâtrer  ; 
car  ils  me  connoissent,  et  savent  que  j'appartiens  k 
Vénus  ;  au  pis  aller  j'en  serai  quitte  pour  deux  baisers; 
TOUS  passerez  cependant.  —  Jusque-là  voilà  qui  va 
bien,  repartit  Psyché  ;  mais  comment  approcherai-je  des 
moutons?  me  connoissent- ils  aussi  ?  savent-ils  que  j'ap- 
partiens a  Vénus  ?  —  Vous  prendrez  de  leur  laine  parmi 
les  ronces,  répliqua  cette  suivante  ;  ils  y  en  laissent 
quand  elle  est  mûre  et  qu'elle  commence  à  tomber  : 

I .  Ou  VD  pea  pins.  ^_  _  ,^  r-wm^  ^^ 

,.  Page  lîi. 

3.  Fig«  19S  et  noie  •■ 

4.  Je  paMCnl,  ti  ta  veux,  Il  premUre. 
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toat  ce  canton-là  en  est  plein.  »  0>mme  la  dune 
avoit  été  concertée,  elle  réussit.  Sealement,  an  Usa 
des  deux  baisers  que  Ton  avoit  dit,  il  en  coûta  quatre. 

Pendant  que  notre  bergère  et  sa  compagne  ezécntettl 
leur  entreprise,  Vénus  prie  les  deux  déesses  de  sondor 
les  sentiments  de  son  fils.  «  Il  semble,  à  Tentendre,  lev 
dit-elle,  qu'il  soit  fort  en  colère  contre  Psyché;  eqpcsp 
dant  il  ne  laisse  pas  sous  main  de  lui  donner  assistante  ; 
au  moins  y  a-t^il  lieu  de  le  croire.  Vous  m*ètes  amiei 
toutes  deux,  détournez-le  de  cette  amour  :  représemsa- 
lui  le  devoir  d'un  fils  ;  dites-lui  qu'il  se  fait  tort.  Il  sW 
vrira  bien  plutôt  à  vous  qu'il  ne  feroit  à  sa  mère.  ■ 

Junon  et  Cérès  promirent  de  s'y  employer.  Elks 
allèrent  voir  le  malade.  Il  ne  les  satisfit  point,  et  leur 
cacha  le  plus  qu'il  put  sa  pensée.  Toutefois,  aotaal 
qu'elles  purent  conjecturer,  cette  passion  lui  tenait 
encore  au  cœur.  Même  il  se  plaignit  de  ce  qu'on  pr^ 
tendoit  le  gouverner  ainsi  qu'un  enfant.  Lui  un  en&nti 
on  ne  considéroit  donc  pas  qu'il  terrassoit  les  Heronki, 
et  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'autres  toupies  que  leon 
cœurs.  «  Après  cela,  disoit-il,  on  me  tiendra  enoore  ca 
tutelle  1  on  croira  me  contenter  de  moulinets  et  de 
papillons,  moi  qui  suis  le  dispensateur  d'un  bien  près 
de  qui  la  gloire  et  les  richesses  sont  des  poupées*!  Cest 
bien  le  moins  que  je  puisse  faire  que  de  retenir  ma 
part  de  cette  félicité-là  !  Je  ne  me  marierai  pas,  moi  qui 
en  marie  tant  d'autres  !  « 

Les  déesses  entrèrent  en  ses  sentiments,  et  retour* 
nèrent  dire  à  Vénus  comme  leur  légation*  s'étoit  passée. 
«  Nous  vous  conseillons  en  amies,  ajoutèrent-elles,  de 
laisser  agir  votre  fils  comme  il  lui  plaira  :  il  est  désor* 


I.  Comparez  Topera  de  Daphni^  vers  193*198  et  note  3. 
1.  Mphégor^  vers  64. 
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.  Age  de  se  eondnire.  —  Qu'il  épouse 
Vénus  ;  qu'il  choisisse  parmi  les  Muses,  parmi 
«89  parmi  les  Heures;  je  le  veux  bien.  —  Vous 
-TOUS?  dit  Junon.  Voudriez-vous  donner  à  votre 
de  vos  suivantes  pour  femme?  et  encore  Hébé 
I  sert  à  boire?  Pour  les  Muses,  ce  n'est  pas  le 
Amour  qu'une  précieuse*  ;  elle  le  feroit  enrage, 
ité  des  Heures  est  fort  journalière  :  il  ne  s'en 
odera  pas  non  plus.  —  Mais  enfin,  répliqua 
toutes  ces  personnes  sont  des  déesses,  et  Psyché 
Ae  mortelle.  N'est-ce  pas  un  parti  bien  avanta- 
mr  mon  fils  que  la  cadette  d'un  roi  de  qui  les 
omeroient  dans  la  basse-cour  de  ce  chftteau?  — 
risez  pas  tant  Psyché,  dit  Cérès  :  vous  pourriez 
ï  que  de  la  prendre  pour  votre  bru.  La  beauté 

parmi  les  dieux  ;  les  richesses  et  la  puissance 
»nt  pas.  J'ai  bien  voyagé,  comme  vous  savez*; 
n'ai  point  vu  de  personne  si  accomplie.  »  Junon 
ninte  d'avouer  qu'elle  avoit  raison;  et  toutes 
nseillèrent  Cythérée  de  pourvoir  son  fils.  Quel 
]uand  elle  tiendroit  entre  les  bras  un  petit 
qui  ressembleroit  à  son  pèrel  Vénus  demeura 
le  ce  propos-là  :  le  rouge  lui  monta  au  front, 
vous  siéroit  mieux  qu'à  moi,  reprit-elle  assez 
ment.  Je  me  suis  regardée  tout  ce  matin,  mais 
'a  point  semblé  que  j'eusse  encore  l'air  d'une 
m  Ces  mots  ne  demeurèrent  pas  sans  réponse; 
ois  amies  se  séparèrent  en  se  querellant. 

et  Junon  étant  montées  sur  leurs  chars,  Vénus 

les  II,  p.  118,  VU,  p.  170  et  note  i. 
les  Toyages  de  Cërès  à  la  recherche  de  sa  fille  Proser- 
ez les  Hymnes  homériques,  ir,  vers  ^^-So  ;  Callimaque, 
iodore,  I,  v;  Oride,  les  Métamorphoses^  livre  t,  rers  469- 
^astet^  livre  rr,  vers  455-575  ;  etc. 
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•lia  fiûre  des  remontrances  à  «on  fils  ;  et  te  i  nginlirt 

aveo  on  air  <U<Uïgneux  ; 

«  I)  vous  sied  bien,  lui  dît^llé,  de  vonloir  voas  ■»• 
lier,  vous  qui  ne  cherchez  que  le  plaisir  I  Depuis  tfÊtmi 
TOUS  est  venue,  dites-moi,  une  si  sage  pensée?  Vojei, 
je  Tons  prie,  l'homme  de  bien  et  le  personnage  grava  « 
retiré  que  voilhl  Sans  mentir,  je  vondrois  vous  avoir  w 
père  de  famille  pour  im  peu  de  temps  :  comment  tom 
y  prendriez-vons?  Songez,  songez  à  vous  acquittait 
votre  emploi,  et  soyez  le  dieu  des  amants  :  la  qnalilé 
d'époux  ne  vous  convient  pas.  Vous  itei  aooabU  d'it 
ftiras  de  tons  cAtës,  l'empire  d'Amonr  va  en  déeadeoaa; 
tout  languit  ;  rien  ne  se  conclut  :  et  vous  consumez  le 
temps  en  des  propositions  inutiles  de  mariage  1  D  y  ■ 
tantÂt  trois  mois  que  vous  êtes  an  lit,  plus  malade  ds 
fantaisie  que  d'une  brûlure.  Certes,  vous  avez  été  Uesii 
dans  une  occasion  bien  glorieuse  pour  vous  I  Le  bel  he» 
neur,  lorsque  l'on  dira  que  votre  femme  aura  été  oansi 
de  cet  accident  I  Si  c'étoit  une  maîtresse,  je  ne  dis  p«. 
Quoil  TOUS  m'amènerez  ici  une  matrone  qui  sera  mtd 
mois  de  l'année  à  toujours  se  plaindre  1  Je  la  tratsMÎ 
an  bat  avec  moi?  Savez-vous  ce  qu'il  y  a?  ou  renonoes 
h  Psyché,  ou  je  oe  veux  plus  que  vous  passiez  pour 
mon  fils.  Vous  croyez  peut-être  que  je  ne  puis  faire  un 
autre  Amour,  et  que  j'ai  oublié  la  manière  dont  on  tel 
fait  :  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  j'en  ferai  ua 
quand  il  me  plaira.  Oui,  j'en  ferai  un,  plus  joli  que  vou 
mille  fois,  et  lui  remettrai  entre  les  mains  votre  empiir. 
Qu'on  me  donne  tout  à  l'heure  cet  arc  et  ces  flèche», 
et  tout  l'attirail  dont  je  vous  ai  équipé;  aussi  bien  vous 
est-il  inutile  désormais  :  je  vous  le  rendrai  quand  von» 
serez  sage.  « 

L'Amour  se  mit  à  pleurer;  et 
mère,  il  les  lui  baisa.  Ce  q' 
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)  il  hul.  Elle  fit  tout  son  possible  pour  l'obliger 
»r  parole  qu'il  reaonceroit  à  Psyché  :  ce  qu'il  ne 
jamais  faire.  C3rthérée  sortit  en  le  menaçant. 
'  achever  le  chagrin  de  oeue  déesse,  Psyché  arriva 
1  pac{uet  de  laine  aussi  pesant  qu'elle.  Les  choses 
it  passées  de  ce  c6té-U  avec  beaucoup  de  succès. 
ae  avoit  merveilleusement  bien  fait  son  devoir, 
leiu  sylvains  le  leur  :  devoir  de  courir,  et  rien 
tge  ;  hormis  qu'ils  dansèrent  quelques  chansons' 
suivante,  lui  dérobèrent  quelques  baisers,  lui 
ent  quelques  brins  de  thym  et  de  maijolaine*,  et 
re  la  cotte  verte*;  le  tout  avec  la  plus  grande 
Bté  du  monde.  Psyché  cependant  fâisoit  sa  main*, 
des  moutons  ne  s'écaria  du  troupeau  pour  venir 
Les  ronces  se  laissèrent  àter  leurs  belles  robes 
piquer  une  seule  fois.  Psyché  repassa  la  première. 
m  retour,  Cytbérée  lui  demanda  comme  elle 
ît  pour  traverser  la  rivière.  Psyché  répondit  qu'il 
r«t  pas  été  besoin,  et  que  le  vent  avoit  envoyé 
oons  de  laine  de  son  càté.  «  Je  ne  croyois  pas, 
Cytbérée,  que  la  chose  fAt  si  facile  :  je  me  suis 
«  dans  mes  mesures,  je  le  vois  bien  ;  la  nuit  noua 
em  quelque  ohose  de  meilleur,  n 
ils  de  Vénus,  qui  ne  songeoit  à  autre  chose  qu'à 
iyobé  de  tous  ces  dangers,  et  qui  n'attendoit  peut- 
mr  se  raccommoder  avec  elle  que  sa  guérison  et 
or  de  ses  forces,  avoit  remandé  premièrement  le 
W,  «t  fait  venir  dans  le  voisinage  une  fée  qui 

IBM  Jdaàù^  ven  1S7  at  bom  i  :  ■  Ib  daasoieot  aux  chan- 

Boutpiet*   d 

et  note  4). 
!"'•  "»" . 

Butait  In  lâinr  l/ui— /r,  Ton  t'i*l 
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faisoit  parler  les  pierres.  Rien  ne  loi  étoh  îm^ 

elle  se  moquoit  du  Destin,  disposoit  des  venu  et  im 

astres,  et  faisoit  aller  le  monde  à  sa  bntaisie*. 

Cythérée  oe  savoit  pas  qu'elle  f(A  venue.  Quant 
Zépiiyre,  elle  l'aperçut,  et  ne  douta  nullement  qne  m 
ne  fàt  lui  qui  eût  assisté  Psjclié.  Mais  s' étant  la  nal 
avisée  d'un  commandement  qu'elle  croyoit  hors  de  toM 
possibilité,  elle  dit  le  lendemain  h  son  fils  :  €  L'agM 
général  de  vos  affaires  n'est  pas  loin  de  ce  cbttâwf 
TOUS  lui  avez  défendu  de  s'écarter  ;  je  vous  défie  vm 
tant  que  vous  êtes.  Vous  serez  habiles  gens  l'on  <l 
l'antre  si  vous  empichez  que  votre  belle  ne  """ 

au  commandement  que  je  lui  ferai  aujourd'hui.  > 

En  disant  ces  mots,  elle  fit  venir  Psyché,  Ini 
de  la  suivre,  et  la  mena  dans  la  basse^cour  du  chàtm. 
Là,  tons  une  espèce  de  halle,  étoient  entassés  pèle-nCk 
quatre  différentes  sortes  de  grain,  lesquels*  on  anil 
donnés  k  la  déesse  pour  la  oonnitare  de  ses  {ùgeoiK. 
Ce  n'étoit  pas  proprement  un  tas,  mais  une  numtagae. 
Il  ocoupoit  toute  la  lai^enr  du  magasin,  et  tontitoit  k 
faite.  Cythérée  dit  k  Psyché  :  >  Je  ne  veux  dorénanat 
nourrir  mes  pigeons  que  de  mil  ou  de  froment  par  : 
c'est  pourquoi  sépare  ces  quatre  sortes  de  grain;  fus* 
eu  quatre  tas  aux  quatre  coins  du  monceau,  un  tas  de 
chacune  espèce.  Je  m'en  vas  à  Amathonte  pour  qaalqaa 
affaires  de  plaisir  ;  je  reviendrai  sur  le  soir.  Si  à  mon 
retour  je  ne  trouve  la  tâche  faite,  et  qu'il  j  tit  Kile» 

I.  Car  Njrie  eut  i  Kt  B«g«a 

Lu  iatendsau  de*  onge*. 

Et  tint  le  Deitin  lU  : 

Le*  Zéphyr*  tftolent  tn  pagei^ 

QiiBDt  a  *e*  Taleu  ât  pied, 

C'étoient  Hetiieun  les  Bor^et,  ete. 
{£m  Ca)if  auhaaià,  VCIS  il 
a.  Tel  «t  bien  le  texte  de  B0«  indenDC*  Muitmm  :  jl 
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an  grain  de  mèlë,  je  t'abandonneru  aux  ministres 

ma  vengeance'.  »  A  ces  mots  elle  monte  sur  son 

BUT,  et  laisse  Psyché  désespérée.  En  effet,  ce  comman- 

ment  étoit  un  travail,  non  pas  d*Hercnle,  mais  de 

mon. 

Sitôt  ijae  rAmour  le  sut,  il  en  envoya*  avertir  la  fée, 
i,  par  ses  suflumigations»  par  ses  cercles,  par  ses 
rôles',  contraignit  tout  ce  qu^il  y  avoit  de  fourmis  an 
»nde  d*accourir  à  Tentour  du  tas,  autant  celles  qui 
bitoient  aux  extrémités  de  la  terre  que  celles  du  voi- 
lage. Q  y  eut  telle  fourmi  qui  fit  ce  jour-là  quatre 
ille  lieues.  C*étoit  un  plaisir  que  d'en  voir  des  hordes 
des  caravanes  arriver  de  tous  les  côtés^. 

il  en  vient  des  climats  où  commande  l'Aurore, 

De  ceux  que  ceint  Tëthys,  et  l'Océan  encore; 

L'Indien  dégarnit  toutes  ses  régions; 

Le  Garamante*  envoie  aussi  ses  légions  ; 

n  en  part  du  couchant  des  nations  enti^s; 

Le  nord  ni  le  midi  n'ont  plus  de  fourmilières  : 

n  semble  qu'on  en  ait  épuisé  l'univers. 

Les  chemins  en  sont  noirs,  les  champs  en  sont  couverts  ; 

Maint  vieux  chêne  en  fournit  des  cohortes  nombreuses  ; 

n  n'est  arbre  mangé  qui  sous  ses  voûtes  creuses 

Souffre  que  de  ce  peuple  il  reste  un  seul  essaim  : 

Tout  déloge;  et  la  terre  en  tire  de  son  sein. 

L'éthiopique  gent*  arrive,  et  se  partage  ; 

On  crée  en  chaque  troupe  un  madtre  de  l'ouvrage''  : 

D a  l'ceil  sur  sa  bande;  aucun  n'ose  faillir. 

On  entend  un  bruit  sourd  ;  le  mont  semble  bouillir  ; 

Déjà  son  tour  décroît,  sa  hauteur  diminue. 

AU  soudaineté  l'ordre  aussi  contribue  : 

I.  GMema,  p.  193  et  softs  i.  —  s.  n  envoya.  (1719.) 
3.  P)^e  174  ci  aole  s.  *  4-  Ds  tous  s6tés.  (1719.) 
S.  Pmple  de  MsaviiaBis,  sn  wJ  ■§>  •        Nimidis. 

I.TOBMlII,pi  Sist 
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Chacun  a  son  emplm  parmi  les  traYaiUeiirs. 

L'un  sépare  le  grain  que  l'autre  emporteailleors; 

Le  monceau  disparott  ainsi  que  par  machine '• 

Quatre  tas  différents  réparent  sa  ruine*  : 

De  blé,  riche  présent  qu'à  l'homme  ont  fait  les  cieoz*; 

De  mil,  pour  les  pigeons  manger  délicieux  ; 

De  seigle,  au  goût  aigret;  d'orge  rafraîchissante, 

Qui  donne  aux  gens  du  nord  la  cenroise  engnÛMaiÉfc 

Telles  l'on  démolit  les  maisons  quelquefois: 

La  {Herre  est  mise  à  part;  à  part  se  met  le  bois; 

On  voit  comme  fourmis  gens  autour  de  l'ouvrage; 

En  son  être  premier^  retourne  l'assemblage  : 

Là  sont  des  tas  confus  de  marbres  non  gravés, 

Et  là  les  ornements  qui  se  sont  conservés. 

Les  fourmis  s'en  retournèrent  aussi  vite  qu^elIes 
étoient  venues,  et  n'attendirent  pas  le  renoiercienicot 
«  Vivez  heiureuses,  leur  dit  Psyché  :  je  vous  souhaite 
des  magasins  <pii  ne  désemplissent  jamais*  Si  c*est  un 
plaisir  de  se  tourmenter  pour  les  biens  du  mcnuki 
tourmentez-vous,  et  vivez  heureuses.  » 

Quand  Vénus  fut  de  retour,  et  qu'elle  aperçut  lei 
quatre  monceaux,  son  étonnement  ne  fut  pas  petit; 
son  ohagrin  fut  encore  plus  grand.  On  n'osoit  approcher 
d'elle,  ni  seulement  la  regarder.  Il  n'y  eut  ni  Anumn 
ni  Grâces  qui  ne  s'enfuissent.  «  Quoi  I  dit  Cythérée  en 
elle-même,  une  esclave  me  résisterai  je  lui  foumirti 
tous  les  jours  une  nouvelle  matière  de  triompher!  Et 

I.  Voyez  tome  VI,  p.  397  et  note  3. 

1.  RuttiU  alue  smperque  alim  tepedum  populorum  undm^  summofu 
êiuiio  singnim  granaiim  totum  digtrunt  aeervum^  teparatimque  £stn 
hutû  distUUquê  generihutf  e  contpeetu  pernieiter  ah^unt.  (ApuiJb,  iii* 
iem.) 

3.     Le  blë,  riche  présent  de  la  blonde  Cërès. 

(Livre  IX,  fable  xi,  vert  7.) 

4*  Ils  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être. 

(Belphégor^  vert  soo.) 
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^  «ninilrm  détonniis  Vtens?  qui  «dorera  m  pois- 
ittM?  car,  pour  la  beaatë,  je  n'en  parle  pins;  c'est 
Plfcbé  qui  eneatdéeue.  O  Destins,  que  tous  ai-je  bit? 
ImtKt  a'eat  vengée  «l'Io  et  de  beaucoup  d'autres;  il 
l'ot  femme  qui  ne  se  venge  :  Cythérée  seule  se  voit 
jàwim  dfl  oe  doux  plaisirl  si  iaut-il  que  j'en  vienne  à 
kooft.  Toua  n'êtes  pas  encore  à  la  fin,  Psyché;  mon  fils 
nns  bit  t<»t;  pins  il  s'opinifttre  à  vous  protéger,  plus 
s  m^opîmfttrerai  k  vous  perdre.  ■ 

Gett«  résolution  n^ent  pas  tout  l'effet  que  Vénos 
'éli^  promis.  A  deux  jours  de  U  elle  fit  appeler 
^lyehé;  M,  dissimulant  son  dépit  :  ■  Puisque  rien  ne 
oas  est  impossible,  loi  dit-eUe,  vous  irez  bira  an 
i^nme  de  Proserpiae.  Et  n'espérez  pas  m'échapper 
■md  TOUS  serez  hors  d'iâ  :  en  quelque  lien  de  la  terre 
JEU  TOUS  soyez,  je  vous  trouverai.  Si  voua  voulez  toute- 
BB*  ne  point  revenir  des  enfers,  j'en  suis  très  contente, 
Taaa  finez  mes  compliments  à  la  reine  de  ces  lieux-là, 
t  ■vous  lui  direz  que  je  la  prie  de  me  donner  une  boëta 
le  aoa  &rd;  j'en  ai  besoin,  comme  vous  voyez  :  la 
wIthB*  de  mon  fils  m'a  toute  diangée.  Rapportez-moi, 
ma  tarder,  ce  que  l'on  vous  aura  donné,  et  n'y  louchez 
Mint.  > 

Paycbé  partit  tout  à  l'heure*.  On  ne  la  laissa  parler 
k  qui  que  ce  soit.  Elle  alla  trouver  la  fée  que  son  mari 
■voit  bit  venir  :  cette  fée  étoit  dam  le  voisinage,  sans 
q«e  personne  en  sût  rien.  De  peur  de  soupçon,  elle  ne 
tÎBt  pas  long  discours  k  notre  héroïne.  Seulement  elle 
bà  dit  :  ■  Vous  voyez  d'ici  une  vieille  tour;  allez-y  tout 
dnit,  et  entrez  dedans  :  vous  y  apprendrez  ce  qu'il  vous 
&Dt  faire.  N'appréhendez  point  les  ronces  qui  bouchent 
la  porte  ;  elles  se  détourneront  d'elles- mêmes. 

e  V,  p.  475  et  nota  8}. 
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Psyché  remercie  la  fée,  et  9*eii  va  au  ^eu  bAûmctt. 
Entrée  qa*elle  iîit,  la  tour  loi  parla.  «  Bonjour,  Psjflhi, 
lui  dit-elle;  que  votre  voyage  vous  soit  heureux!  Ce 
m^est  un  très  grand  honneur  de  vous  recevoir  en  mm 
murs  :  jamais  rien  de  si  charmant  n*y  étoit  entré,  ie 
sais  le  sujet  qui  vous  amène.  Plusieurs  chemins 
duisent  aux  enfers';  n*en  prenez  aucun  de  ceux  qn\ 
prend  d'ordinaire.  Descendez  dans  cette  cave  que 
voyez,  et  garnissez- vous  auparavant  de  ce  qui  est  k  vos 
pieds  :  ce  panier  à  anse  vous  aidera  à  le  porter.  » 

Psyché  baissa  aussitôt  la  vue*;  et,  comme  le  fiilleAe 
la  tour  étoit  découvert,  elle  vit  à  terre  une  lampe,  n 
boules  de  dre,  un  gros  paquet  de  ficelle,  un  paaicr, 
avec  deux  deniers. 

c  Vous  avez  besoin  de  toutes  ces  choses,  poursaifit 
la  tour.  Que  la  profondeur  de  cette  cave  ne  voua  effiija 
point,  quoique  vous  ayez  près  de  mille  marches  à  des* 
cendre  :  cette  lampe  vous  aidera.  Vous  suivrez  k  n 
lueur  un  chemin  voûté  qui  est  dans  le  fond,  et  qui  vooi 
conduira  jusqu'au  bord  du  Styx.  Il  vous  faudra  donner 
à  Gux>n  un  de  ces  deniers  pour  le  passage,  aussi  bien 
en  revenant  qu*en  allant.  C'est  un  vieUlard  qui  tt*a 
aucune  considération  pour  les  belles,  et  qui  ne  voos 
laissera  pas  monter  dans  sa  barque  sans  payer  le  drmt. 
Le  fleuve  passé,  vous  rencontrerez  un  ane  boiteux  et 
n'en  pouvant  plus  de  vieillesse,  avec  un  misérable  qv 
le  chassera.  Celui-ci  vous  priera  de  lui  donner,  par 
pitié,  un  peu  de  ficelle,  si  vous  en  avez  dans  votre 
panier,  afin  de  lier  certains  paquets  dont  son  âne  sert 
chargé.  Gardez-vous  de  lui  accorder  ce  qu'il  vous  de- 

1.  Ci-dessout,  p.  iio  : 

Le  rojaume  des  morts  a  plus  d'une  avenue. 

2.  Les  yeux  (tome  V,  p.  4iB  et  note  3). 
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ladera.  C'est  un  piège  que  vous  tend  Vénus.  Vous 
m  besoin  de  votre  fiœlle  à  une  autre  chose;  car  vous 
trerez  incontinent  dans  un  labyrinthe  dont  les  routes 
ift  fort  aisées  à  tenir  en  allant;  mais,  quand  on  en 
rienit  il  est  impossible  de  les  démêler  :  ce  que  vous 
ex  toutefois  par  le  moyen  de  cette  ficelle.  La  porte 
deçà  du  labyrinthe  n'a  point  de  portier;  celle  de  delù 
a  un  :  c'est  un  chien  qui  a  trois  gueules*,  plus  grand 
*un  ours.  Il  discerne,  à  Todorat,  les  morts  d'avec  les 
rants;  car  il  se  rencontre  des  personnes  qui  ont  affaire 
fisi  bien  que  vous  en  ces  lieux.  Le  portier  laisse  passer 
I premiers,  et  étrangle  les  autres  devant  qu'ils  passent. 
MIS  lui  empâterez  ses  trois  gueules  en  lui  jetant  dans 
acnne  une  de  vos  boules  de  cire,  autant  au  retour, 
les  auront  aussi  la  force  de  l'endormir.  Dés  que  vous 
rez  sortie  du  labyrinthe,  deux  démons  des  Champs 
ysées  viendront  au-devant  de  vous,  et  vous  conduiront 
iqa^aa  trône  de  Proserpine.  Adieu,  charmante  Psyché  : 
te  votre  voyage  vous  soit  heureux  I  » 
Psyché  remercie  la  tour,  prend  le  panier  avec  l'équi- 
ige,  descend  dans  la  cave  ;  et,  pour  abréger,  elle  arrive 
îne  et  sauve  au  delà  du  labyrinthe,  malgré  les  spectres 
d  se  présentèrent  sur  son  passage. 
n  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  vous  dire  qu'elle  vit 
or  les  bords*  du  Styx  gens  de  tous  états  arrivant  de 
los  les  côtés.  Il  y  avoit  dans  la  barque,  lorsque  la  belle 
issa,  un  roi,  un  philosophe,  un  général  d'armée,  je  ne 
lis  combien  de  soldats,  avec  quelques  femmes.  Le  roi  se 
ût  a  pleurer  de  ce  qu'il  lui  falloit  quitter  un  séjour  où 
îloient  de  si  beaux  objets.  Le  philosophe,  au  contraire, 
loua  les  dieux  de  ce  qu'il  en  étoit  sorti  avant  que  de 

1.  Cerbère. 

ï.  Sur  le  bord.  (1729.) 

J.    DE   L\    FoXTAl5E.    VIII  j.J 
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Toir  un  objet  si  capable  de  le  sédmret  et  dont  il  poimt 
alors  approcher  sans  aucun  périP.  Les  soldftta  dispa» 
tèrent  entre  eux  k  qui  s'assoiroit  le  plus  près  d*cîb| 
sans  aucun  respect  du  roi,  ni  aucune  crainte  du  gëuMi 
qui  n*avoit  pas  son  bâton  de  commandement.  La  aboie 
fdloit  à  se  battre  et  à  renverser  la  nacelle^  ai  Cam 
n^eût  mis  le  bolk  à  coupé  d'ariron.  Les  femmes  emi» 
ronnèrent  Psyché ,  et  se  consolèrent  des  aTantagn 
qu^elIes  avoient  perdus,  voyant  que  notre  hèrobie  sa 
perdoit  bien  d*autres  :  car  elle  ne  dit  à  personne  qnVOe 
fttt  vivante.  Son  habit  étonna  pourtant  la  compajniet 
tous  les  autres  n^ayant  quW  drap. 

Aussitôt  qu*elle  fut  sortie  du  labyrinthe,  les  deoi 
démons  Tabordèrent,  et  lui  firent  voir  les  singularités 
de  ces  lieux.  Elles  sont  tellement  étranges  que  j*ti 
besoin  d*un  style  extraordinaire  pour  vous  les  décrire. 

Polyphile  se  tut  à  ces  mots;  et,  après  quelques 
moments  de  silence,  il  reprit  d*un  ton  moins  fimilier  : 

Le  royaume  des  morts  a  plus  d'une  avenue  : 
Il  n'est  route  qui  soit  aux  humains  si  connue. 
Des  quatre  coins  du  monde  on  se  rend  aux  enfers; 
Tisiphone  les  tient  incessamment  ouverts. 
La  faim,  le  désespoir,  les  douleurs,  le  long  âge, 
Mènent  par  tous  endroits  à  ce  triste  passage; 
Bt,  quand  il  est  franchi,  les  filles  du  Destin 
Filent  aux  habitants  une  nuit  sans  matin*. 
Orphée  a  toutefois  mérité  par  sa  lyre 

Ik  Dans  la  Matrone  tTÉphèse^  vers  1 36- 187  : 

Voulez-vous  emporter  vos  appas  chez  les  morts? 
Que  voui  servira-t-il  d^en  être  regardée? 

i.     Soles  oeeidere  et  redire  possûnt  : 

iiobisy  quum  temel  occkdit  brevit  lux, 
Nox  est  pePpetua  uHa  dormienda» 

(Catulle,  ▼,  vert  4-^) 
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De  ^niir  isfUinéBait  le  téùéfccetUL  enpire* 
PsjrAé  par  ses  appu  obtint  même  b^rear  : 
Mstcm  aentit  pour  elle  mi  momaat  de  fenrmir  ; 
Froaerpine  craignit  de  se  voir  détrAnJe, 
Bt  la  boëte  de  fard  à  l'instant  fut  donnés. 

L'esclave  de  Vénos,  sans  guide  et  sans  secours, 
Arriva  dana  les  liens  où  le  Stjx  fait  son  cours. 
Sa  cruelle  ennemie  eut  soin  que  le  Cerbère 
Loi  lançât  des  regards  enflammés  de  colère. 
Par  les  monstres  d'enfer  rien  ne  fut  épargné  { 
EUe  vit  ce  qu'en  ont  tant  d'auteurs  enseigné  ^ 
Mille  spectres  hideux,  les  Hydres,  les  Harpies, 
Les  triples  Géryons,  les  mines  des  Tityes*, 
Préseirtoient  k  ses  yeux  maint  fantAme  trompeur 
Dont  le  corps  retoumott  aussitAt  en  vapeur, 
Lea  cantons  destinés  aux  ombres  criminelles, 
Leurs  cris,  leur  désespcnr',  leurs  douleurs  étemelles, 
Tout  Fattirail  qui  suit  tAt  ou  tard  les  méchants, 
La  remplirent  de  crainte  et  dliorreur  pour  ces  champs. 
Là,  sur  un  pont  d'ûrain,  rorgneillenx  Mmonée, 
THite  chef  d'une  troupe  aux  tourments  condasBée, 
S'efforgott  de  pussfr  ca  des  Geus  flM>ins  croeb, 
Kt  mrtoai  leBeoBtroiS  des  feux  nwtfimiftf 
Tantale  aux  eaux  du  Scyx  portoit  eu  vain  sa  hooclie, 
Toqoors  proche  d'un  bien  que  jaamis  3  ne  to«d»e  ; 
n  liijpiir  fu  sufi  f  ijoit  ismfcnf 
D'tfrter  aou  rud^r^v  le  amaa  un  aMwnrt. 
Là  les  soEurs  de  Pijc^*  daua  nfsirtuaii  gbe^: 
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Revoyoient  leur  cadette  heureuse,  et  dans  les  bras, 

Non  d'un  monstre  effrayant,  mais  d'un  dieu  plein  d'ap- 

En  quelque  lieu  qu'allât  cette  engeance  maudite,    [pis. 

Le  miroir  se  plaçoit  toujours  à  l'opposite. 

Pour  les  tirer  d'erreur,  leur  cadette  accourut; 

Mais  ce  couple  s'enfuit  sitôt  qu'elle  parut. 

Non  loin  d'elles  Psyché  vit  l'immortelle  tâche 

Où  les  cinquante  sœurs  s'exercent  sans  relAche  : 

La  belle  les  plaignit,  et  ne  put  sans  frémir 

Voir  tant  de  malheureux  occupés  à  gémir*. 

Chacun  trouvoit  sa  peine  au  plus  haut  point  montée: 

Ixion  souhaitoit  le  sort  de  Prométhée; 

Tantale  eût  consenti,  pour  assouvir  sa  faim. 

Que  Plttton  le  livrât  à  des  flammes  sans  fin. 

En  un  lieu  séparé  l'on  voit  ceux  de  qui  l'âme 

A  violé  les  droits  de  l'amoureuse  flamme, 

Offensé  Cupidon,  méprisé  ses  autels. 

Refusé  le  tribut  qu'il  impose  aux  mortels*. 

Là  souffre  un  monde  entier  d'ingrates,  de  coquettes; 

Là  Mégère  punit  les  langues  indiscrètes. 

Surtout  ceux  qui,  tachés  du  plus  noir  des  forfaits, 

Se  sont  vantés  d'un  bien  qu'on  ne  leur  fit  jamais'; 

Par  de  cruels  vautours  l'inhumaine  est  rongée  ; 

Dans  un  fleuve  glacé  la  volage  est  plongée  ; 

Bt  l'insensible  expie  en  des  lieux  embrasés, 

Aux  yeux  de  ses  amants,  les  maux  qu'elle  a  causés^; 

Ministres,  confidents,  domestiques  perfides, 

Y  lassent  sous  les  fouets  le  bras  des  Euménides. 

Pour  le  prix  d'un  coufeil  qui  leur  coûte  la  vie, 

A  côté  d  Ixion,  à  côté  de  'Titye, 

Sou£fre  tantôt  la  roue,  et  un  tôt  le  vautour. 

L* Amour,  par  lei  Zéphyrs,  l'est  fait  prompte  justice 

De  leur  envenimée  et  jalouse  malice.... 

(Psyché^  tragédie-ballet,  acte  V,  scène  ii.) 

I.  Saint  Malcy  vers  5i3  et  note  6. 
1.  Tome  m,  p.  335-336. 

3.  Le  Gascon  puni  y  vers  i-5. 

4.  Rapprochez  la  fable  de  Daphnis  et  Alcimadwe^  vers  79-80: 

Tout  rÉrèbe  entendit  cette  belle  homicide,  etc. 
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X  SODI  If»  nWfm»  àr  nM<»i  hvimw  «Hs^ 
t  lÉJphr'.  «t  U  «Une  ao  vmn-  Wmifw»*. 

riMi  s^u  dont  1»  vùn  ont  n.tini  ^pI^hp  M\e , 

!ier.  de  U  ptn  île  ocllo  iWcssr,  inntr.«  Icn  pittaMncf-* 
«nfrr  fTcffraver  tellcmenl  son  rrurMiii'  p«  in  \\\t<  t)r 
s  liiotôine«  cl  de  cm  suppltcpii,  qnVn»>  r»  nttittriti 
appréhension,  4't  mourût  m  bït-n,  tinn  lit  ohiton  tVlt 
.IM  rctonr,  cl  ijti'il  ne  renin  ]iIum  rli>  opMw  Imtltld 
loue  ombrt!  Ii'gèrp.  m  Aprt^a  rjiiiii,  ili*nit  (lytli^nM*! 
permets  n  mon  IïIb  d'en  Airo  iimoiirmiK  iil  tin  l'nllfl* 
DOVcr  AUX  enfers  ponr  lui  renAUvpIpr  *f«  CHI'fiiitp*.  • 
Cupitlon  ne  tnanqna  p»  A'y  pdiirvnirt  i>t,  ilA*  fjiii» 
lyel»^  eut  passé  le  ï»liyria\hc,  il  I«  fit  rmirliilrn,  twmni» 
crois  vous  avuir  dit',  par  dm*  iJ^monii  <!<'«  f:tinrri|M 
I;»ée4  :  ceux-là  oe  mdI  ftm  aNtdtmU.  fl«  1»  fimtf 
rvni,  et  loi  appfimt  ^«da  Haimn  Im  wbn««  rf«>  «>«•»■ 
■  la  Mie  *A  «t^m^rwir  fyw* 
t  lin  ritppfvrt  A  *«n 
;,  li  feaw  ^«|l«  avitii  <wvmnM«r  n" 

'  r«Mn  ittMMfa,    if  n'y 
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beaux  ombrages,  se  récitant  les  uns  «as  autres  kon 
poésiesi  et  se  donnant  des  louanges  oontiniieUes  sans 
se  lasser. 

Enfin  la  belle  (ut  amenée  devant  le  tribunal  de  Pla- 
ton. Toute  la  cour  de  ce  dieu  demeura  surprise  :  depuis 
Proserpine  ils  ne  se  souvenoient  point  d'avoir  vu  d^cÂjet 
qui  leur  eût  touché  le  cœur,  que  eelui-là  seul.  Plroscr- 
pine  même  en  eut  de  la  jalousie*;  car  son  mari  regar* 
doit  déjà  la  belle  d'une  autre  sorte  qu'il  n*a  oonuuae 
de  faire  ceux  qui  approchent  de  son  tribunal,  et  il  ne 
tenoit  pas  à  lui  qu'il  ne  se  défit  de  cet  air  terrible  qui 
faut  partie  de  son  apanage.  Surtout  il  y  avoit  du  plaiiir 
à  voir  Rhadamanthe  se  radoucir.  Pluton  fit  cesser  poor 
quelques  moments  les  souffirances  et  les  plaintes  des 
malheureux,  afin  que  Psyché  eût  une  andienoe'  phu 
favorable. 

Voici  à  peu  près  comme  elle  parla',  adressant  sa  voii 
tantôt  à  Pluton  et  &  Proserpine  conjointementi  tantôt  à 
cette  déesse  seule  : 

«  Vous  sons  qui  tout  fléchit,  déités  dont  les  lois 

Traitent  également  les  bergers  et  les  rois. 

Ni  le  désir  de  voir,  ni  celui  d'être  vue, 

Ne  me  font  visiter  une  cour  inconnue  : 

J'ai  trop  appris,  hélas I  par  mes  propres  nudheurs, 

Combien  de  tels  plaisirs  engendrent  de  douleurs. 

Vous  voyez  devant  vous  l'esclave  infortunée 

I.  Ci«destuf,  p.  911  : 

Proserpine  craignit  de  te  voir  dëtrênëe. 

a.  Tome  IV,  p.  448  et  note  7. 

3.  Ce  discours  n'est  pas  chez  Apulée;  et  l'entrerue  de  Psyché 
avec  Proserpine  est  résumée  en  ces  quelques  mots  :  Domum  Prc- 
serpinm  pénétrât,  Nec  offerentu  hotpUm  sediU  deliemtum^  pei  ethim 
beatum  amplexa^  sed  ante  pedet  ejus  resîdens  humilis^  eibarlo  pmne  teih 
tenta,  Feneream  pertuUt  legationem,  (Ibidem.) 
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Qu'A  d«s  laronei  san»  lia  Vénos  a  ooiMlainii«<s      [f«rU  i 

C'est  peu  pour  son  courroux  des  maux  que  j'ai  ■guf'- 

11  faut  cbvrclier  encore  un  Tard  jusqa'nux  euforo. 

Reine  de  ces  climats,  faites  i^u'on  me  lit  dniino) 

H  porlc  voire  nom;  et  c'est  ce  qui  m'étonne. 

Ne  TOUS  offensez  point,  déesse  aux  traits  si  doux  : 

On  l'sperçoît  ssses  qu'il  n'est  pas  fait  pour  voua, 

Maire  sans  fard  est  chose  aux  déesses  facile  ; 

A  tpù  no  peut  vieillir  cet  art  est  inutile. 

C'est  moi  qui  dois  tâcher,  en  l'état  où  je  SUIS, 

A  réparer  lu  tort' que  m'ont  fuit  les  ennuis  g 

Hais  j'ni  quitté  le  soin'd'une  beauté  fatale. 

La  nature  souvent  n*est  que  trop  libérale; 

PMi  an  Sort  que  mes  traits,  à  présent  sans  ^lat, 

ITettsaeot  jamais  para  que  dans  ce  triste  état  I 

Hea  sceun  les  eovîoieot  :  que  mes  sorurs  élotent  follse 

D'abord  je  me  repus  d'espérance»  frivoles  i 

Enfin  l'Amour  m'aima  i  je  l'aïiiui  tatu  le  voir. 

le  le  TÎi.  D  s'etJnît.  riea  a*  p«l  Ytmcnrnir  ; 

n  me  pr«cîpîta  du  eomUe  die  U  ^oire  : 

Sovrenîrt  de  ce*  lei^i.  warttt  de  au  i^Motr*. 

Oucnn  sait  ec  qoi  s«iL  ir  '  " 


JcBca 


^■B  -g»  wnâtm.  i«Rt  -dr  M^4r  m 
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plaindre  eus-mimes  mirent  k  part  le  sentaient  de  lem 
propres  maux,  pour  plaindre  Tépouse  de  Capideo. 
Pluton  fut  sur  le  point  de  lui  offrir  une  retraite  dam 
ses  États  ;  mais  c*est  un  asile  où  les  malheureux  n'ont 
recours  que  le  plus  tard  qu'il  leur  est  possible,  Proserpine 
empêcha  ce  coup  :  la  jalousie  la  possédoit  tellement 
que,  sans  considérer  qu'une  ombre  seroit  incapable  de 
lui  nuire,  elle  recommanda  instamment  aux  Parquet 
de  ne  pas  trancher  à  Tétourdie  les  jours  de  cette  pei^ 
sonne,  et  de  prendre  si  bien  leurs  mesures  qu*on  ne  la 
revit  aux  enfers  que  vieille  et  ndëe.  Puis,  sans  tarder 
davantage,  elle  mit  entre  les  mains  de  Psyché  une 
boëte  bien  fermée,  avec  défense  de  rouvriri  et  avec 
charge  d'assurer  Vénus  de  son  amitié.  Pour  Pluton,  il 
ne  put  voir  sans  déplaisir  le  départ  de  notre  bérornei  et 
le  présent  qu'on  lui  faisoit.  «  Souvenez-vous,  lui  dit-il, 
de  ce  qu'il  vous  a  coûté  d'être  curieuse.  Allez,  et  n'ac- 
cusez pas  Pluton  de  votre  destin.  » 

Tant  que  le  pays  des  morts  continua,  la  boëte  fut  en 
assurance,  Psyché  n'avoit  garde  d'y  toucher  :  elle 
appréhendoit  que,  parmi  un  si  grand  nombre  de  gens 
qui  n'avoient  que  faire,  il  n'y  en  eût  qui  observassent 
ses  actions. 

Aussitôt  qu'elle  eut  atteint  notre  monde,  et  que,  se 
trouvant  sous  ce  conduit  souterrain,  elle  crut  n'avoir 
pour  témoins  que  les  pierres  qui  le  soutenoient,  la  voilà 
tentée  à  sou  ordinaire.  Elle  eut  envie  de  savoir  quel 
étoit  ce  fard  dont  Proserpine  Tavoit  chargée.  Le  moyen 
de  s'en  empêcher?  Elle  seroit  femme,  et  laisscroit 
échapper  une  telle  occasion  de  se  satisfaire  !  A  qui  le 
diroicnt  ces  pierres?  Possible  personne  qu'elle  n'ctoit 
descendu  sous  cette  voûte  depuis  qu'on  Tavoit  bâtie. 
Puis  ce  n'étoit  pas  une  simple  curiosité  qui  la  poussoit; 
c'ctoit  un  désir  naturel  et  bien  innocent  de  remédier  au 
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lùëcoient  tombes  ses  appas,  lies  ettnuisi«  I«»  hAUs 
très  choses  TaToienl  tellement  chan^^c,  quVIIi» 
onoissoit  plus  elle*>mème.  Il  falloit  Hlmiuloiui««r 
mtioiis  qui  lui  restoient  sur  le  ouuir  iW  «ou 
I  bien  réparer*  ces  pertes  par  quelque  nuiynu. 
tfooTeroitr-elle  un  meilleur  que  oelui  qu*itlle 
sa  puissance,  que  de  s'appliquer  un  peu  ild  en 
ïlle  portoità  Vénus*?  Non  qu'elle  eAt  «le»»ein 
iser,  ni  de  plaire  à  d'autres  qu'à  son  mnrî  ;  lui 
saToient  :  pourvu  seulement  qu'elle  împotAi  h 
p  ceb  snffiroit.  Tout  artifice  eut  permis  quaiiil 
le  regagner  nn  époux.  Si  Vénuii  Tavoit  nrun  «i 
ne  de  n'oser  toucher  â  ce  fard,  elle  t'ét/Ht  Ufri 
:  mais,  qu'elle  y  touchât  ou  n/#n,  ^Ijrthérée  l'en 
lemit  toujours;  ain^i  il  lai  «^roit  i/iutii/r  /!«? 
r. 
t  raisonna  si  bien.  rxn^lUt  t^fimt  nn  tJm*tMm 

m 

.  Une  certaine  apor^he&HMt  Utfitâ^nik  Uè  ft^Ur^ 
!e  rc^anioct  La  boum,  r  f^ftvxt.  ,m  txM$u,  ym€ 
ok.  et  iV  recoeiVME  îanhhrM.  h^*x  ^«  ^/.«ilMptf 
taaez  Inatg.  la  TisrjiMr*  'Mautsuf».  t^^,*\,  ta  ^^^^%^ 
eetZÊt  aaJiinF^uM  nr-iviirifc.  /'r;'«JiJ*  *j^rfji  *• 
^R3L3^uxr.  '•r  I   ;f»-iirt     •nr-p^.*»  v%'*-i^^  \iv  4 

œ  im  i*»  -^rpinitii    «fi    niucu:   t'  m    iutrtk«»:if    y^ 

—  nxnr^fssi**!  tu  -Tii*   -    ii     ni    »    w.i«Tkf^  •!•«• 


■^--    .'.         .  "  .1  "■••.  •    ,«•'.€     -■   ^ 
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Psyché  floupçoniia  d*abord  quelque  aînistra  aeddenti 
d*autant  plus  qu*il  ne  restoit  dans  la  boëte  qu'une  aow« 
eeur  qui  la  teignoit  toute. 

Psyché  alarmée,  et  se  doutant  presque  de  oe  qii 
lui  étoit  arrivé,  se  hâta  de  sortir  de  cette  cave,  in^ 
tiente  de  rencontrer  quelque  fontainCf  dans  laqueUi 
elle  pût  apprendre  Tétat  où  cette  vapeur  TavcMl  ansd 
Quand  elle  fut  dans  la  tour,  et  qu'elle  se  présenta  à  b 
porte,  les  épines  qui  la  bouchoient,  et  qui  s^élQMl 
d'elles-mêmes  détournées  pour  laisser  passer  Psyché  h 
première  fois,  ne  la  reconnoissant  plus,  rarrètèrenl.  I4 
tour  fut  contrainte  de  lui  demander  son  nom.  NoM 
infortunée  le  lui  dit  en  soupirant.  «  Quoil  c'est  vous, 
Psyché  I  Qui  vous  a  teint  le  visage  de  cette  sorte?  AIbi 
vite  vous  laver,  et  gardez  bien  de  vous  présenter  en  est 
état  à  votre  mari.  »  Psyché  court  à  un  ruisseau  tfà 
n'étoit  pas  loin,  le  cœur  lui  battant  de  telle  manâèn 
que  l'haleine  lui  manquoit  à  chaque  pas.  Enfin  dk 
arriva  sur  le  bord  de  ce  ruisseau,  et,  s'étant  penchée, 
elle  y  aperçut  la  plus  belle  More  du  monde.  Etlen'avcît 
ni  le  nez  ni  la  bouche  comme  l'ont  celles  que  nous 
voyons,  mais  enfin  o'étoit  une  More.  Psyché,  étonnée, 
tourna  la  tête  pour  voir  si  quelque  Africaine  ne  se 
regardoit  point  derrière  elle.  N'ayant  vu  personne,  et 
certaine  de  son  malheur,  les  genoux  commencèrent  i 
lui  faillir,  les  bras  lui  tombèrent.  Elle  essaya  toutefoii 
inutilement  d'effacer  cette  noirceur  avec  l'onde. 

Après  s'être  lavée  longtemps  sans  rien  avancer  :  «  0 

vittm  farmositatU  g§rula^  qum  ne  iantillum  quidem  indidtm  mihi  itUho^ 
vel  SIC  Hli  amatori  meo  formoso  plaeitura,  »  Et  eum  dictorestratfjàh 
dtm.  Née  quidqumn  ibi  rerum^  née  formositas  ii//«,  sed  in f émut  tommt 
ae  vere  itjrgiut  :  qui  siatim  eooperculo  revelattu,  invadit  eam^  erûssâfit 
toporis  nebuia  cunetit  ejus  membris  perfunditur^  et  im  ipso  pettigi» 
ipsmque  semita  eollapstum  possidet.  Et  jmcebat  immohilis^  et  mikU  tHad 
quam  dormlens  eadaver. 
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m  la  hemakt  ?  Crtbérbr^  Oxkéff^*  quelle  mhîmWimii 
is  attcad  !  Quand  je  ne  prèsentenii  |virmi  \xv(  ch'^U» 
I,  cUes  ne  refantenint:  je  serai  le  d^5ti«\nnexiv  «io 
ve  eoar.  Qo*û-je  £ùt  qui  méritât  une  lolle  lu^nie?  ne 
H  soffisoît-il  pas  que  jVu^sc  perdu  me»  ivirrnt», 
m  mari,  les  richesses,  la  libertêi  sans  penira  enetwe 
nique  bien  avec  lequel  les  femmes  se  eonsolenl  île 
la  malheurs?  Quoi!  ne  pouviez-vou«  niiendre  que  les 
aëes  vous  Tengeassent?  c'est  une  cliosc  si  tA(  pansi^e 
a  la  beauté  des  mortelles!  la  mëlancolie  srrtiii  venuo 
aecours  du  temps.  Mais  j*ai  tort  do  vous  nnouicri 
ftt  moi  seule  qui  suis  la  cause  de  mon  infortune  ;  oViil 
te  coriosité  incorrigible  qui,  non  conlonlo  \\v.  nrnviiir 
:  les  bonnes  grâces  de  votre  filsi  m*Ato  niisiii  \v 
lyen  de  les  regagner.  Hélas!  co  sera  c«  (ils  lo  prff- 
er  qui  me  regardera  avec  horreur*  et  qui  me  fuira. 
Tai  cherché  par  tout  Tunivers,  et  j*appréiicnile  île  Ut 
anrer.  Quoi!  mon  mari  me  fuirai  mon  mûri  qui  m0! 
roToit  si  charmante!  Non,  non«  Vénusi  vi/us  uituftsi 
I  ce  plaisir,  et,  puisqu'il  m*e%t  défiimiiu  iVurutHi^  tm^^ 
va,  je  me  retirerai  dans  qoelqoe  dé^rt  oh  ff^^tfrttia 
ne  Tcrra;  j'akchèrerai  me»  de^tJAS  pamrii  l«s  %*T^ifA 
panai  les  loopi  :  :î  s'ea  trr>ï7^4  qoel/f  a  «y/i  d  *i4^»: 
ovable'  kmmxt  21e  ié^orer.  1 

Dans  ce  â«iiMLi  «Le  tr^ir:  \  ir^  iv?^,  t^AMt^,  \  «mm 
lee    iaïiA   \a  wa   ^''«riunl    ".iviv.-tir,  p^iv   ^x^x^^. 

*':  W:  rrîmiitr*    il».-,   :»;••«•»•;       wq  ^ivw»^   x  *y-.*- 
4«*H  -»  *!i:i  ;t*  '.T-'m       m  1  »î»vi    îmw  •#»?'••  -U»  mv» 

:c*u»'-i*   nu      iiimii     'virtr'fi*;»  ■;«n'.   •:!'.•  é» 

^ .  fit'.'     i-riilLi.i-    •     ^      !•   ti-       •'f     ^a^ilf  ";(  y, 

■I.    .'■■;!        'i-'" 
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L* Amour  commençoit  alors  k  sortir;  et,  comme  1 
ëtoit  guéri  de  sa  colère  aussi  bien  que  de  sa  l>rûla% 
il  ne  songeoit  plus  qu'à  Psyché.  Psyché  devoit  fiâé 
son  unique  joie;  il  devoit  quitter  ses  temples  pov 
servir  Psyché  :  résolutions  d'un  nouvel  amant.  Ln 
maris  ont  de  ces  retours,  mais  ils  les  font  peu  dmclf 
Ce  mari-ci  ne  se  proposoit  plus  de  fin  dans  sa  paswoi, 
ni  dans  le  bon  traitement  qu'il  avoit  résolu  de  faire  à  a 
femme.  Son  dessein  étoit  de  se  jeter  k  ses  pieds,  de  U 
demander  pardon,  de  lui  protester  qu'il  ne  retombcfolt 
jamais  en  de  telles  bizarreries.  Tant  que  la  joumée 
duroit  il  s'entretenoit  de  ces  choses  ;  la  nuit  yenue,  3 
continuoit,  et  continuoit  encore  pendant  son  sommeil 
Aussitôt  que  l'aurore  commençoit  h  poindre,  il  la  priait 
de  lui  ramener  Psyché;  car  la  fée  l'avoit  assure  qu'elle 
reviendroit  des  enfers.  Dès  que  le  soleil  étoit  lew, 
notre  époux  quittoit  le  lit,  afin  d'éviter  les  visites  de 
sa  mère,  et  s'alloit  promener  dans  le  bois  où  la  belle 
Éthiopienne*  avoit  choisi  sa  retraite  :  il  le  tronvoil 
propre  à  entretenir  les  rêveries  d'un  amant. 

Un  jour  Psyché  s'étoit  endormie  à  l'entrée  de  a 
caverne.  Elle  était  couchée  sur  le  côté,  le  visage  tounié 
vers  la  terre,  son  mouchoir  dessus,  et  encore  un  bits 
sur  le  mouchoir  pour  plus  grande  précaution,  et  pour 
s'empêcher  plus  assurément  d'être  vue.  Si  elle  eût  po 
s'envelopper  de  ténèbres,  elle  l'auroil  fait.  L'autre  bras 
étoit  couché  le  long  de  la  cuisse;  il  n'nvoit  pas  la  même 
rondeur  qu'autrefois  :  le  moyen  qu'une  personne  qui  ne 
vivoit  que  de  fruits  sauvages,  cl  laquelle  ne  mangeoit 
rien  qui  ne  fût  mouillé  de  ses  pleurs,  eût  de  rombon- 
point?  La  délicatesse  et  la  blancheur  y  étoient  toujours. 

L'Amour  l'aperçut  de  loin  :  il  sentit  un  tressaillement 

I.  Éthiopienne,  ù  cause  de  la  fumée  «  noire  et  pénétrante  •  qui 
s'était  répandue  sur  son  visage. 
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pi  lui  dit  qae  cette  personne  étoit  Psyché.  Plus  il 
pprochoit,  et  plus  il  se  confirmoit  dans  ce  seuiimeul  ; 
■r  quelle  autre  qu'elle  auroit  eu  une  taille  si  bien  iur« 
lie?  Quand  il  se  trouva  assez  près  pour  considérer  le 
«■s  et  la  main,  il  n'en  douta  plus  :  non  que  la  mai* 
ponr  ne  Tarrètàt;  mais  il  jugeoit  bien  qu*unc  personne 
fligée  ne  pouvoit  être  en  meilleur  état.  La  surprise  de 
•  dieu  ne  fut  pas  petite;  pour  sa  joie,  je  vous  la  laisse 
imaginer.  Un  amant  que  nos  romanciers  auroient  fait 
■oit  demeuré  deux  heures  à  considérer  Tobjet  de  sa 
Miion  sans  Toser  toucher,  ni  seulement  interrompre 
in  sommeil  :  TAmour  s'y  prit  d'une  autre  manière.  Il 
agenouilla  d'abord  auprès  de  Psyché,  et  lui  souleva 
le  main,  laquelle  il  étendit  sur  la  sienne;  puis,  usant 
\  Tautorité  d'un  dieu  et  de  celle  d'un  mari,  il  y  im- 
ima  deux  baisers. 

Psyché  étoit  si  fort  abattue  qu'elle  s'éveilla  seul»- 
snt  au  second  baiser.  Dès  qu'elle  aperçut  l'Amour, 
e  se  leva,  s'enfuit  dans  son  antre,  s*alla  cacher  h 
adroit  le  plus  profond,  tellement  émue  qu'elle  ne 
roit  à  quoi  se  résoudre.  L'état  ob  elle  a  voit  vu  le 
ïo,  cette  posture  de  suppliant,  ce  baiser  dont  la  eha* 
Dr  loi  faisoit  connoitre  que  c'étoit  un  véritable  l/aiser 
imoar,  et  non  un  baiser  de  simple  galant^rrie,  Umi 
la  renhanhs&oit  :  mais  de  se  montrer  ainsi  noire  et 
figurée  â  celui  dont  elle  votdott  regagner  ie  'yji^ur,  il 
f  avoit  pas  d'apparence. 

Cependant  IWaionr  s'étoit  approduié  de  ht  *;aveni*  ; 
,  repensant  î*  lèbêne  de  ctrtt«!r  pe/v/ni*»;  'jy  jJ  *>'/it 
le,  il  crojoii  t'eut-  trompé,  el  se  ^ouiwt  <jud'ju«,  u**) 
ivoir  pnî-  uii*-  Li^itipieuiit  youj  i>oti  éj>ouM:.  ^^u^sa4  tl 
t  dans  1  aiilrt  :    •    b*r:i*:   Mw»r     :uj  i^ri^^-A.    \*j*jt  st*: 
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dans  ces  provinces;  peu  de  gens  y  Tiennent  qne  pw 
aimer  :  si  c'est  là  ce  qui  vous  amène,  j*ai  de  quoi  19m 
satisfaire.  Avez-vous  besoin  d*un  amant?  je  snia  le  fin 
qui  les  fais.  Quoi!  vous  dédaignez  de  me  rèpondbtl 
vous  me  fuyez  !  —  Hélas  !  dit  Psyché,  je  ne  yoos  fiai 
point;  j'ôte  seulement  de  devant  vos  yeux  on  objet fK 
j*appréhende  que  vous  ne  fuyiez  vous-même.  > 

Cette  voix  si  douce,  si  agréable,  et  autrefois  lamiElR 
au  fils  de  Vénus,  (ut  aussitôt  reconnue  de  lui.  Il  couiilM 
coin  où  s^étoit  réfugiée  son  épouse.  «  Quoi  !  c^est  timb! 
dit-il,  quoi!  ma  chère  Psyché,  c*est  vous!  >  Anasitkl 
se  jeta  aux  pieds  de  la  belle.  «  Tai  failli,  continoa-ld 
en  les  embrassant  :  mon  caprice  est  cause  qn*nne  p» 
sonne  innocente,  qu'une  personne  qui  étoit  née  povM 
connoître  que  les  plaisirs,  a  souffert  des  peines  que  In 
coupables  ne  souffrent  point  :  et  je  n'ai  pas  renvené  k 
ciel  et  la  terre  pour  Tempêcher!  je  n'ai  pas  ramené  k 
chaos  au  monde!  je  ne  me  suis  pas  donné  la  mort,  toal 
dieu  que  je  suis  !  Ah  !  Psyché,  que  vous  avez  de  sojcli 
de  me  détester!  Il  faut  que  je  meure  et  que  j'en  trame 
les  moyens,  quelque  impossible  que  soit  la  chose*.  • 

Psyché  chercha  une  de  ses  mains  pour  la  lui  baiser. 
L'Amour  s'en  douta  ;  et  se  relevant  :  «  Ah  !  s'écria*tjl, 
que  vous  ajoutez  de  douceur  à  vos  autres  charmes!  k 
sais  les  sentiments  que  vous  avez  eus;  toute  la  nauiic 
me  les  a  dits  :  il  ne  vous  est  pas  échappé  un  seul  mol 
de  plainte  contre  ce  monstre  qui  étoit  indigne  de  volie 
amour.  »  Et  comme  elle  lui  avoit  trouvé  la  main  :  «  Nooi 
poursuivit-il,  ne  m'accordez  point  de  telles  faveurs;  je 
n'en  suis  pas  digne  :  je  ne  demande  pour  toute  gîte 
que  quelque  punition  que  vous  m'imposiez  vous-même. 
Ma  Psyché,  ma  chère  Psyché,  dites-moi,  à  quoi  me 

I.  Tome  VII,  p.  141  et  note  3,  367,  970;  etc. 
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ndamnes^voiii  ?  —  Je  tous  oondamnc  à  èlre  aime 
I  ynMe  Piyché  étcrnellenient,  dit  notre  héroShei  car 
m  ^ims  raimiezy  elle  auroit  tort  de  vous  en  prier  :  elle 
est  plus  belle.  » 

Ces  paroles  furent  prononoées  avec  un  ton  de  voix  si 
uhant  qae  T Amour  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il 
lym  de  pleurs  Tune  des  mains  de  Psyché  ;  et,  pressant 
(fie  main  entre  les  siennes,  il  se  tut  longtemps,  et  par 
I  iilence  il  s'exprima  mieux  que  s'il  eût  porié  :  les 
neiits  de  larmes  firent  ce  que  ceux  de  paroles  n'au* 
ient  BU  faire.  Psyché,  charmée  de  cette  éloquence,  y 
pondit  comme  une  personne  qui  en  savoit  tous  les 
lita.  Et  considérez,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  d'aimer*  : 
eouple  d'amants  le  mieux  d'accord  et  le  plus  pas* 
nné  qu'il  y  eût  au  monde  employoit  l'occasion  ii 
raer  des  pleurs  et  à  pousser  des  soupirs.  Amants  heu- 
IS9  il  n'y  a  que  vous  qui  connoissiez  le  plaisir'  ! 

A  cette  exclamation,  Polyphile,  tout  transporté,  laissa 
mber  l'écrit  qu'il  tenoit;  et  Acante,  se  souvenant  de 
lelqoe  chose,  fit  un  soupir.  Gélaste  leur  dit  avec  un 
uns  moqueur  :  «  Courage,  Messieurs  les  amants  I 
Dà  qui  est  bien,  et  vous  faites  votre  devoir.  Oh  I  les 
ns  benreux,  et  trois  fois  heureux  que  vous  ètesl  Moi, 
iaérablel  je  ne  saurois  soupirer  après  le  plaisir  de 
rser  des  pleurs.  »  Puis,  ramassant  le  papier  de  Poly-- 
nie  :  «  Tenez,  lui  dit-il,  voilà  votre  écrit;  achevez 
lyché,  et  remettez-vous.  »  Polyphile  reprit  son  cahier, 
,  oontinua  ainsi  : 

Cette  conversation  de  larmes  devint  à  la  fin  co&- 

I.  Vous  sarex  bien  par  votre  expétienee 

Que  c'est  d*.iiiniT. 

1.  Comparez  (a  CourtismR9  amonrmue^  Tierf  % 
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versation  de  baisers  :  je  passe  légèrement  cet  endroit. 
L* Amour  pria  son  épouse  de  sortir  de  Tantre,  afin  qa  il 
apprit  le  changement  qui  étoit  survenu  en  son  visage, 
et  pour  y  apporter  remède  s'il  se  pouvoit.  Psyché  loi 
dit  en  riant  :  «  Vous  m'avez  refusé,  s'il  vous  en  sou* 
vient,  la  satisfaction  de  vous  voir  lorsque  je  vous  Tai 
demandée  ;  je  vous  pourrois  rendre  la  pareille  à  bien 
meilleur  droit,  et  avec  bien  plus  de  raison  que  vous 
n'en  aviez;  mais  j'aime  mieux  me  détruire*  dans  votre 
esprit  que  de  ne  pas  vous  complaire.  Aussi  bien  £iat41 
que  vous  cherchiez  un  remède  à  la  passion  qui  vous 
occupe  :  elle  vous  met  mal  avec  votre  mère,  et  vous 
fait  abandonner  le  soin  des  mortels  et  la  conduite  de 
votre  empire.  »  En  disant  ces  mots,  elle  lui  donna  la 
main  pour  le  mener  hors  de  l'antre. 

L'Amour  se  plaignit  de  la  pensée  qu'elle  avoit,  et  lui 
jura  par  le  Styx'  qu'il  l'aimeroit  éternellement,  blanche 
ou  noire,  belle  ou  non  belle;  car  ce  n'étoit  pas  seule- 
ment  son  corps  qui  le  rendoit  amoureux,  c'étoit  son 
esprit,  et  son  âme  par-dessus  tout. 

Quand  ils  furent  sortis  de  l'antre,  et  que  l'Amoar 
eut  jeté  les  yeux  sur  son  épouse,  il  recula  trois  oa 
quatre  pas,  tout  surpris  et  tout  étonné.  «  Je  vous  Tavois 
bien  promis',  lui  dit-elle,  que  cette  vue  seroit  un  re- 
mède pour  votre  amour  :  je  ne  m'en  plains  pas,  et  n'y 
trouve  point  d'injustice.  La  plupart  des  femmes  pren- 
nent le  Ciel,  a  témoin  quand  cela  arrive  :  elles  disent 
qu'on  doit  les  aimer  pour  elles,  et  non  pas  pour  le 
plaisir  de  les  voir;  qu'elles  n'ont  point  d'obligation  à 
ceux  qui  cherchent  seulement  à  se  satisfaire;  que  cette 
sorte  de  passion  qui  n'a  pour  objet  que  ce   qui  touche 


X.  Ci-destus,  p.  i34  et  note  i. 

1.  Page  8i.  —  3.  Je  vous  Tarois  promif.  (1799.) 
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leu  ne  doH  point  entrer  dans  une  belle  âme,  et 
ndigne  qn^'cm  y  réponde;  c'est  aimer  comme  aiment 
uiimanx,  an  lien  qu'il  faudroit  aimer  comme  les 
hs  détachés  des  corps*.  Les  vrais  amants,  les  amants 
méritent  que  Ton  les  aime,  se  mettent  le  plus  qu^ils 
rent  dans  cet  état  :  ils  s'affranchissent  de  la  tyranuie 
«mpSf  ils  se  rendent  indépendants  du  hasard  et  de 
lalignité  des  astres  ;  tandis  que  les  autres  sont  tou- 
6  en  transe,  soit  pour  le  caprice  de  la  fortune,  soit 
r  celui  des  saisons.  Quand  ils  n'auroicnt  rien  k 
idre  de  ce  côté-là,  les  années  leur  font  une  guerre 
innelle,  il  n'y  a  pas  un  moment  au  jour  qui  ne  dë- 
(e  quelque  chose  de  leur  plaisir  :  c'est  une  nécessité 
1  aille  toujours  en  diminuant;  et  d'autres  raisons 

belles  et  très  peu  persuasives.  Je  n'en  veux  op- 
T  qu'une  à  ces  femmes.  Leur  beauté  et  leur  jeu- 
e  ont  fait  naître  la  passion  que  l'on  a  pour  elles,  il 
latarel  que  le  contraire  l'anéantisse.  Je  ne  vous  de- 
de  donc  plus  d'amour;  ayez  seulement  de  Tamitiéf 
si  je  n'en  suis  pas  di^e,  quelque  peu  de  compa»* 
.  Il  est  de  la  qualité  d'un  dieu  comme  vous  d'avMr 
r  esclaves  des  personnes  de  mon  sexe  :  faites^meî  la 
e  que  j'en  sois  une.  » 

Amour  trouva  sa  femme  pins  helle  apr^s  ce  di^ 
•s  qu'il  ne  Tavoit  encore  tronv^^.  Il  ^  j^ta  à  soi» 

«  Vous  ne  m'avez,  lui  r^panit-il.  demandé  r^ae  de 
lilié,  je  vous  promets  de  l';»monr.  Rt  <v>nsole7-voos; 
OQS  reste  plus  de  beautt»  que  nVn  ant  tontes  le» 
telles  ensemble.  Il  ••^r  ■■rai  iiip  'o'r*»  '/l'^si^e  ii  i^angé 
eint,  mais  il  n\i  auilemenî  -'lian^R  He  trait!*  :  et  H^ 
ptez-vous  pour  nen  e  :'psi»>  lu  'i-vros  '  On'wew-voaif 
lu  de  lis  et  d'uibàrrr*  i  Moinaraison  f#*  -'e  aiii  vmM 
est    demeuré'    Aiion^    Dir     "*niis.    C^t    ivanfa^ 

Du  coqis.    17^0. 
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qu^elle  vient  de  remporter,  quoi  qu*il  soit  petit,  h 
rendra  contente,  et  nous  réconciliera  les  uns  et  lei 
autres  :  sinon  j*aurai  recours  à  Jupiter,  et  je  le  prieni 
de  vous  rendre  votre  vrai  teint.  Si  cela  dépendoit  dt 
moi,  vous  seriez  déjà  ce  que  vous  étiez  lorsque  vous  mt 
rendîtes  amoureux  :  ce  seroit  ici  le  plus  beau  momcM 
de  vos  jours  ;  mais  un  dieu  ne  sauroit  défaire  ce  qn^WÊ 
antre  dieu  a  fait^;  il  n'y  a  que  Jupiter  à  qui  ce  privî» 
lège  soit  accordé.  S'il  ne  vous  rend  tous  vos  lis*, 
qu'il  y  en  ait  un  seul  de  perdu,  je  ferai  périr  la 
des  animaux  et  des  hommes.  Que  feront  les  dieux  apiés 
cela?  Pour  les  roses,  c'est  mon  affaire;  et  pour  Tembeih 
point,  la  joie  le  ramènera.  Ce  n'est  pas  encore  assex,  je 
veux  que  l'Olympe  vous  reconnoisse  pour  mon  épouse.  » 

Psyché  se  fût  jetée  à  ses  pieds,  si  elle  n'eût  sa 
comme  on  doit  agir  avec  l'Amour.  Elle  se  contenta 
donc  de  lui  dire  en  rougissant  :  «  Si  je  pouvois  être 
votre  femme  sans  être  blanche,  cela  seroit  bien  plii 
court  et  bien  plus  certain. 

—  Ce  point-là  vous  est  assuré,  repartit  l'Amour;  je 
l'ai  juré  par  le  Styx  :  mais  je  veux  que  vous  soyei 
blanche.  Allons  nous  présenter  à  Vénus.  » 

Psyché  se  laissa  conduire,  bien  qu'elle  eût  beaucoup 
de  répugnance  à  se  montrer,  et  peu  d'espérance  de 
réussir.  La  soumission  aux  volontés  de  son  époux  loi 
fermoit  les  yeux  :  elle  se  seroit  résolue,  pour  lui  com- 
plaire, à  des  choses  plus  di(Bciles.  Pendant  le  chemio 
elle  lui  conta  les  principales  aventures  de  son  voyage, 
la  merveille  de  cette  tour  qui  lui  avoit  donné  des 
adresses;  l'Achéron,  le  Styx,  l'âne  boiteux,  le  laby- 
rinthe, et  les  trois  gueules  de  son  portier  ;  les  fantôme» 
qu'elle  avoit  vus,  la  cour  de  Pluton  et  de  Proserpine: 

I.   Les  Filles  de  Minée ^  vers  556-558. 

»,  Tomes  V,  p.  190,  Vil,  p.  a6a,  ci-dessus,  p.   193,  etc. 
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rson  retour,  et  sa  curiosité  qu'elle-même  jag«oil 
es  <lî^e  d'être  punie. 

Elle  aciievoit  son  récit  quand  ils  arrifèreni  k  ce  cltâ- 
■u  qui  étoit  à  mi-chemin  de  Papbos  et  d'Amaihoale*. 
èoDS  se  pro  me  Doit  dans  le  parc.    On   lui  alla  dïrcde 

part  d'.Vmour  qu'il  avoit  uoe  .ATrickine  a»MZ  bteu 
ite  à  lui  présenter  :  elle  en  pouiroit  faire  uoe  qoa- 
ièrae  Grice,  uon  seulemenl  bnme  comme  les  autres, 
ais  toute  noire. 

Cvtbérée  revoit  alors  à  sa  jalousie;  à  la  passion  dont 
m  (ils  éloil  malade,  et  qui.  tout  coosidéré,  n'ctoît  pas 
s  crime;  aux  peines  ii  quoi  elle  avoit  condamné  la 
luvre  Psyché,  peines  très  cruelles,  et  qui  lui  faisoieni 
elle-même  pitié.  Outre  cela  l'absence  de  son  ennemie 
roit  laissé  refroidir  sa  colère,  de  fafon  que  rien  ne 
empècboil  plus  de  se  rendre  à  la  raison.  Elle  étoit 
Uis  le  moment  le  plus  fararable  qu'on  eût  pu  <  ' 
ior  accommoder  les  c^om». 

Cependant  toute  la  cour  de  Vénus  élmt  ; 
Mir  voir  ce  miracle,  ertle  nouvelle  façon  de  More  : 
étoît  à  qui  la  regarderoii  de  pins  près.  Quelque  éloo- 
•ment  que  sa  vue  causât,  on  y  prenoit  du  plaiâr;  et 
I  auroit  bien  donné  demi-doozaîne  de  blanches  pour 
•Ue  noire.  Au  reste,  toit  que  la  couleur  rAt  changé 

0  air,  soit  qu'il  y  e4l  de  l'encbantement,  personne 
)  se  soarint  d'avoir  rien  ru  qui  lui  ressembUt.  Les 
!ux  et  les  Ris  firent  connoissancr  arec  elle  d'abord 
■■  te  ta  reneUre*,  adaûast  lef  grlcc*  de  w  pewa—c, 

1  taillet  ae>  traiu,  et  dûaiu  toot  haut  que  û  ttmïemr 
'j  &ÏMHt  rien.   Néanmoiiu  ce   nia^  à'Ètiâafiemmi 

I.  P^e  191  :  ■  ....Qnud  Çj-th^réc  ^toit  lawe  dei  imIuiim  4« 
1  cour,  elle  m  retiroil  rn  cr  lin  xec  âoq  ou  hx  de  lif*  eoafi' 
ente*.  Là.  qui  que  ce  loit  ne  l'illoît  toît    i 


r\ 


de  YOs  jours  ; 

ecti«u  a  i.i 
lige  soit  accoi 
qu'il  j  en  ail  ■ 
de*  «ùmaux  i 
œil?  Pour  les 
point,  bijote 
Tciu  qne  l'Oh 

Piyehé  se' 
oomme  un  de 
donc  de  lui  d 
votre  femme  si 
oonit  et  bien  p 

—  Ce  point- 
l'ai  jari  par 
blRDche.  AlloD! 

Psyché  se  lai 
de  répugnance 
réussir.  La  soui 
Termoit  ies  yeui 
plaire,  à  des  cbo 
elle  lui  conta  les 
la  merveille  de  c 
adresses  ;   l'Acliéra 
rintbe,  et  les  trois  ^ 
qu'elle  avoit  vus, 
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,  la  victoire  qu'elle  remportoît,  si  bîeo 

«.■  extrémité  en  une  autre,  à  la  mamère 

se  mît  à  pleurer,  releva  elle-même 

j.s  t'embrassa.  •>  Je  me  rends,  dit-elle, 

le  mal  que  je  vous  ai  fait.  Si   c'eit 

lie  haine  que  vous  avez  contre  moi,  et 

itisfaction  assez  grande   que  de  vous 

■■  fille,  je  veux  bien  que  vous  la  soyez. 

illeure  que  Vénus,  aussi  bien  que  vous 

tte;  ne  soyez  pas  si  vindicative  que  je 

changer  d'habit.   Toutefois,    ajouu- 

besoin  de  repos.  -  Puis,  se  tournant 

■  Mettez-la  au  bain  qu'on  a  préparé 

-s-la  reposer  ensuite  ;  je  Tirai  voir  en 

■nanqua  pas,  et  voulut  que  notre  hé- 
:  elle  cette  nait-U;  non  pour  l'ôter  à 
résolut  de  célébrer  un  nouvel  hymen, 
1  notre  belle  eût  repria  son  teint, 
l'il  lui  fût  rendu;  même  qu'un  brevet 
mné',  si  tout  cela  se  pouvoit  obtenir 

1  point  de  temps,  et,  pendant  que  sa 
homeur,  il  s'en  va  trouver  le  roi  des 

tvoït  appris  l'histoire  de  ses  amours, 
noovelîes;  comme  il  se  portoit  de 
H  il  abandonnoît  les  affaires  de  son 
■dit  succinctement  à  ces  questions, 


Jupiter  en  l'embrassant,  vous  ne 
e  chez  votre  mère  :  le  teint 


na  que  jamais  il  fut;  j'ai  fait  ce 
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miracle  dès  le  moment  que  vous  m*avez  témoigné  k 
souhaiter.  Quant  à  Tautre  point,  le  rang  que  yoiu  dt- 
mandez  pour  votre  épouse  n'est  pas  une  chose  si  aiiét 
à  accorder  qu'il  vous  semble.  Nous  n'avons  parmi  noai 
que  trop  de  déesses.  C'est  une  nécessité  qu'il  y  titda 
bruit  où  il  y  a  tant  de  femmes.  La  beauté  de  volit 
épouse  étant  telle  que  vous  dites,  ce  sera  des  sujets  et 
jalousie  et  de  querelles,  lesquelles  je  ne  viendrai  j 
à  bout  d'apaiser.  II  ne  faudra  plus  que  je  songe  à 
office  de  foudroyant;  j'en  aurai  assez  de  celui  de  média* 
teur  pour  le  reste  de  mes  jours.  Mais  ce  n'est  pas  ee 
qui  m'arrête  le  plus.  Dès  que  Psyché  sera  déesse,  il  loi 
faudra  des  temples  aussi  bien  qu'aux  autres  ^  L'augmen- 
tation de  ce  culte  nous  diminuera  notre  portion*.  D^ 
nous  nous  morfondons  sur  nos  autels,  tant  ils  sont  firoidf 
et  mal  encensés^.  Cette  qualité  de  dieu  deviendra  à  h 
fin  si  commune  que  les  mortels  ne  se  mettront  plus  et 
peine  de  l'honorer. 

—  Que  vous  importe?  reprit  l'Amour  :  votre  félicité 
dépend-elle  du  culte  des  hommes?  Qu'ils  vous  négli- 
gent, qu'ils  vous  oublient,  ne  vivez- vous  pas  ici  hen- 
reux  et  tranquille,  dormant  les  trois  quarts  du  temps, 
laissant  aller  les  choses  du  monde  comme  elles  peu- 
vent, tonnant  et  grêlant  lorsque  la  fantaisie  vous  en 
vient?  Vous  savez  combien  quelquefois  nous  nous 
ennuyons^  :  jamais  la  compagnie  n'est  bonne  s'il  ny  a 

I.      Alcitlioc,  rainée,  ayant  pris  ses  fuseaux. 

Dit  aux  autres  :  «  Quoi  donc!  toujours  des  dieux  nouTeaui' 
L'Olympe  ne  peut  plus  contenir  tant  de  têtes. 
Ni  Tan  fournir  de  jours  assez  pour  tant  de  fôtes.  » 

{Les  Filles  de  Miner,  vers  ii-i^- 

•i.   Livre  IV,  fable  viii,  vers  i4  •  «  'a  pitance  du  dieu  «. 

3.  Tome  VII,  p.  174. 

4.  Ci-dessus,  p.  74  •  «  Et   comment  ne  vous   ennuieriez-TOUi 
pas? les  dieux  s'ennuient  bien.  » 


UTRB  II. 

t  tfm  MKttt  ciflubles.  Cvbclc  est  vieille; 
Jnnna.  de  raaaTnsc  hoinrar:  Cérès  seot  u  dmaité  de 
proTÎnce.  et  n'i  Dollesirnt  l'air  de  ta  cour;  Minerve  est 
Uniinim  armée;  Dune  nous  rompt  la  tèie  avec  sa 
trompe  ;  oo  poorroit  &ire  quelque  cbose  il'auei  boa 
de  ces  ileus  demièm:  mais  elles  sont  si  làrmicbes 
^n  oa  De  leur  oseroil  direiui  moi  de  galanterie.  Pomone 
est  ennemie  de  roiàTeté.  et  a  toujours  les  mains  rudes. 
Flore  est  agr^ble.  je  le  confesse;  mais  son  sain  Pat- 
tsche  pins  a  la  terre  qu'à  ce»  demeures.  L'Aurore'  w 
lève  de  trop  ^rand  matin,  on  ne  sait  ce  qu'elle  devient 
tout  le  reste  de  la  journée-  11  d't  a  que  ma  mère  qui 
Doos  réjouisse;  encore  a-4-eile  toujours  quelque  aOairr 
tpâ  la  détourne,  et  demeiu«  une  partie  de  l'auBée  i> 
Papbos,  Citbére,  un  Amathoolc.  Comme  Pst-ché  an 
aucuD  domaine,  elle  ne  bougera  de  l'Olvmpe.  Vuu.i 
«errez  que  sa  beauté  ne  sen  pas  nu  petit  oniemeot  pour 
votre  cour.  Ne  craignez  point  qac  les  autres  ne  lui  por^ 
teat  envie  :  il  y  a  trop  d'iné«alitë  entre  se»  cbarmes  el 
le»  leurs.  La  plus  intéressée,  c'est  ma  mère,  qui  y  con- 
MDt.    ' 

Inpiter  se  rendit  â  ces  raisons,  et  accorda  à  IWmour 
ce  qu'il  demandoït  :  il  tëmoî^^a  qu'il  apportoit  son  con- 
«enlement  â  l'apoibéose  par  une  petite  inclination  de 
l£te  qui  ébranla  légèrement  l'univers*,  et  le  fit  trembler 
seulement  une  demî-beure. 

Aussitôt  rAnoor  fit  mettre  les  cvgnes  à  son  char, 
descendit  en  terre,  et  trouva  sa  mère  qui  elle-même 
ttisoît  office  de  Grice  autour  de  Psvché;  non  sans  lui 
donner  mille  louantes  el  presque  autant  de  baisers. 
Toute  cette  cour  prit  \e  cbeminde  l'Olvmpe,  lesGrâc<es 
se  promettant  bien  de  danser  aux  doc»s. 

t.   ■   La  matinetiM  .\urorp  >  ■Sagoiiii,  Tcri  S51|. 

j.  Tome  VI,  p.  ,;;  ^i  d„i.-  ; 
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Je  n'en  déerirsî  point  la  cërëmonie,  BOi 
oelle  de  l'apothéose.  Je  décrirai  encore  moi 
•in  de  nos  époax  :  il  n'j  a  qu'eux  seuls  ( 
être  capables  de  les  exprimer.  Ces  plaisirs 
bientdt  donné  un  doux  gage  de  leur  amou 
qui  attira  les  dieux  et  les  hommes  dès  qu'on 
lui  a  bâti  des  temples  sons  le  nom  de  la  Vo 

O  douce  Volupté,  sans  qui,  dès  notre  enfai 
Le  TÏTTe*  et  le  mourir  nous  deviendroient 
Aimant  uniTcrsel  de  tons  les  animaux*. 
Que  tu  sais  attirer  avecque  violence] 
Par  toi  tout  se  meut  ici-bas. 
Cest  pour  toi,  c'est  pour  tes  appas. 
Que  nous  courons  après  la  peine  : 
Il  n'est  soldat,  ni  capitaine. 
Ni  ministre  d'État,  ni  prince,  ni  sujet. 
Qui  ne  t'ait  pour  unique  objet. 
Nous  autres  nourrissons',  si,  pour  Tniil  de 
Un  bruit  délicieux  ne  charmoit  nos  oreilles 
Si  nous  ne  nous  sentions  chatouillés  de  ce 
Ferions-nous  un  mot  de  chanson? 
Ce  qu'on  appelle  gloire  en  termes  magnifiq 
Ce  qui  servoit  de  prix  dans  les  jeux  olymp 
N'est  que  toi  proprement,  divine  Voluplé, 
Et  le  plaisir  des  sens  n'est-il  de  rien  comj] 
Pour  quoi  sont  faits  les  dons  de  Floi 
Le  Soleil  couchant  et  l'Aurore, 
Pomone  et  ses  mets  délicats, 
Bacchus,  l'âme  des  bons  repas. 
Les  forêts,  les  eaux,  les  prairies. 
Hères  des  douces  rêveries? 


I.  sic  ritt  Piyehe  eonrtnil  in    manum    Ciipiiiia! 
tuauTO  parla  fil'a,  quant  fotaplaltm  nomlnamui.  |, 
a.  Compare!  lome  V,  p.  56o  ;  et  /"luini. 
3.  Voja,  Lucrèce,  livrei  I[,  vers  171,  ij8,  l 
j.  Du  Puniue. 


Ponr(]noî  Unt  de  beaux  un»,  qui  lot»  Mwt  (H  «ttfhAUf 
Hais  pour  quoi  les  Chloris  aux  appai  trtoin|)kaiit*, 

Que  pour  maintenir  tou  ci.iuiincrvv ? 
J'enteniis  ianocemmenl  :  lur  son  jirupro  iJetir 

Quelque  rigueur  que  l'on  <ii«rc«, 

Encore  y  prend-on  du  pluïstr. 

Volupté,  Volupté,  qui  fus  jniJis  mufti-e 

Du  plus  bel  esprit'  tic  U  Grtco, 
Ne  me  dédaigne  pns,  viens-t'en  loger  choc  moii 
is  emploi  : 

le  jeu,  l'amour,  les  livres,  la  munlqua*, 
La  ville  et  la  campagne,  enfin  tout  ;  il  u'eil  rie» 

Qui  ne  me  soîl  souvoraia  bien. 
Jusqu'au  sombre  pUisir  d'un  uxur  rai^l«nRoliqu«*. 
Viens  donc;  et  de  ce  bien,  A  douce  Volupté, 
Veu\-Iu  «avoir  an  vrai  la  meiur«  c«rUÎa«  } 
Il  tn'en  faut  tout  au  moiof  an  vicU  bi«n  r.ijmptÂi 

Car  trente  »ta,  ce  n't<i  pai  U  i>«iBe. 

Polyphlle  eeua  de  lire.  Il  a'arvâ  pot  nu  p»mwmy 
mîenx  finir  «joe  par  lljKBe  ée  1>  ValapU',  4«Ri  Iv 
desseiu  ne  déplut  pM  MM  à  £m>  •  M*  ttm»  «Mé*. 

Après  qDe)<]D«»  e 
endroits  de  l'oavnfc  :  •  Ke  wyw  ■*—  fM,  4B(  JtitHê, 
qtitr  tx  qui  tot»  a  Joaac  b  fia»  ^  ftnÎMr,  c»  MM  Im 
endroits  oa  PtihpIJr  •  lUbà  Mtaàttt  «■  ««••  b  «M»' 
pa&sîoo? 

—  C«  qae  «•■•<■»  ai  Cm  «ail,  MfÊft»  Àmatttj 
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mais  je  vous  prie  de  considérer  ce  gris  de  lin,  oe  cou- 
leur^ d*aurore,  cet  orangé,  et  surtout  ce  pourpre,  qui 
environnent  le  roi  des  astres.  »  En  effet,  il  y  avoit  très 
longtemps  que  le  soir  ne  s^étoit  trouvé  si  beau.  Le  Soleil 
avoit  pris  son  char  le  plus  éclatant  et  ses  habits  les  pins 
magnifiques '. 

Il  sembloit  qu'il  se  fût  paré 

Pour  plaire  aux  filles  de  Nérée'; 

Dans  un  nuage  bigarré 

Il  se  coucha  cette  soirée. 

L'air  étoit  peint  de  cent  couleurs  : 

Jamais  parterre  plein  de  fleurs 

N'eut  tant  de  sortes  de  muances*. 

Aucune  vapeur  ne  gâtoit, 

Par  ses  malignes  influences, 

Le  plaisir  qu'Acante  goûtoit. 

On  lui  donna  le  loisir  de  considérer  les  dernières 
beautés  du  jour  :  puis,  la  lune  étant  en  son  plein, 
Qos  voyageurs  et  le  cocher  qui  les  conduisoit  la  voulu- 
rent bien  pour  leur  guide. 

I.  Ci-dessus,  p.  198. 
a.  Page  76  : 

Il  ëtoit  témoin  de  la  fête, 

Paré  d'un  magnifique  atour,  etc. 

3.  Les  Néréides,  ou  nymphes  de  la  mer. 

4.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  originale  et  de  celle  de  1719  - 
Chez  Baïf,  tome  II,  p.  197  :  «  tant  de  soudaines  muances  j-.  Fornif 
populaire  (du  latin  mutatio),  aujourd'hui  passée  d'usage.  Rappn» 
chez  les  anciens  exemples  que  cite  Littré. 


FIN    DE    PSYCHÉ. 


FRAGMENTS 


SONGE  DE  VAUX 


NOTICE. 


Ceit  le  ntUTième  et  dernier  de  eei  fragments  qui  fut  pi 
premier,  à  la  luile  des  ConUi  et  Houveltii  tn  «en  |Paris, 
AmMerdain,  1667  et  i66g,  Paria,  1669,  in-i 

Les  i",  11*  et  iii*  fragmenta  parurent  dan.         scueil  iDtJ< 
FtttUi  atufella  et  autres  poéiieê  de  il.  de  la  Fi....^^ie  (Pari* 
rWrrj,  i6ji,  in-ia);  les  fragments  iv,  v,  ti,  vn  et  nu, 

iDï  rien  i  ajouter  à  ce  qui  a  éxé  dit  aux  page»  vm- 
tome  I,  BU  sujet  de  [a  composition  de  ci't  ouvrage* 
a  doute  à  i*  fia  de  l'année  lâSB,  et  pour  lequel  les 
es  dessinateurs,  peintres,  sculpteurs,  les  jnrdioiers 
aient  collaboré  à  TcEnbellissement  et  à  la  célébrité  de 
mte.  Louis  le  Vau,  Charles  le  Brun,  Isral'l  Stlvestre, 
stre,  etc.,  rcmireat  à  la  Fontaine,  comme  il  nous 
e  lettre  à  sa  femme  du  11  septembre 
r  la  décoratioD  des  appartements,  le  luxe 


Nous  n'a 


même,  qui  a 


àndré  le   Noi 
l'spprend  lui-même  dao 
iGSl,  des  mémoires  si 


it  sculpta 


■s  dîlTércats  desseins  de  peinture  ei 
i  l'ordre  des  statues,  le*  urueinents  des 


Hoot  rcnT070iu  à  tue  detcriptioB  qui  te  tronTe  duu  h  CUti* 
de  Ule  de  Scudtfrj  (elDqiiiime  et  deraiire  panie,  lirre  m, 
tome  Z,  p.  1099-1141,  de  l'édïtion  de  1661,  in-i*))  deteriptioB 
>4  la  terre  de  Vani  ett  déiign^e  ion*  le  nom  de  Valtem,  et 
Poucet  peint  «ou*  celtti  de  CUonîme.  Voyes  antel,  vm  U 

I.  V«fei  notre  tome  IV,  p.  11  et  note  1. 

s.  Comparez  Walckenaer,  Huloire  de  la  rie  et  de*  eitrragtt  de 
m  feniaine,  tome  I,  p.  3i-36;  Paul  Lacroix,  lUehanhti  tar  Ut 
viUi,  p.  xi-xiii;  et  la  lettre  de  notre  poïte  i  Maucroix,  du 
'1  loat  1661,  sur  la  ftte  donnée  à  Louis  XIV  par  le  turintendant. 
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bemmë,  las  magnilleeBoet  de  œ  donudae,  le  MêcêêêU  im  difmm 
iê  M.  Foufmi  {s.  L  i665,  m-i8),  tome  m,  p.  i34-i38  ;  le  INcIîm- 
MHnf  kistcrifmt  de  la  FilU  de  Pmit  9t  de  âêt  êmmrmu  (Parii,  1779, 
in-4*),  tome  IV,  p.  776-777;  U  Ckdtemm  de  Fmmx^e-rieomit^  dci- 
•faië  et  gniTë  per  Rodolphe  Pfiior,  aceompagiië  d'un  texte  hiitih 
flqne  et  descriptif  par  Anatole  France  (Paris,  1888,  in-fbl.);  et 
ks  jâmmtetirs  de  PûneUrmê  Jhne*,  Iê  tmrimUmdemi  Womcfmt^  pv 
Edmond  Bonnaffë  (Paris,  i88a,  m-4*). 

Dans  une  lettre  de  Racine  à  la  Fontaine,  datëe  d'Useï,  4  jiil- 
let  i66a,  et  où  il  regrette  Paris  et  c  tout  le  beau  p^js  d*ska- 
Imir  »«  les  lieox  qu'il  firëqnentait  areo  son  ami,  noQS  Usons  su 
joUs  Ters  : 

Tantftt  Fontainebleau  les  Toit  (Uê  Mmes) 
Le  long  de  ses  belles  cascades  ; 
TantAt  Vineennes  les  reçoit 
A  l'ombre  de  ses  palissades. 

Elles  Tont  souirent  sur  les  eaux 
Ou  de  la  Hame,  ou  de  la  Seine  ; 
Elles  ëtoient  toujours  à  Vaux, 
Et  ne  l'ont  pas  quitte  sans  peine. 


AVERTISSEMENT'. 


Parmi  les  ouvrages  dont  ce  recueil  est  composé^  le 
icteor  verra  trois  fragments  d*une  description  de  Vaux* 
icpielle  j*entrepris  de  faire  il  y  a  environ  douze  ans. 
T  consumai  près  de  trois  années.  Il  est  depuis  arrivé 
es  choses' qui  m*ont  empêché  de  continuer.  Je  repren- 
rois  ce  dessein  si  j'avoîs  quelque  espérance  qu'il  réus- 
it,  et  qu'un  tel  ouvrage  pût  plaire  aux  gens  d'aujour- 
*hai;  car  la  poésie  lyrique  ni  Théroïque*,  qui  doivent 

régner,  ne  sont  plus  en  vogue  comme  elles  étoient 
lors.  J'expose  donc  au  public  trois  morceaux  de  cette 
lescription.  Ce  sont  des  échantillons  de  Tun  et  de 
'antre  style  :  que  j'aie  bien  fait  ou  non  de  les  employer 
tons  deux  dans  un  même  poème,  je  m'en  dois  remettre 
10  goût  du  lecteur  plutôt  qu'aux  raisons  que  j'en  pour- 
rois  dire.  Selon  le  jugement  qu'on  fera  de  ces  trois 
soroeaux,  je  me  résoudrai  :  si  la  chose  plait,  j'ai  des- 
sein de  continuer;  sinon,  je  n'y  perdrai  pas  de  temps 
davantage.  Le  temps  est  chose  de  peu  de  prix  quand 
on  ne  s'en  sert  pas  mieux  que  je  fais;  mais,  puisque 
j 'ai  résolu  de  m'en  servir,  je  dois  reconnoltre  qu'à  mon 
%ard  la  saison  de  le  ménager  est  tantôt  venue. 
Passons  à  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'on  sache  pour 

1.  Cet  jiTerdssemeDt  est  en  tête  du  recueil  de  1671  cité  i 
•  Bocice,  entre  TÉpitre  au  duc  de  Guise  et  l'extrait  du  Pirffi 
3.  La  dis^ce  et  la  condamoation  de  Foucquet. 
Z.  Ci-desMis.  p.  10  et  note  i. 
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rintelligence  de  ces  fragments.  Je  ne  la  sanrois 
au  lecteur  sans  exposer  à  ses  yeux  presque  tout  le  plaa 
de  Touvrage.  C^est  ce  que  je  m*en  vas  faire^  moms 
succinctement  à  la  vérité  que  je  ne  voudrois,  mais 
utilement  pour  moi  ;  car,  par  ce  moyen,  j'apprendni  le 
sentiment  du  public,  aussi  bien  sur  Tinvention  et  sv 
la  conduite  de  mon  poème  en  gros,  que  sur  rexëcutÎM 
de  chaque  endroit  en  détail,  et  sur  Teffet  que  le  ttrat 
ensemble  pourra  produire. 

Comme  les  jardins  de  Vaux  étoient  tout  nouvcta' 
plantés,  je  ne  les  pouvois  décrire  en  cet  état,  k  moiu 
que  je  n'en  donnasse  une  idée  peu  agréable,  et  qui,  aa 
bout  de  vingt  ans,  auroit  été  sans  doute  peu  ressem» 
blante'.  Il  falloit  donc  prévenir  le  temps;  cela  ne  le 
pouvoit  faire  que  par  trois  moyens  :  Tenchantement,  li 
prophétie,  et  le  songe.  Les  deux  premiers  ne  me  plai* 
soient  pas  ;  car,  pour  les  amener  avec  quelque  graœ', 
je  me  serois  engagé  dans  un  dessein  de  trop  d*étendiie: 
Taccessoire  auroit  été  plus  considérable  que  le  prinô- 
paL  D'ailleurs  il  ne  faut*  avoir  recours  au  mirade  qM 
quand  la  nature  est  impuissante  pour  nous  servir.  Cf 
n^est  pas  qu'un  songe  soit  si  suivi,  ni  même  si  long  qaa 
le  mien  sera;  mais  il  est  permis  de  passer  le  cours 
ordinaire  dans  ces  rencontres;  et  j'avois  pour  me  dé- 

I.  NouTellement  :  ci-dessus,  p.  54  et  note  i. 

1.  Foucquet  avait,  d^s  Tannée  1640,  commencé  à  embellir  n 
terre  de  Vaux  (à  4  kilomètres  nord -est  de  Melun),  mais  ce  ■*est 
qu*en  i653  qu'il  entreprit  d'exécuter  les  plans  qui  en  firent  un  ma- 
gnifique et  presque  royal  séjour.  Les  jardins,  plantés  par  k 
Nostre,  furent  le  premier  ouvrage  important  par  lequel  ce  der- 
nier se  fit  connaître.  —  Comparez  ce  que  notre  poète  dit,  à  II 
fin  de  sa  Préface  de  Psyché^  des  jardins  de  Versailles  (p.  i4)- 

3.  Nous  en  célébrerons  arecque  plus  de  grâce... 

(Poème  du  Quinquina,  chant  I,  Tcrt  ^07.) 

4.  Il  ne  faut  point.  (17^9.) 
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idi«,  outre  )«  Boman  de  la  Rose*,  le  Songe  de  Poli- 
Ib*,  et  celui  même  de  Scipian*. 
Je  feins  donc  qa'en  une  nuit  du  printemps  m'étant 
d(»mi(  je  m'imagine  que  je  vas  trouver  le  Sommeil, 
le  prie  que  par  son  moyen  je  puisse  voir  Vaux  en 
agB  :  il  commande  aussitôt  à  ses  ministres  de  me  le 
ntrcr.  VoiU  le  sujet  du  premier  fragment. 
A.  peine  les  Songes  ont  commencé  de  me  représenter 
ox  que  tout  ce  qui  s'offre  à  mes  sens  "me  semble 
A\  j'oublie  le  dieu  du  sommeil,  et  les  démons  qni 
Dtoaient;  j'oublie  enfin  que  je  songe.  Les  cours  du 
àteaa  de  Vaux  me  paroissent  jonchées  de  Senra;  je 
eoavTc  de  tons  les  cAtés  l'appareil  d'une  grande  céré- 
Hiîe  :  j'en  demande  la  raison  à  deux  guides  qui  me 
oduiaent.  L'un  d'eux  me  dit  qu'en  creusant  les  fon- 
iments  de  cette  maison  on  avoit  trouvé,  sous  des 
lAtes  fort  anciennes,  une  uble  de  porphyre,  et  sur 
tte  uble  nn  écrin  plein  de  pierreries,  qn'nu  certain 
ce,  nommé  Zirùmir,  61s  du  Soudan  Zarzafîel,  avoit 
itrefeis  laissé  à  un  druide  de  nos  provinces.  Au  milieu 
■  ces  pierreries,  un  diamant  d'une  beauté  extraordï- 
nre,  et  taillé  eocœur,  se  faisoit  d'abord  remarquer; 


t.  Le  célèbre  poine  «tl^oriquc  de  Guillaume  de  Loirù  et  de 
taa  de  Heuug. 

s.  Le  <  Songe  de  Poliphile  i,  ou  VUypnerotomachia  di  Paliplùto 
H  doniinicaiD  FraDcetco  Colonaa  (Veaiie,  ijgg,  în-fol.),  tra- 
fiit,  cro  plut&t  imitj,  «ou*  ce  litre  :  Hjpntmomaehie,  ou  Diteemn 
k  Saagt  J*  Poliphilt,  dtiuiiani  commt  Jmour  U  eomial  i  CecemtUu 
kfotim  (Pirit,  i546>  ia-(al.).  PolipkiU  veut  dire  dan*  eet  onnafe 
iMaat  de  Polii.  —  Varn  Qatli^utt  mcli  lur  le  Song»  4»  MiffiU; 
w  Benjamin  Filloa  (Paris,  1879,  in-4");  et  l'Introducttua  de 
i^.Popelinàu  traductiuu  àeVHypnÊroromacliie {Parit,  iSSS.ia-B*). 

3,  DiDi  le  livre  ti  du  traite  de  la  Ripuèlijuâ  de  Cieéraa.  Le 
«ipion  que  Cicéron  y  mrl  en  acèue  e>t  Scipian  Émilien  OU  le 
eeoDd  Africain.  De  cp  morcEau  d'tiloqucnce,  conaïaaW  p*' 
lacrobe,  M^tailaie  a  tire  une  cantate  (i7  Sogm  Ji  Sffplooe^ 

J.    Dl   L*   FoFTilltE.    VIII  t(i 
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et,  0iir  les  bords  d*iin  compaitiment  qui  le  séptroil 
d^avec  les  autres  joyaux,  se  lisoit  en  lettres  d^or  eetle 
derise,  que  Ton  n^avoit  pu  entendre  : 

Je  sois  constant,  quoique  j'en  aime  deux. 

On  aToit  porté  à  Oronte  *  récrin  ouvert,  et  au  mèmft 
état  qu'il  s'étoit  trouvé.  Il  Tavoit  laissé  fermer  en  k 
maniant,  sans  que  depuis  il  eût  été  possible  de  le  nm- 
vrir,  tant  la  force  de  Tenchantement  étoit  grande.  Sv 
le  couvercle  de  cet  écrin  se  voyoit  le  portrait  du  Bai, 
et  autour  étoit  écrit  :  Soit  donné  à  la  plus  savante  iet 
fées.  Sous  Fécrin  cette  prophétie  étoit  gravée  : 

Quand  celle-là  qui  plus  vaut  qu'on  la  prise 
En  fait  de  charme,  et  plus  a  de  pouvoir. 
Aux  assistants,  dans  Vaux  en  mainte  guise 
De  son  bel  art  aura  fait  apparoir*. 
Lors  s'ouvrira  l'ëcrin  de  forme  exquise 
Que  Zirzimir  forgea  par  grand  savoir. 
Et  l'on  verra  le  sens  de  la  devise 
Qu'aucun  mortel  n'aura  jamais  su  voir. 


Pour  satisfaire  à  Tinteotion  du  mage',  et  pour  Ti 
plissement  de  la  prophétie,  mais  plus  encore  pour  atti- 
rer les  maîtresses  de  tous  les  arts,  et  leur  donner  pir 
ce  moyen  Toccasion  d'embellir  la  maison  de  Vaux, 
Oronte  avoit  fait  publier  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
savantes  fées  dans  le  monde  pouvoient  venir  contester 
le  prix  proposé  ;  et  ce  prix  étoit  le  portrait  du  Roi,  qui 
seroit  donné  par  des  juges,  sur  les  raisons  que  chacone 
apporteroit  pour  prouver  les  charmes  et  rexcellence  de 
son  art.  Plusieurs  étoient  accourues  ;  mais,  la  plupert 
ne  pouvant  contribuer  aux  beautés  de  Vaux,  et,  pir 

t.  Foucquet  :  Toyez  aussi  ci-dessous,  TElëgie  t. 

9.  Terme  exact  de  procédure  :  faire  apparoir  ds  som  i 

3.  Du  magicien  :  tome  VI,  p.  rgo;  eu  sage  :  cî-*deiiM,  p.  i4> 
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lent,  le  prix  nVUDt  pas  pour  elles  apparemment, 
art,  dis-je,  persuadées  que  la  prophétie  ne  les 
•it  en  sucune  sorte,  s'étoient  retirées.  Il  n'en 
•meure  que  quatre,  l'Architecture,  la  Peinture, 
lanU  dn  jardinage,  et  la  Poésie  :  je  les  appelle 
le,  Apellanîre,  Hortésie,  et  CallîopéeV  Le  len- 

ce  grand  différend  se  devoit  juger  en  la  pré» 
*Oronte  et  de  force  demi-dieux'.  Voilà  ce  que 

mes  deux  guides  me  dit,  et  le  sujet  du  second 
It  :  il  contient  les  harangues  des  quatre  fées*, 
dur  égayer  mon  poème ,  et  le  rendre  plus  agréable 
!  longue  suite  de  descriptions  historiques  seroit 
tse  fort  ennuyeuse],  je  les  voulois  entremêler 
les  d'un  caractère  galant*.  Il  7  en  a  trois  d'ache- 
iTcnture  d'nu  écureuil  ',  celle  d'un  cjgne  prêt  i 

celle  d'un  saumon  et  d'un  esturgeon  qui  avoîent 
sentes  vifs  à  Oronte.  Cette  dernière  aventure 
iget  de  mon  troisième  fragment. 
ste  de  ce  recueil  contient  des  ouvrages  que  j'ai 
éa  en  divers  temps  sur  divers  sujets*.  S'ils  ne 
:  par  leur  bonté,  leur  variété  suppléera  peut-être 
i  leur  manque  d'ailleurs. 

■tiuie  et  Hortài«  sont  de*  Doms  parlant*.  Apellapîre  e*t 

le  diiiri  du  nom  d'Apellei.  Pottr  Cdiiopée,  la  Poétie, 

ttomeiI,p.  iig,  VU,  p.  164. 

ncUI,  p.   i^Getnotc  14. 

u  n'anroni  ni  U  fin  du  différend  ai  le  mot  de  l'énigme. 

plintrriel  :  tome  IV,  p.  g  et  note  3. 

te  t  aTcntare  »  manque  dini  Ici  Frigment*.  Elle  était 

'  trop  cruelleoient  en  déiaccord  btcc  la  fortune  de  celui 

prit  pour  dente  ;  Quo  non  aietndam,  et,  dani  le*  armes, 

nil. 

1671  a  ra  effet  beaucoup  de  vari^I^  c 
I,  ^pilrei,  odei,  épigrammea.  etc.  Lei  pièce!  ^ 
Il  reparti»  dani  le*  différents   volumea  de  ■ 


Des  pièces  suivantesS  les  trois  premières  sont  des 
fragments  de  la  description  de  Vaux,  laquelle  j*ai  fait 
venir  en  un  songe,  à  Texemple  d'autres  sujets  que  Toii 
a  ainsi  traités.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ni  roccasion  de 
faire  savoir  les  raisons  que  j'en  ai  eues.  L'Avertissement 
les  contient  :  il  est  nécessaire  de  le  lire  pour  bien  en- 
tendre ces  trois  morceaux,  et  pour  pouvoir  tirer  de  leur 
lecture  quelque  sorte  de  plaisir.  Le  premier  est  le  com* 
mencement  de  l'ouvrage.  Le  lecteur,  si  bon  lui  semble, 
peut  croire  que  TAminte*  dont  j'y  parle  représente  one 
personne  particulière  ;  si  bon  lui  semble,  que  c'est  h 
beauté  des  femmes  en  général;  s'il  lui  platt  même,  que 
c'est  celle  de  toutes  sortes  d'objets.  Ces  trois  explica- 
tions sont  libres.  Ceux  qui  cherchent  en  tout  du  mjs* 
tère,  et  qui  veulent  que  cette  sorte  de  poème  ait  no 
sens  allégorique,  ne  manqueront  pas  de  recourir  au 
deux  dernières.  Quant  à  moi  je  ne  trouverai  pas  mau- 
vais qu'on  s'imagine  que  cette  Aminte  est  telle  ou  telle 
personne  :  cela  rend  la  chose  plus  passionnée,  et  ne  la 
rend  pas  moins  héroïque'. 

I.  Cet  arant-propos  précède  immédiatement  le  Songe  de  Vwu 
dans  le  recueil  de  1671.  —  Il  est  intitule  c  Autre  aTertissement  » 
dans  le  texte  de  1719. 

a.  Voyez  tome  VI,  p.  116  et  note  3;  et  ci-dessus,  p.  19. 

3.  Page  a39. 


/ 
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Du  cruel  souvenir  de  met  vœux  impuistanU, 
Souffrit  que  cette  nuit  les  charmes  de  Morphée 
Aussi  bien  que  les  siens  régnassent  sur  mes  sent*. 

11  me  fit  voir  en  songe  un  palais  magnifique, 
Des  grottes,  des  canaux,  un  superbe  portique. 

Des  lieux  que  pour  leurs  beautés 

J'aurois  pu  croire  enchantés. 

Si  Vaux  n'étoit  point  au  monde  : 

Us  étoient  tels  qu'au  Soleil 

Ne  s'offre  au  sortir  de  l'onde 

Rien  que  Vaux  qui  soit  pareil. 

Cétoit  aussi  cette  maison  magnifique,  avec  ses  aceo» 
pagnements  et  ses  jardins,  lesquels  Silvestre  m*avât 
montrés  *,  et  que  ma  mémoire  conservoit  avec  on  gnml 

I.  Dans  la  Courtisane  amoureuse^  Ten  187  : 

(II)  feint  qu'il  cède  aux  charmef  de  Morphée. 

a.  Nous  aTons  quatorze  Tues  de  Vaux,  décrites  par  L.-E.Fm> 
cheux,  sous  le  n*  cccxz  (p.  393-394)  du  Cmtmiogmê  rmummik 
toutes  les  ettampes  qui  forment  Cauvre  d^israél  Silwestre^  pHcéiiéw» 
notice  sur  sa  vie  (Paris,  1857,  in-8*)  : 
I.  Plan  de  Vatx  le  Vicomte. 
II.  Vere  de  Vavx  le  Vicomte  dT  costé  de  l'entrée, 
ni.  Ve<re  et    perspeotiTc  de   Vavx  le  Vicomte  dv  eottë  ^^ 
lardin. 

IT.  Vere  et  perspectiTe  dT  lardin  de  Varx  le  Vicomte. 
T.  Vere  et  perspectiTe  dr  chastear  de  VaTx  par  le  costé. 
VI.  Vere  du  chasteav  de  Vavx  par  le  costé. 
Tii.  ATtre  Yeve  dr  lardin  de  Vavx. 
Yui.  Veve  et  perspective  dv  parterre  des  flevrt. 
IX.  Veve  et  perspective  de  la  fontaine  de  la  covronne  e(  dv 
parterre  de  Vavx. 

X.  Veve  de  la  fontaine  de  la  covronne  de  Vavx. 
XI.  Veve  et  perspective  des  cascades  de  Vavx. 
XII.  Veve  et  perspective  des  petites  cascades  de  Vavx. 
XIII.  Veve  et  perspective  de  la  grotte  et  d'vne  partie  dv  caiu!. 
(Le  canal  avait  5oo  toises  de  long.) 

xnr.  Veve  des  petites  cascades  de  Vavx. 
Silvestre,  pour  ces  estampes,  fut  aidé  par  trois  coliaborateun  : 
Adam  Perelle,  Nicolas  Perelle,  et  le  Pautre  (ibidem^  p.  39). 


LB  SONGB  DE    VAUX.  %i^ 

oitt,  comme  êunt  les  plus  précieuses  pièces  do  son 
résor.  Ce  fut  sur  ce  fondement  que  If  Songo  olevn  >un 
râle  édifice,  et  lâcha  de  me  fiiire  voir  les  cliose»  en 
enr  plus  grande  perfection.  Il  choisit  pour  oeln  tout  oo 
d'U  V  avoit  de  plus  beau  dans  ses  magasins;  «l,  afin 
ae  mon  plaisir  durât  davantng«,  il  voulut  que  cfltt« 
pparitîon  fût  mêlée  d'aventures  très  rcmar^unbles.  Je 
is  lies  plantes,  je  vis  des  marbres,  je  vis  des  onstaui 
iquides',  je  vis  des  animaux  et  des  hommes.  Au  com- 
uencement  de  mon  songe  il  m'erriva  une  chose  (jui 
n'étoit  arrivée  plusieurs  autres  fois,  et  <]ui  arrive  sou- 
vent à  chacun;  c'est  qu'une  partie  des  objets  sur  la 
»eii&ée  desquels  je  venois  de  m'endormir  me  ropasta 
l'abord  en  l'esprit.  Je  m'imaginai  que  j'élois  nWi  trou- 
rer  le  Sommeil,  pour  le  prier  de  me  montrer  Vaui, 
iont  au  ni 'avoit  dit  des  choses  presque  incroyables.  I^e 
logis  du  dieu  est  au  fond  d'un  bois  oli  le  Silence  et  U 
St^tude  font  leur  séjour*  :  c'est  un  antre  que  lu  Nature 
a  uillé  de  ses  propres  mains,  et  dont  vile  a  fortifié 
tontes  les  avenues  contre  la  clarté  et  le  bruit. 

Sous  les  lambris  moonus  6e  ce  sombre  palais, 

Écbo  ne  répond  point,  et  semble  ttre  usowpie  : 

La  moDe  (Hsîveté*,  sur  l«  seuit  Kcroapîc, 

Ti'ea  bocge  nuit  et  jour,  et  fait  qu'aux  ravirons 

Jamais  le  diant  des  coqs,  ni  le  brvit  des  cLirvu, 

Th  vieaneat  an  travail  inviier  la  Nat>ut  ; 

Va  nùsscka  eonle  auprès,  et  (6rB«  un  doas  isiiniuir«. 

Les  limpl»  dédiés  au  dieu  de  ce  séjoar 

Sont  les  seules  ibotssoBt  qu'on  cdtiv«  »  foiUiar  : 

De  leur»  fleura  en  tout  temps  aa  demeure  eat  scBé«. 

I,  G  4anK,p.  41. 

s.  FtwlÊ^  t'éaâtÛL-iL,  KUailo  du  Klmw.  Mfi. 

^mimi  Maie,  «eu  leS  M  ntM*  7^ 
3.  TMBr  VI,  p.  %46  et  nuit  3. 
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n  a  presque  toajoars  la  paupière  fermée  : 
Je  le  trouvai  dormant  sur  un  lit  de  parots; 
Les  Songes  l'entouroient  sans  troubler  son  repos; 
De  fantômes  divers  une  cour  mensongère. 
Vains  et  frêles  enfants  d'une  vapeur  légère, 
Tïroupe  qui  sait  charmer  le  plus  profond  ennui. 
Prête  aux  ordres  du  dieu,  voloit  autour  de  lui. 
Là,  cent  figures  d'air  en  leurs  moules  gardées. 
Là,  des  biens  et  des  maux  les  légères  idées. 
Prévenant  nos  destins*,  trompant  notre  désir, 
Formoient  des  magasins*  de  peine  ou  de  plaisir. 
Je  regardois  sortir  et  rentrer  ces  merveilles'  : 
Telles  vont  au  butin  les  nombreuses  abeilles  ; 
Et  tel,  dans  un  État  de  fourmis  composé, 
Le  peuple  rentre  et  sort  en  cent  parts  divisé  *. 
Confus,  je  m'écriai  :  «  Toi  que  chacun  réclame. 
Sommeil,  je  ne  viens  pas  t'implorer  dans  ma  flamme; 
Conte  à  d'autres  que  moi  ces  mensonges  charmants 
Dont  tu  flattes  les  vœux  des  crédules  amants*; 
Les  merveilles  de  Vaux  me  tiendront  lieu  d'Aminte  : 
Fais  que  par  ces  démons'  leur  beauté  me  soit  peinte. 
Tu  sais  que  j'ai  toujours  honoré  tes  autels  ; 
Je  t'offre  plus  d'encens  que  pas  un  des  mortels  : 
Doux  Sommeil,  rends-toi  donc  à  ma  juste  prière.  • 
A  ces  mots,  je  lui  vis  entr'ouvrir  la  paupière; 
Et.  refermant  les  yeux  presque  au  même  moment^  : 
«  Contentez  ce  mortel  »,  dit-il  langulssamment. 
Tout  ce  peuple  obéit  sans  tarder  davantage  : 

1 .  Noiu  offrant  Timage  de  TaTenir  qui  nous  est  réservé. 
a.  Page  a47. 

3.  Ces  fantasmagories,  ces  êtres  merveilleux,  suraaturtls. 

4.  Page  ao6  et  note  i. 

5.  Adonis^  vers  ai8-iao  et  note  3. 

6.  Ces  fantômes,  ces  génies. 

7.  A  ce  triste  discours,  qu*un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève. 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  foible  voi3^ 
Laisse  tomber  ces  mots,  etc. 

(BoiLXAU,  le  Lutrin^  chant  II,  vers  llMtaJ 
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Des  merreilles  de  Taux  ils  m'ofirirent  l'image  ; 
Comme  marbres  tailléi  leur  troupe  l'enUaaâ; 
En  colonne  lussîtAl  celui-ci  k  plaga  ; 
Celui-lli  chapiteau  viot  s'oSrir  à  ma  vue  ; 
L'un  K  fit  piéd'eatal',  l'autre  ae  fit  statue  : 
Artisans  qui  peu  chers,  mais  qui  prompts  et  subtils, 
N'ont  besoin  pour  bAtir  de  marbre  ni  d'outils, 
F<Hit  croître  en  un  moment  des  fleurs  et  des  ombrages, 
Et,  sans  l'aide  du  temps,  composent  leurs  ouvrages. 


II 

Les  vers  suivants  ne  sont  pas  de  la  description  de 
BUS  :  je  les  envoyai  à  une  personne  qui  en  vouloït 
MF  de  moi,  et  lui  envoyai  en  m^me  temps  le  fragment 
ni  soit.  Comme  ces  vers  y  peuvent  servir  d'at^ment 
I  quelque  façon,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit  pas  hors  de 
ropos  de  les  mettre  en  tète. 

Arisle*,  vous  voulez  voir  des  vers  de  ma  main. 
Vous  qui  du  chantre  grec  ainsi  que  du  romain 
Pourriez  nous  étaler  les  beautés  et  les  grâces, 
Et  qui  nous  invitez  à  marcher  sur  leurs  traces. 
Vous  ne  trouverez  point  chez  moi  cet  heureux  art 
Qui  cache  ce  qu'il  est,  et  ressemble  au  hasard*  ; 
Je  n'ai  point  ce  beau  tour,  ce  charme  inexprimable 
Qui  rend  le  dieu  des  vers  sur  tous  autres  aimable  : 

I.  Ci-deMU,  p.  177  et  note  3. 

1.  Sans  doute,  ici,  PeUÎMon.  Premiar  oommis  et  seerdtaire 
t  Foucquet,  il  ëcnTÎt,  aprii  leur  cummuiie  diagrùcci  Ici  troîi  pta- 
(U,  reitéi  eëUbre*,  fd  faveur  de  ton  muUre.  Il  faisait  auuî  dei 
tn,  et  coinpoM  même  un  Diacouri  sur  Homire  ^u'il  hK  cbas  le 
rfaidcot  de  LunoignoD  daai  un  cercle  de  beaux  «'■priu. 

i.  Hai>  >i!  on  n'a  pcui-firp  jamais  mieux  •  -  ■  • 

t  la  Fontaine  qu'il  ne  te  fait  ici  luï-mCme. 
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Cest  ce  qu'il  faut  avoir,  si  Ton  veut  être  admis 
Parmi  ceux  qu'Apollon  compte  entre  ses  amis. 
Homère  ëpand  toujours  ses  dons  avec  largesse' ; 
Virgile  à  ses  trésors  sait  joindre  la  sagesse*  : 
Mes  vers  vous  pourroient-ils  donner  quelque  ^aisir, 
Lorsque  l'antiquité  vous  en  offre  à  choisir  ? 
Je  ne  l'espère  pas  ;  et  cependant  nu  Muse 
.  N'aura  jamais  pour  vous  de  secret  ni  d'excuse; 
Ce  que  vous  souhaites  il  faut  vous  l'accorder  : 
C'est  à  moi  d'ohéir,  à  vous  de  commander. 
Je  vous  présente  donc  quelques  traits  de  ma  lyre: 
Elle  les  a  dans  Vaux  répétés  au  Zéphyre. 
J'y  fais  parier  quatre  arts  fameux  dans  l'univers. 
Les  palais,  les  tableaux,  les  jardins,  et  les  vers'. 
Ces  arts  vantent  ici  tour  à  tour  leurs  merveilles  ; 
Je  soupire  en  songeant  au  sujet  de  mes  veilles. 
Vous  m'entendez,  Ariste,  et  d'un  cœur  généreux 
Vous  plaignez  comme  moi  le  sort  d'un  malheureux^ 
n  déplut  à  son  roi  ;  ses  amis  disparurent  ; 
Mille  vœux  contre  lui  dans  l'abord  concoururent  : 
Bfalgré  tout  ce  torrent,  je  lui  donnai  des  pleurs; 
J'accoutumai  chacun  à  plaindre  ses  malheurs. 
Jadis  en  sa  faveur  j'assemblai  quatre  fées; 
Il  voulut  que  ma  main  leur  dressftt  des  trophées  : 
Œuvre  long*,  et  qu'alors  jeune  encor*  j'entrepris. 
Écoutez  ces  quatre  arts,  et  décidez  du  prix. 

L* Architecture,  la  Peinture,  le  Jardinage,  et  la  Poésie, 
haranguent  les  juges  ^  et  contestent  le  prix  proposé. 

I .  Ainsi  qu'un  grand  fleuve  qui  porte  avec  lui  la  prospérité. 
1.  La  modération,  la  retenue. 

3.  Page  143  et  note  i. 

4.  Toutes  les  pièces  où  il  est  question  chez  la  Fontaine  de 
Foucquet  disgracié  contiennent  cette  épithète  placée  avec  un  srt 
qui  la  rend  plus  touchante  dans  sa  simplicité. 

5.  Tome  III,  p.  198  et  note  10. 

6.  «  Jeune  encore  »,  puisque  Foucquet,  comme  nous  TaTOiu 
dit,  entreprit  dès  i653  les  travaux  de  Vaux-le-Vicomte. 

7.  Leurs  juges.  (1719.) 
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Un  riche  balustre  faisoit  la  séparation  de  la  chambre 
ivec  Talcôve*  ;  Testrade  en  étoit  au  moins  élevée  d^un 
ed,  ce  qui  donnoit  encore  plus  d*éclat  à  cette  action*. 
9  sur  des  tapis  de  Perse,  on  avoit  placé  les  sièges  des 
mi-dieux';  ceux  des  juges  y  étoient  aussi,  mais  à  part, 
un  peu  éloignés  de  la  compagnie.  Hors  de  Talcôve 
Ment  assises  Tune  près  de  Tautre  les  quatre  fées, 
-iste,  Gélaste\  et  moi,  nous  étions  debout  vis-à-vis 
elles.  On  tira  au  sort  pour  savoir  en  quel  rang  elles 
irleroient.  Ce  fut  à  Palatiane  de  haranguer  la  pre- 
ière  :  elle  se  leva  donc,  et,  après  s'être  approchée  du 
dustre,  elle  se  retourna  à  demi  devers  ses  rivales,  et 
ur  adressant  sa  voix,  elle  commença  de  cette  sorte  : 

«  Quoi  !  par  vous  ces  honneurs  sont  aussi  contestés  ? 
Vous  prétendez  le  prix  qu'on  doit  à  mes  beautés  ? 
Ingrates,  deviez-vous  en  avoir  la  pensée  ?  » 

A  ce  mot  d^ingrates*  toutes  se  levèrent  et  témoignè- 
mt  avoir  quelque  chose  à  dire  ;  mais  les  juges,  pour 
viter  la  confusion,  ayant  ordonné  qu'elles  ne  s'inter- 
3mproient  point,  Palatiane  continua  en  ces  termes  : 

«  Juges,  pardonnez-moi  cette  plainte  forcée  ; 

Je  sais  qu'en  suppliante  il  falloit  commencer  : 

C'est  à  vous  que  ma  voix  se  devoit  adresser  ; 

Mais  le  dépit  m'emporte,  et,  puisqu'il  faut  tout  dire, 

Enfin  voilà  le  fruit,  trop  vaine  Apellanire, 

Dont  vous  reconnoissez  mes  bienfaits  aujourd'hui. 

I.  Renfoncement,  ëleyë  d'une  marche  ou  deux,  qui  sert  ici  de 
:ène,  de  Uiéàtre  :  ci-dessus,  p.  63  et  note  i. 

3.  A  cette  représentation.  —  3.  Page  i4^i  et. passim, 

4.  Ariste  désigne  ici  Pellisson;  et  Gëlaste  Molière,  ou  plutôt 
iiapelle  :  roye/.  ci-dessus,  le  début  de  Psyché. 

5.  A  ces  mots  d'ingrates.  (i7>9) 
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Contre  les  aquilons  mon  art  vous  sert  d'appui  : 
N'en  ayez  point  de  honte  ;  en  sauvant  votre  ouvrage, 
J'oblige  aussi  les  dieux  dont  vous  traces  l'image. 
Hé  bien!  vous  la  tracez,  mais  imparfaitement; 
Et  moi  je  leur  bâtis  un  second  firmament. 
Ce  que  je  dis  pour  vous,  je  le  dis  pour  les  autres; 
Tout  ce  qu'ont  fait  dans  Vaux  les  le  Bruns,  les  le  Nos- 
Jets,  cascades,  canaux,  et  plafonds  si  charmants, [trei. 
Tout  cela  tient  de  moi  ses  plus  beaux  ornements. 
Contempler  les  efforts  de  quelque  main  savante, 
Juger  d'une  peinture,  ou  muette,  ou  parlante, 
Admirer  d'Apollon  les  pinceaux  ou  la  voix. 
Errer  dans  un  jardin,  s'égarer  dans  un  bois. 
Se  coucher  sur  des  fleurs,  respirer  leur  haleine. 
Ecouter  en  rêvant  le  bruit  d'une  fontaine'. 
Ou  celui  d'un  ruisseau  roulant  sur  des  cailloux*. 
Tout  cela,  je  l'avoue,  a  des  charmes  bien  doux  ; 
Mais  enfin  on  s'en  passe,  et  je  suis  nécessaire  : 
Ce  fut  le  seul  besoin  qui  d'abord  me  fit  plaire*. 
Les  antres  se  trouvoient  des  humains  habités^; 
Avec  les  animaux  ils  formoient  des  cités  : 
Je  bâtis  des  maisons,  je  composai  des  villes. 
On  ne  vouloit  alors  que  de  simples  asiles  ; 
Sur  la  nécessité  se  régloient  les  souhaits  ; 
Aujourd'hui  que  l'on  veut  de  superbes  palais, 
Je  contente  chacun  en  plus  d'une  manière  : 

I.  Comparez  tome  III,  p.    lau-iia.  —  Propê  rivum  s^mMiu  » 
herba  (Horace,  livre  I,  ëpître  xiv,  vers  35). 

u.     Et  quelquefois  assis  sur  le  bord  des  fontaines. 
Tandis  que  cent  cailloux,  luttant  à  chaque  bond, 
Suivoient  les  longs  replis  du  cristal  vagabond,  etc. 

(Adonis^  vers  i48-x5o.) 

3.  Nos  besoins  proprement  en  font  leur  apanage  {itt  vu\  '• 
Les  arts  sont  les  enfants  de  la  nécessité. 

(Poème  du  Quinquina^  chant  ii,  vers  ao8-ao9.| 

4.  Dans  le  Poème  de  la  captivité  de  saint  Malc,  vers  il-i>  • 

Ces  aatres  écartés, 
Des  favoris  du  Ciel  autrefois  habites. 
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Des  cinq  ordres  diren*  U  grloe  singulière 
Fait  Toir  comme  fl  me  platt  réclsi,  U  majesté, 
Oa  les  charmes  dirins  de  la  simplicité. 
Je  ne  dovte  donc  point  qa*en  présence  d*Oronte 
Je  n'obtienne  le  prix,  tdos  nemporties  la  honte  : 
GonfoaeSy  tous  ailes  recevoir  cette  loi. 
Si  c'est  honte  poar  toos  d*être  moindres  que  moi. 
Tant  d'ceurres,  dont  je  rends  les  sarants  idolâtres, 
CdosseSy  monuments,  cirques,  amphithéâtres. 
Mille  temples  par  moi  bâtis  en  mille  lieux. 
Les  demeures  des  rois,  celles  même  des  dieux, 
Rome,  et  tout  l'univers,  pour  mon  art  sollicite. 
Juges,  accordez*moi  le  prix  que  je  mérite  ; 
Car  on  n'auroit  pas  droit  d'y  vouloir  parvenir. 
Si  de  la  faveur  seule  il  falloit  l'obtenir.  » 

Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  cessé  de  parler,  elle 
etonma  s'asseoir.  Sa  fierté  et  le  caractère  de  sa  haran- 
iie  n'avoient  pas  déplu  :  je  le  remarquai  an  visage  des 
issistants.  Les  seules  fées  témoignoient  beaucoup  d'indi- 
pation,  et  secouoient  la  tète  à  chacune  de  ses  raisons  ; 
e  vis  même  Theure  qu'Apellanire  Tintcrromproit. 
Pour  moi,  ce  qui  me  toucha  le  plus  de  son  discours,  ce 
futrépilogue.  Apellanirc,  qui  devoit  parier  la  seconde, 
prit  la  place  que  Tautre  veooit  de  quitter,  et  puis  elle 
commença  ainsi  sa  harangue  : 

«  Juges,  si  j'ai  souffert  des  reproches  frivoles» 

Ce  n'est  point  pour  manquer  de  droit  ni  de  paroles  : 

Le  respect  seulement  a  retenu  ma  voix. 

Palatiane  veut  vous  imposer  des  lois  ; 

Les  honneurs  ne  sont  faits  que  pour  ses  mains  savantes  ; 

Ce  seroit  trop  pour  nous  que  d'ctre  ses  suivantes. 

Elle  m'appelle  ingrate,  et  pense  m'ébranler; 

Mais  qui  l'est  de  nous  deux,  ))uisqu'il  en  faut  parler? 

Sans  tous  ses  ornements,  serois-je  pas  la  moine? 
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Et  quant  îl  sa  beanté,  qui  lui  semble  suprême. 
Bien  sourent  sans  la  mienne  on  n'y  penseroit  pas; 
Seule  je  sais  donner  du  lustre  à  ses  appas. 
Contre  les  aquilons  elle  m'est  nécessaire  : 
11  n'est  point  de  couvert  qui  n'en  pût  autant  faire. 
Où  va-t-elle  chercher  les  premiers  des  humains? 
Quels  chefs-d' œuvres  alors  sont  sortis  de  ses  mains? 
Qu'importe  qu'elle  serve  aux  dieux  même  d'asile  ? 
Car  il  ne  s'agit  pas  d'être  la  plus  utile  ; 
C'est  assez  de  causer  le  plaisir  seulement. 
Pour  satisfaire  aux  lois  de  cet  enchantement  ; 
En  termes  assez  clairs  la  chose  est  exprimée  : 
«  Soit  donné,  dit  le  mage  S  à  la  plus  grande  fée.  > 
En  est-il  de  plus  grande,  ayant  tout  bien  pesé. 
Que  celle  par  qui  l'œil  est  sans  cesse  abusé? 
A  de  simples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 
Sait  donner  du  relief,  de  Tâme,  et  de  la  vie  : 
Ce  n'est  rien  qu'une  toile,  on  pense  voir  des  corps. 
J'évoque,  quand  je  veux,  les  absents  et  les  morts; 
Quand  je  veux,  avec  l'art  je  confonds  la  nature: 
De  deux  peintres  fameux  qui  ne  sait  l'imposture? 
Pour  preuve  du  savoir  dont  se  vantoient  leurs  mains, 
L'un  trompa  les  oiseaux,  et  l'autre  les  humains*. 

I.  Ci-dessus,  p.  a4>< 

1.  ff  Od  dit  que  Parasius  présenta  le  collet,  en  faictdepetitnrf. 
à  Zeuxis;   auquel  combat  Zeuxis  produisit  sur  reschaflaut  nag 
tableau  de  raisins  peintz  si  au  Tif  que  les  oyseaux  les  venojrat 
becquer  sur  reschaffaut  mesme.  Au  contraire  Parasius  apporta 
ung  linceul  peint  si  au  naturel  que  Zeuxis,  se  glorifiant  des  b«c- 
quades  que  les  oyseaux  auoyent  données  à  ses  raisins,  dit  toui 
haut,  comme  par  mocquerie,  qu'il  estoit  temps  d'oster  le  liocevl 
pour  Toir  quelle  pièce  Parasius  auoit  apportée.  Mais  cognoissaot 
par  aprez  que  ce  n*estoit  que  peinture,  et  se  trouuant  confus,  uu 
neantmoins  d'une  grande  honncsteté  à  céder  le  prix  à  Paraiios. 
disant  qu'il  auoit  bien  eu  le  moyen  de  tromper  les  oyseaux,  mais 
que  Parasius  auoit  faict  d'auantage  de  Tauoir  trompé  luy  mesme 
qui  s'estimoit  consommé  en  l'art  de  peinture.  On  dit  aussi  qu' 
Zeuxis  fit  du  depuis  ung  garçon  portant  une  glaine  de  rabioi  :  et, 
voyant  que  les  oyseaux  y  venoyent  becquer,  vint  eontrc  loa 
tableau  bien  fasché,  blasmant  son  ouuragc  mesme,  d'une  gnnàt 
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En  faveur  de  sei  traits,  qui  n'obtiendroit  le  prix? 
Mail  c'est  assez  de  Vaux  pour  toucher  vos  esprits  : 
Voyez,  et  puis  jugez  ;  je  ne  veux  autre  grâce.  » 

Les  raisons  de  cette  seconde  me  semblèrent  encore 
plus  pressantes  que  celles  de  la  première;  surtout  ce 
qu*elle  dit  de  l'intention  du  mage  fit  beaucoup  d'effet. 
Il  s'éleva  là-dessus  un  secret  murmure,  qui  lui  donni 
quelque  espérance  de  la  victoire;  et  le  chagrin  qu'en  ce 
moment- là  témoignèrent  les  autres  fées  fit  une  partie  de 
sa  joie,  aussi  bien  que  la  satisfaction  qui  parut  sur  le 
visage  des  écoutants^  Palatiane  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  laisser  plus  longtemps  dans  les  esprits  une  impres- 
sion si  favorable  pour  sa  rivale,  se  leva  encore  une  fob, 
et,  de  la  place  où  elle  étoit,  elle  représenta  aux  ja^s 
que,  si  l'art  de  la  peinture  trompoit  les  yeux,  celui  de 
l'architecture  leur  faisoit  voir  des  merveilles  bien  plos 
étonnantes.  Tel  pouvoit-on  appeler  le  puissant  effort 
des  machines  qu'elle  invcntoit;  telle,  la  pesanteur  des 
colosses  élevés  comme  par  enchantement;  tels,  tous  ces 
ouvrages  hardis  dont  Timagination  se  trouve  effrayée; 
tels,  enfin,  ces  amas  de  pierres  qui   font  croire  que 
rÉgypte  a  été  peuplée  de  géants,  et  qui  ont  épuisé  les 
forces  de  plusieurs  millions  d'hommes,  aussi  bien  que 
les  trésors  d'une  longue  suite  de  rois.  Palatiane  avant 
ainsi  répliqué,  ces  deux  fées  reprirent  leur  place;  et, 
incontinent  après,   Hortésie,  dont  le  tour  étoit  veoD, 
approcha  des  juges,  mais  avec  un  abord  si  doux  qu'au- 
paravant qu'elle  ouvrît  la  bouche  ils  demeurèrent  plu5 
d'à  demi  persuadés,  et  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à 
ne  se  pas  laisser  corrompre  aux  charmes  même  de  soo 
silence.  Voici  les  propres  paroles  de  sa  harangue  : 

«  J'ignore  Tart  de  bien  parier, 
I.  Ci-deiiu»,  p.  ^i  et  uote  3. 
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El  n'emfriojrai  pour  tout  langage 
Qoe  cet  moments  qu'on  voit  couler 
Parmi  dea  fleurs  et  de  l'ombrage. 
Là  luit  un  soleil  tout  nouveau; 
L'air  est  plus  pur,  le  jour  plus  beau  ; 
Les  nuits  sont  douces  et  tranquflles; 
Et  ces  agréables  séjours 
Chassent  le  soin  S  hôte  des  villes. 
Et  la  crainte,  hôtesse  des  cours. 

«  Mes  appas  sont  les  alcyons 
Par  qui  l'on  voit  cesser  l'orage 
Que  le  souffle  des  passions 
A  fait  nattre  dans  un  courage'; 
Seule,  j'arrête  ses  transports  : 
La  raison  fait  de  vains  efforts 
Pour  en  calmer  la  violence  ; 
Et,  si  rien  s'oppose  à  leur  cours, 
Cest  la  douceur  de  mon  silence. 
Plus  que  la  force  du  discours. 

c  Mes  dons  ont  occupé  les  mains 
D'un  empereur'  sur  tous  habile. 
Et  le  plus  sage  des  humains 
Vint  chez  moi  chercher  un  asile  ; 
Charles*,  d'un  semblable  dessein 
Se  venant  jeter  dans  mon  sein, 
Fit  voir  qu'il  étoit  plus  qu'un  homme  : 
L'un  d'eux  pour  mes  ombrages  verts 
A  quitté  l'empire  de  Rome, 
L'autre  celui  de  l'univers*. 

«  Us  étoient  las  des  vains  projets 
De  conquérir  d'autres  provinces  ; 

»  ioucis,  la  tristesse  :  p.  38,  et  tome  VI,  p.  a8  et  note  a. 

uif  un  cœur:  p.  ii5  et  note  i. 

ocletian.  (Note  de  la  Fontaine.) 

larles-Quint.  (Note  de  la  Fontaine.) 

expression  est  exagérée  ;  mais  le  poète  pente  ici  à  l'i 

)uveau  monde. 
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Que  s'ils  se  firent  mes  sajefs. 
De  mes  sujets  je  fais  des  princes. 
Tel,  égalant  le  sort  des  rois, 
Aristëe^  erroit  autrefois 
Dans  les  valUms  de  Thessalie, 
Et  tel,  de  mets  non  achetés, 
Vivoit  sous  les  murs  d'CEbalie* 
Un  amateur  de  mes  beautés. 

«c  Libre  de  soins,  exempt  d'ennuis, 
n  ne  manquoit  d'aucunes  choses  : 
n  dëtachoit  les  premiers  firuits. 
Il  cueilloit  les  premières  roses; 
Et  quand  le  Ciel  armé  de  vents 
Arrétoit  le  cours  des  torrents 
Et  leur  donnoit  un  frein  de  glace', 
Ses  jardins  remplis  d'arbres  verts 
Gonservoient  encore  leur  grâce, 
Malgré  la  rigueur  des  hivers. 

«  Je  promets  un  bonheur  pareil 
A  qui  voudra  suivre  mes  charmes; 
'    Leur  douceur  lui  garde  un  sommeil 
Qui  ne  craindra  point  les  alarmes, 
n  bornera  tous  ses  désirs 
Dans  le  seul  retour  des  zéphyrs; 

I.  Virgile,  Giorgiques^  livre  IV,  ren  871  et  fuirants. 

a.  Namque  sub  QEbalim^  etc.  Virg.,  Géorg.^  IV  (note  de  la 
Fontaine)  :  Toyez  notre  tome  III,  p.  3o4  et  note  4*  —  Compirci 
le  Poème  du  Quinquina^  chant  i,  reri  lao. 

3.  Quand  Thirer,  accourant  du  blanc  sommet  des  monts, 
Vient  mettre  on  frein  de  glace  à  leurs  pas  ragabonds, 
Ils  (les  fleuves)  luttent  vainement,  leurs  ondes  sont  esclaTf}* 

(Ahdrs  CmbasE,  Élégies^  I,  xi.) 

RaJ>prochez  Virgile,  Géorgiquesy  livre  IV,  vers  i36,  Horttt. 
livre  I,  ode  ix,  vers  3-4,  Lucrèce,  livre  VI,  vers  53o-53i,  Oride. 
Métamorphoses f  livre  I,  vers  18a,  Properce,  livre  IV,  éU^e  m. 
Ten  47~48»  Ronsard,  Odes^  IV,  xxi  : 

Tousiours  la  glace  éternelle 
Des  fleuues  ne  bride  le  cours. 


Sty  ihjuit  Ift  i9iil6  inipcMPtoMy 
Dvamdafood  d»  sas  bois 
Les  eonrlisuis  de  la  fortmiA 
Deteiiiis  esclaTes  des  rois. 

«  rembdHs  les  firoits  et  les  fleurs  : 

Je  sais  perer  Pomone  et  Fbre  ; 

CTest  pour  moi  qae  couleiit  les  pleurs 

Qif  en  se  levant  rené  TAnTore^ 

Les  Torgen,  les  parcs,  les  jardins, 

De  mon  savoir  et  de  mes  mûns 

Tiennent  leurs  grâces  nonpsreilles;  \ 

Là  j'ai  dea  prés,  là  j'ai  des  bois  t 

Bt  j'ai  partout  tant  de  merveilles 

Que  l'on  iTégare  dans  leur  choix. 


«  Je  donne  an  liquide  cristal* 
Plus  de  cent  fermes  difiiirentes, 
Bt  le  mets  tantôt  en  canal. 
Tantôt  en  beaut&i  jaillissantes; 
On  le  voit  souvent  par  degrés 
Tomber  à  flots  précipités  ; 
Sur  des  glacis  je  fiûs  qn^il  roule. 
Et  qu'il  bouillonne  en  d'autres  lieux; 
Parfois  il  dort,  parfois  il  coule, 
It  toujours  il  charme  les  yeux. 

«  Je  ne  finirois  de  longtemps 
Si  j'exprimois  toutes  ces  choses  : 
On  auroit  plus  tôt  au  printemps 
Cknnpté  les  œillets  et  les  roses. 
Sans  m'écarter  loin  de  ces  bois, 
Souvenes-vous  combien  de  fob 
Vous  avez  cherché  leurs  ombrages  : 


Et  f  OUI,  charmantei  flean, 
Douces  fiUei  des  pleurs 
De  la  naissante  Aurore. 

(Galatée^  yen  1 3-1 5  et  note  l.) 

dessus,  p    "^i"]. 
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Poniries-Toas  bien  m'Ater  le  prix, 
Après  avoir  par  mes  ouvrages 
Si  souvent  charmé  vos  esprits?  » 

Le  diseours  d^Hortësie  acheva  de  gagner  tons  Ici 
assistants  :  Oronte  et  les  demi-dieux  se  regarderait 
comme  ravis;  les  juges  n*en  firent  pas  moins.  Hortéye 
considéroit  tous  ces  signes  extérieurs  avec  la  joie  qn 
Ton  peut  penser,  quand  Apellanire,  ayant  parlé  toatbii 
quelque  peu  de  temps  aux  deux  fées  qui  étoient  piji 
d*elle,  déploya  une  toile  que  les  plisde  sarobetenoîcat 
cachée,  et,  la  montrant  de  la  main  aux  juges,  elles^écrii 
du  lieu  où  elle  étoit  : 

«  Juges,  attendez  un  moment, 
Et  voyez  quelle  est  cette  fée 
Qui  de  son  visage  charmant 
Devant  Oronte  fait  trophée  : 
En  voilà  les  traits  éclatants  ; 
Elle  étoit  telle  avant  que  le  printemps 
Lui  rendît  ses  cheveux  avec  ses  autres  charmes. 
Lorsque  les  jours  sont  inconstants. 
Elle  n'est  jamais  sans  alarmes.  » 

Après  ces  paroles,  elle  alla  jusque  dans  Talcôve'  pré- 
senter aux  juges  la  toile  qu'elle  tenoit  déployée,  el  leur 
dit  que  c'étoit  le  portrait  d*Hortésie,  qu'elle  avoit  fait 
depuis  quelques  mois.  Ils  en  demeurèrent  étonnés;  et, 
jetant  la  vue  sur  Hortésie,  ils  la  tournèrent  ensuite  sar 
sa  peinture.  La  meilleure  partie  de  ses  grâces  y  sem- 
bloit  éteinte,  il  n  y  avoit  ni  roses,  ni  lis'  sur  son  teint; 
tout  y  étoit  languissant  et  à  demi  mort;  on  ne  voyoit 
que  de  la  neige  et  des  glaçons  où  on  avoit  vu  les  plu> 
florissantes  marques  de  la  jeunesse.  Les  juges  auroieot 


I.  Page  aSi  et  note  i. 
a.  Page  996  et  note  a. 
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çooiné  la  fidélité  du  portrait,  s'ils  ne  se  fosseni  sou- 
s  d'avoir  vu  Hortcsie  en  cet  état-là.  Chacun  com- 
ja  de  douter  qu'on  voulût  accorder  le  prix  h.  une 
lé  si  frêle  et  si  journalière'  :  elle-même  abandonna 
opre  défense  et  ne  sut  que  répondre  sur  ce  repro- 
Si  bien  qu'Apellanire  s'en  retoumoit  toute  triom- 
te,  lorsque  Palatiane  lui  dit  :  a  N'insultez  point  à 
beauté  qui  craint  tout,  à  ce  que  vous  dites.  Si  elle 
lit  tous  les  ans,  elle  reprend  aussi  tous  les  ans  de 
elles  forces;  quant  à  vous,  qu'cst-i!  demeuré  de  ce 
it  fait  autrefois  vos  Apelles  et  vos  Zeuiis,  que  le 
de  leurs  ouvrages,  et  les  choses  incroyables  que 
en  dit?  Les  miens  vivent  plus  de  siècles  que  les 
13  ne  sauroient  vivre  d'années.  >•  Apellanire  ne 
nna  point,  et  se  douta  bien  que  Palatiane  elle- 
e  se  verroil  bientôt  confondue.  Cela  ne  manqua  pas 
iver. 

Ce  fui  par  Calliopée. 

>  MoDtrez-moi,  dît  cette  fée, 

Quelque  chose  de  plus  vieux 

Que  la  chronique  immortelle 

JDe  ces  murs  pour  qui  les  dieux 

Eurent  dix  ans  de  querelle'. 

<  Bien  que  par  les  flots  amers 

On  aille  au  delà  des  mers 

Voir  encor  vos  pyramides. 

J'ai  laissé  des  monuments 
^~^      Et  plus  beaux  et  plus  solides 
~^K        Que  ces  vastes  bStïments. 

■  Mes  mains  ont  fait  des  ouvrages 
Qui  verront  les  derniers  âges 
Sans  jamais  se  miner  : 

Ci-deuat,  p.  loi  :  n  La  beauté  de*  Henrei  est  fort  jouma- 
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Le  temps  a  bein  les  eombettre  ^ 
L'eaa  ne  les  saoroit  miner. 
Le  vent  ne  peut  les  abattre. 

«  Sans  moi  tant  d'œnyres  fiuBenx« 
Ignorés  de  nos  nevenx, 
Périroient  sons  la  ponssiire  : 
▲a  Parnasse  seulement 
On  emploie  une  matière 
Qui  dure  éternellement*. 

<  Si  Ton  conserve  les  noms, 

Ce  doit  fitre  par  mes  sons, 

Bt  non  point  par  vos  machines  : 

Un  jour,  un  jour  Tunivers 

Cherchera  sous  vos  mines 

Ceux  qui  vivront  dans  mes  vers.  » 

Aussit6t  elle  s^approcha  du  balustre',  et,  laissant  Pala* 
tiane  toute  confuse,  elle  adoucit  quelque  peu  sa  voix,  et 
parla  ainsi  : 

<  Juges,  vous  le  savez,  et  dans  tout  cet  empire 
Mon  charme  est  plus  connu  que  Tair  qu'on  y  respire; 
C'est  le  seul  entretien  que  Ton  prise  aujourd'hui  : 
Pour  comble  de  bonheur,  Alcandre^  en  est  l'appui. 
Je  n'en  dirai  pas  plus,  de  peur  que  sa  puissance 
N'oblige  vos  esprits  à  quelque  déférence. 

I.  Hortt.  Car,^  III  «,  od.  3o  (note  de  la  Fontaine)  :  rojti 
tome  in,  p.  974  et  note  6. 
a.  Malherbe,  tome  I,  p.  108.  —  3.  Ci-deMus,  p.  i5i. 
4.  Louis  XIV.  n  eit  ainsi  nommé  dans  beaucoup  de  romans  et 
autres  écrits  de  Pëpoque.  Rapprochez  un  madrigal  pour  h  A» 
(tomeV  Jf.-Z.,  p.  §9)  : 

Que  dites-Tous  du  cœur  d*Alcandre  ? 

les  opuscules  intitulés  :  Us  Conquêtes  amoureuses  du  grand  jUâidn 
dans  les  PajrS'Bas,  avec  Us  Intrigues  de  sa  cour^  par  Sandras  de 
Courtilz  (Cologne,  1684,  in-ia);  U  grand  AUandre  frustré^  m  itf 
demUrs  efforts  de  Vamour  et  de  la  vertu,  par  le  même  (la  Hajc 

■  Bt  BOB  IV  (4))  conune  la  Fontaine  Ta  écrit  par  erreur. 
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YcfOB  joga  laoi  pourtant  qoMt  est  «m  beattlé 

Qui  possède  son  cœur,  et  qui  Ta  mérité; 

Mais,  sans  ^ons  prévenir  par  les  traits  du  bien  dire» 

Je  répondrai  par  ordre  et  cela  doit  suffire. 

On  diroit  qae  ces  arts  méritent  tons  le  prix» 

Chaque  fée  a  sans  doute  ébranlé  les  esprits; 

Toutes  semblent  d'abord  terminer  la  querelle  ; 

La  première  a  fait  voir  le  besoin  qu'on  a  d'elle  ; 

Si  j'ai  de  son  discours  marqué  les  plus  beaux  trahsi 

Bile  loge  les  dieux,  et  moi  je  les  ai  faits*. 

Ce  mot  est  un  peu  vain,  et  pourtant  véritable  : 

Ceux  qui  se  font  servir  le  nectar  à  leur  table. 

Sous  le  nom  de  héros  ont  mérité  mes  vers; 

Je  les  ai  déclarés  maîtres  de  l'univers. 

G  vous  qui  m'écoutez,  troupe  noble  et  choisie, 

Ainsi  qu'eux  quelque  jour  vous  vivrez  d'ambrosie'; 

Mais  Alcandre  lui-même  auroit  beau  l'espérer, 

S'il  n'imploroit  mon  art  pour  la  lui  préparer. 

Ce  point  tout  seul  devroit  me  donner  gain  de  cause  : 

Rendre  un  homme  immortel  sans  doute  est  quelque 

Apellanire  peut  par  ses  savantes  mains  fchose; 

L'exposer  pour  un  temps  aux  regards  des  humains  : 

Pour  moi,  je  lui  bâtis  un  temple  en  leur  mémoire'; 

Mais  un  temple  plus  beau,  sans  marbre  et  sans  ivoire, 

Que  ceux  où  d'autres  arts,  avec  tous  leurs  efforts, 

De  l'univers  entier  épuisent  les  trésors. 

Par  le  second  discours  on  voit  que  la  Peinture 

Se  vante  de  tenir  école  d'imposture. 

Comme  si  de  cet  art  les  prestiges  puissants 

Pouvoîent  seuls  rappeler  les  morts  et  les  absents^  f 

Ce  sont  pour  moi  des  jeux  :  on  ne  lit  point  Hoiaère, 

Sans  que  tantrSt  Achille  à  l'ime  si  eolèrt*, 

»,  in-ia);  etc.  —  Oit  aasii  U  tu;m  'jn*  MjJVtIm»  ftf^m^  I, 
5i  et  saiTantesu  tt  Li-»a  'i'%itr»%  <r,<nn^nt  *  H^m  fV.  ^rt 
laît  Us  Amours  du  s-oAd  A..\  iA.ir»  r  *r:x.  ;  %>'»    .c^'C . 

Tome  VU,  p.  lô-;  *t  -.-,^*  ;  —  >   ''^^<»^<»i«.  ^    Ç^  ns^><e  %. 

Au  sujet  de  r.^.%  t  -^m >  >i  *  ..r.;«.j;.t^.r*^  ^'^*H  fm  Vf^ 
tes.  compaT»*2  t.-.n:  >  '.''.     y     ;- :    *•    -. -.»^  ; 

Ci-dessus,  p.  iSi    —  >    7  t:-»  ;..'    >    >  ;A  *t  %^^  ^ 
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Tantôt  Àgamemnon  an  firont  majettoenz. 

Le  biennlisant  Ulyase,  Ajax  l'impétueux'. 

Et  maint  autre  héros  ofifre  aux  yeux  son  inia|tt. 

Je  les  fais  tous  parler,  c'est  encor  davantage  : 

La  Peinture  après  tout  n'a  droit  que  sur  les  corps; 

n  n'appartient  qu'à  moi  de  montrer  les  ressorts 

Qui  font  mouvoir  une  âme,  et  la  rendent  visible; 

Seule  j'expose  aux  sens  ce  qui  n'est  pas  sensibiey 

Et,  des  mêmes  couleurs  qu'on  peint  la  vérité. 

Je  leur  expose  encor  ce  qui  n'a  point  été.  * 

Si  pour  faire  un  portrait  Âpellanire  excelle. 

On  m'y  trouve  du  moins  aussi  savante  qu'dle; 

Mais  je  fais  plus  encore,  et  j'enseigne  aux  amants 

À  fléchir  leurs  amours  en  peignant  leurs  tourmeals. 

Les  charmes  qu'Hortésie  épand  sous  ses  ombragss 

Sont  plus  beaux  dans  mes  vers  qu'en  ses  propres  oiv 

Elle  embellit  les  fleurs  de  traits  moins  éditants  :  \f 

C'est  chez  moi  qu'il  faut  voir  les  trésors  du  prinlMi 

Enfin,  j'imite  tout  par  mon  savoir  suprême; 

Je  peins,  quand  il  me  plalt,  la  Peinture  dle-mAnM. 

Oui,  beaux-arts,  quand  je  veux,  j'étale  vos  attraits  : 

Pouves-vous  exprimer  le  moindre  de  mes  traits? 

Si  donc  j'ai  mis  les  dieux  au-dessus  de  l'envie. 

Si  je  donne  aux  mortels  une  seconde  vie, 

Si  maint  œuvre  de  moi,  solide  autant  que  beau'. 

Peut  tirer  un  héros  de  la  nuit  du  tombeau. 

Si,  mort  en  ses  neveux,  dans  mes  vers  il  respire, 

Si  je  le  rends  présent  bien  mieux  qu'Apellamre, 

Si  de  Palatiane,  au  prix  de  mes  efforts, 

Les  monuments  ne  sont  ni  durables,  ni  forts. 

Si  souvent  Hortësie  est  peinte  en  mes  ouvrages, 

Et  si  je  fais  parler  ses  fleurs  et  ses  ombrages. 

Juges,  qu'attendez- vous?  et  pourquoi  consulter? 

Quel  art  peut  mieux  que  moi  cet  écrin  mériter  ? 

Ce  n'est  point  sa  valeur  où' j'ai  voulu  prétendre 

I.  Tome  III,  p.  ii3  et  note  i3. 
9.  Ci-dessus,  p.  a5o  et  i6a. 
3.  A  laquelle. 


LB  SONGE  DE  VAUX.  iS5 

Je  n'ai  considéré  qae  le  portrait  d'Alcandre^. 
On  sait  que  les  trésors  me  touchent  rarement: 
Mes  veflles  n'ont  pour  but  que  l'honneur  seulement  ; 
Gardez  ce  diamant  dont  le  prix  est  extrême  ; 
Je  serai  riche  asses  pourvu  qu'Alcandre  m'aime.  » 

La  harangue  de  Calliopée  produisit  un  merveilleux 
langement  dans  les  esprits.  Les  autres  fées  Tavoient 
ien  prévu;  car,  auparavant  que  Ton  s^assemblàt,  elles 
^mandèrent  qu^il  fÙt  défendu  de  se  servir  des  traits  de 
rhétorique  :  que  cela  n^étoit  pas  sans  exemple  ;  qu*une 
ireille  défense  s^étoit  observée  longtemps  dans  Athè- 
»,  parce  que  les  orateurs  faisoient  prendre  de  telles 
solutions  que  bon  leur  sembloit;  et  qu^enfin  le  métier 
»  leur  rivale  étant  de  séduire,  il  n^étoit  pas  juste  qu^elle 
kt  cset  avantage  sur  elles.  Mais,  comme  il  étoit  question 
a  charmes,  ces  juges  leur  représentèrent  qu^ils  ne 
vyoient  pas  pourquoi  ceux  de  TÉloquence  dussent  être 
KcloSy  et  que  leur  propre  requête  leur  fiadsoit  tort, 
aroe  qu^il  sembloit  qu'elles  donnassent  déjà  gain  de 
mse  à  leur  concurrente.  Ainsi  chacune  employa  tous 
5S  artifices  dont  elle  se  put  aviser. 

Après  que  Tapplaudissement  qu'on  donna  àlaharan- 
;ue  de  Calliopée  fut  un  peu  cessé,  Apellanire,  comme 
a  seule  qui  pouvoit  avoir  quelque  chose  de  commun 
ivec  elle,  et  comme  celle  aussi  qui  jusque-là  croyoit 
Lvoir  la  meilleure  part  à  Técrin,  prit  la  parole,  et  avoua 
pe  les  charmes  de  sa  rivale  étoient  à  la  vérité  fort  puis- 
sants ;  mais  en  quoi  cela  pou  voit-il  regarder  la  maison 
de  Vaux?  au  lieu  que  tout  y  brilloit  des  enrichissements 
qu'elle  avoit  trouvés.  Combien  de  plafonds  qui  surpas- 

I .  Comme  la  Fontaine  Ta  dit  dans  ton  Avertissement,  l'ëcrin, 
plein  de  pierreries,  qui  devait  être  donn^  «  à  la  plus  savante  des 
fées  »,  contenait  a  un  diamant  d'une  beauté  extraordinaire  a,  et 
>tir  le  couvercle  le  portrait  du  Roi. 
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soient  non  sealement  tout  œ  qa*on  aToit  jamais  fidi  i 
ce  genre,  mais  anssi  Timagination  même  des  regardanlil 
Combien  d^omements  judicieux,  agréables,  et  bieninva- 
tés  I  ÉtoitF>il  possible  qu*en  la  présence  de  ces  mervcilki 
on  adjugeât  le  prix  à  quelque  autre  qu^elle?  Quand  de 
eut  fiuiiy  Calliopée  tomba  d*accord  de  ce  dernier  poiat, 
et  rendit  un  pareil  témoignage  à  la  vérité.  «  Mais  se 
peut-il  faire  que  vous  ignoriez,  ajouta-t-elle  en  s^adrei- 
sant  à  Âpellanire,  ce  que  mon  art  a  de  commun  aree 
Vaux?  La  dernière  main  n*y  sera  que  quand  mes  louan- 
ges Vj  auront  mise;  et  vous-même,  ne  devriez-vous pis 
consentir  que  j^eusse  Técrin,  comme  le  plus  digne  prix 
de  la  gloire  que  mes  ouvrages  vous  ont  donnée?  » 

Je  demandai  tout  bas  à  Gélaste  ce  que  cela  vookît 
dire.  Il  me  répondit  que  plusieurs  personnes  avoicM 
déjà  fait  la  description  de  quelques  endroits  de  ce  beaa 
séjour;  surtout  qu'il  m'en  vouloit  montrer  une  dusaka, 
laquelle  on  ne  pouvoit  assez  estimer^ 

Cette  contestation  des  deux  fées,  et  le  souvenir  de  ee 
que  les  autres  avoient  dit,  embarrassèrent  les  juges  de 
telle  sorte  qu'ils  se  parlèrent  près  d'un  quart  d'heme 
sans  rien  résoudre.  Cependant  le  reste  de  la  compagnie 
s'entretenoit  aussi  de  cette  action',  au  moins  il  me  le 
sembla;  car  les  uns  et  les  autres  parloient  trop  bas,  et 
nous  étions  trop  éloignés  pour  en  rien  entendre.  Enfin 
les  juges  ordonnèrent  pour  tout  résultat'  que,  puisque 
les  choses  étoient  tellement  égales,  ces  quatre  fées 
feroient  paroitre  sur  le  champ  quelque  échantillon  de 
leur  art,  afin  qu'on  sût  laquelle  de  toutes  étoit  la  plus 
savante  dans  la  magie.  Cela  fut  prononcé  par  Tun  des 

I.  Une  description  de  Fëlibien  sans  doute:  voyez  ci-dessous. 
p.  377,  note  9. 
a.  Page  aSi. 
3.  Tome  III,  p.  371  et  note  10. 
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ift  jngcs  :  chacun  témoigna  en  étfe  content.  Anm 
ite<ce  nne  nouvelle  occasion  de  plaisir.  Oronte  lui- 
Ine  sembla  l'approuver  par  un  léger  mouvement  de 
e.  U  se  fit  ensuite  on  fort  grand  silence,  les  esprits 
mt  demeurés  comme  suspendus,  dans  l'attente  d'an- 
s  merveilles. 


m 

C'est  assez  de  ces  deux  échantillons  pour  consulter  le 
blic  sur  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  mon  songe;  il 
it  maintenant  que  je  le  consulte  sur  ce  qu'il  y  a  de 
ant;  et,  selon  le  jugement  qu'il  fera  de  l'un  et  de 
itre,  je  me  réglerai,  si  je  continue  cet  ouvrage.  Lelec- 
ir  saura,  pour  l'intelligence  du  fragment  qui  suit, 
'on  saumon  et  un  esturgeon,  qui  apparemment  sai- 
llit un  bateau  de  sel*,  furent  pris  dans  la  rivière  de 
ine.  On  les  présenta  vifs  h  M.  F....*,  qui  les  fit 
ttre  en  un  fort  grand  carré  d'eau,  ob  je  les  trouvai 
ans  de  santé  et  de  vie  quand  je  commençai  ma  des- 
plûm.  )e  m'imagine  donc,  dans  mon  songe,  que  ce 
it  deux  ambassadeurs  envoyés  à  M.  F....  par  le 
m  Neptune,  pour  lui  ofirir  de  sa  part  tous  les  trésors 
remjnre  maritime,  des  morceaux  pétrefiés',  du  corail 
tontes  sortes,  des  conques,  afin  que  M.  F....  pftt 
re  embellir  certains  rochers  qui  sont  dans  un  avant- 
rps  d'an^tectnre,  vis-à-vis  de  la  cascade  de  Vaux. 


I.  Servant  auK  Iraniports  par  eau  de  la  gabelle. 

s.  roHfitfl,  CD  Mutes  letuei,  dam  lei  Œarrei  diversa  de  1719. 

3.  P^trifiji.  [Itidtm,)  —  Ci-dMtni,  p.  3j. 
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Je  feins  aussi  qa^un  de  ees  poissons  (c*est  reslurgean) 
me  parle  par  traohementS  et  me  conte  son  aTentnie  «l 
celle  de  son  camarade,  ayec  Torigine  et  le  motif  de  kv 
députation. 

ÀyBlfTURB  dW   saumon  BT   D*17N  BSTUIfilON. 


Me  promenant  vers  un  carré  d^ean  qui  est  an-desnii 
d^une  cascade,  j^aperçus  un  saumon  et  un  estorgeoe 
s^approchant  du  bord,  comme  s^ils  eussent  iroula  me 
parler.  Cela  me  surprit  tout  à  fait;  car  je  ne  croyoispu 
que  la  rivière  d'Ânqueuil'  entretint  commerce  ane 
rOcéan.  Je  demandai  donc  à  ces  animaux  pour  quel  sojet 
et  par  quel  motif  ils  avoient  quitté  leur  patrie.  L^estor- 
geon  me  répondit  par  un  truchement  : 

«c  Gela  vous  semble  nouveau 
Que  des  poissons,  qui  nagent  en  grande  eau, 
S'en  aillent  si  loin  se  faire 
Une  prison  volontaire. 
Et  renoncent  pour  elle  à  leur  pays  natal, 
Quand  la  prison  seroit  un  palais  de  cristal. 
En  effet,  il  n'est  personne 
Qui  d'abord  ne  s'en  étonne  ; 
Car  ce  n'est  pas  la  faim  qui  nous  a  fait  sortir 
Du  lieu  de  notre  naissance  ; 
Sans  nous  vanter,  et  sans  mentir, 
Nous  y  trouvions  en  abondance 
De  quoi  soûler  nos  appétits  : 
Si  les  gros  nous  mangeoient,  nous  mangions  les  petits, 
Ainsi  que  l'on  fait  en  France'; 


I.  Tome  VII,  p.  22g  et  note  a. 
%,  Petit  cours  d*eau  qui  arrose  Vaux. 

3.  Rapprochez  les  rers  a6-s9  de  la  fable  ti  du  Uttc  X  (tome  m, 
p.  38  et  note  19). 


1 
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«  Par  des  complots  odieux 
«  Ont  traversé^  nos  voyages  : 
«  Dites-Ienr  qu'ils  soient  plus  sagesy 
«  Et  respectent  disormab 
«  Oronte  et  tons  ses  palais.  > 
Tëthys  de  ce  récit  sembla  tonte  ravie  ; 

Et,  la  harangue  finie. 
Nous  lûmes  envoyés  par  le  maître  des  vents 
Pour  offrir  de  sa  part,  en  termes  obligeants, 
Au  possesseur  de  Vaux,  Oronte  son  intime. 
Ce  que  dans  ses  pays  on  voit  de  raretés. 
Ambre,  nacre,  corail,  marbre,  diversités, 
Enfin  tous  les  trésors  de  la  cour  maritime. 

Après  cent  périls  évités. 
Nageant  de  mer  en  fleuve,  et  de  fleuve  en  rivi&re, 
Non  loin  d'ici,  d'une  adroite  manière. 
Par  des  pécheurs  nous  fûmes  arrêtés, 
Et  par  bonheur  chez  Oronte  portés. 
Là  je  lui  ûa  ma  petite  harangue, 
Petite  certainement^ 
Car  c'étoît  en  notre  langue. 
Laconique  extrêmement. 
On  l'apprend  fort  aisément  : 
Venez  nous  voir  seulement 
Au  fond  du  moite  élément, 
Vous  saurez,  comme  nous,  parler  en  un  moment. 
Pour  achever  notre  histoire, 
Monsieur  Courtois',  si  j'ai  bonne  mémoire, 

I.  Contrarié. 

—  Ce  sont  des  feux  bientôt  passés 

Que  ceux  qui  ne  sont  point  dans  leur  cours  trayersés. 
(La  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  Ters  288-189.) 

a.  Domestique  de  confiance  de  Foucquet,  comme  nous  l'ap- 
prend ce  passage  d*un  mémoire  rédigé  par  le  surintendant  en 
prévision  de  son  emprisonnement  :  «  La  première  chose  dose 
qu*il  faudroît  tenter  seroit  que  ma  mère,  ma  femme,  ceux  de  mes 
iVères  qui  seroient  en  liberté,  le  marquis  de  Charrost  et  me* 
autres  parents  proches,  fissent  par  prières  et  sollicitations  toi^ 
ce  qu'ils  pourroient  :  premièrement  pour  me  faire  avoir  ma  nlct 
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Avec  mon  compagnon  m'a  logé  dans  ces  lieux  ; 
Quant  à  moi,  j'ai  bonne  envie 
De  n'en  bouger  de  ma  vie: 
On  y  voit  souvent  les  yeux 
De  l'adoraUe  Sylvie*.  >  • 


IV 

OMMB  STLVn  HONORA  DB  SA  PRisSNCB  LIS  DBBIflillÉS 
CHANSOIfS  D^mr  CYGIIB  QUI  SB  MOUROIT,  BT  DES  AVBRTURBS 
DU  CYGirB  *. 

Teosse  continué  mes  plaintes,  si  le  son  d*un  luth  ne 
es  eût  interrompues.  Comme  j*aime  extrêmement  Thar- 
Bonie,  je  quittai  le  lieu  où  j'ëtois  pour  aller  du  c6té 
ne  le  son  se  fiEÛsoit  entendre.  Lycidas  me  suivit;  et,  lui 
fwat  demandé  ce  que  ce  pouvoit  être,  il  me  dit  que 
ylvie,  ayant  appris  qu'un  cygne  de  Vaux  s*en  alloit 
lourir,  avoit  envoyé  quérir  Lambert*  en  diligence, 
Bn  de  fiedre  comparaison  de  son  chant  avec  celui  de  ce 


ree  moi;  et  ce  Talet,  s'ils  en  aroient  le  choix,  seroit  Vattel;  si 
n  ne  pouToit  Tobtenir,  on  tenteroit  pour  Long-Champs,  sinon 
>oiir  Courtois  ou  U  Vallée*.  »  (Copie  figurée  de  Tëcrit  trouTé 
lans  le  cabinet  appelé  secret  de  la  maison  de  M.  Foucquet  à 
•aint-Mandé  ;  Bibliothèque  nationale.  Imprimés,  recueil  Thoisy, 
)roit  public  et  civil,  tome  XCIII,  in-fol.,  fol.  3 14.) 

I.  Mme  Foucquet  :  voyez  le  fragment  qui  suit. 

1.  Comme  nous  Tayons  dit  dans  la  notice,  ce  fragment  et  les 
•uivants,  jusqu'au  neuvième  exclusivement,  n'ont  été  imprimés 
|u'en  1739,  dans  les  Œuvrçs  diverses^  tome  I,  p.  3ao-346. 

3.  Sur  ce  célèbre  musicien,  voyez  tome  III,  p.  ia8  et  note  so, 

*  Ea  marge  on  lit  :  u  Ce  la  Vallée  est  le  valet  d«  cliamLre  qui  sert 
M.  Foaquet  à  Vinceimet.  » 
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pauvre  cygne.  «  Ce  n'est  pas,  ajouta  Lycidas,  qœ 
les  cygnes  chantent  en  monrant  ^.  Bien  qoe  cette  tn> 
dition  soit  fort  ancienne  parmi  les  poètes,  on  en  psii 
douter  sans  impiété,  aussi  bien  que  de  plusieurs  autm 
articles  de  leur  croyance.  Afin  de  t'expliquer  ceci,  ta  m 
lu  sans  doute  que  Jupiter  emprunta  autrefois  le  ooip 
d'un  cygne  pour  approcher  plus  facilement  de  Lide*; 
et  parce  que,  lui  ayant  chanté  son  amour  sons 
figure,  elle  en  fîit  touchée,  et  que  Jupiter  reprit  h 
tinent  la  forme  de  dieu,  il  ordonna,  en  mémoire  di 
cette  aventure,  qu'autant  de  fois  que  Tàme  du  ejpê 
oii  il  avoit  logé  passeroit  d'un  animal  de  la  mtee 
espèce  en  quelque  autre  corps,  cet  animal  chantadl 
si  mélodieusement  que  chacun  en  seroit  charmé.  Qr,  jt 
m'imagine  que,  quelque  ancien  poète  en  ayant  entenda 
chanter  un,  cela  a  donné  lieu  à  l'opinion  qui  est  rcpoir 
due  dans  leurs  livres  pour  tous  les  autres.  » 

Tandis  que  Lycidas  m'entretenoit  de  la  sorte,  noas 
vîmes  arriver  Sylvie,  accompagnée  des  Grâces  et  d'oa 
très  grand  nombre  d'Amours  de  toutes  les  manières. 
Elle  s'assit  dans  un  fauteuil,  sur  les  bords  du  canal  ok 
étoit  le  cygne;  et  aussitôt  Lambert,  ayant  accordé  son 
téorbe',  chanta  un  air  de  sa  façon  qui  étoit  admirable- 
ment beau;  et  le  chanta  si  bien,  qu'il  mérita  d*ètre  loué 
de  Sylvie,  et  fut  ensuite  abandonné  aux  louanges  de 
tous  ceux  qui  étoient  présents.  L'un  l'appeloit  (hphée; 

I.  Sur  le  chant,  plus  ou  moins  mélodieux,  du  cygne,  comiM* 
rez  la  fable  xn  du  liTre  III  (tome  I,  p.  936  et  note  7). 

9.  Lëda. 

3.  Tëorbe,  thëorbe,  tuorbe  ou  tiorbe,  instrument  de  musique, 
inrentë  au  commencement  du  seizième  siècle  par  un  lulien  da 
nom  de  Bardella.  «  Le  tëorbe  est  plus  grand  que  le  luth,  et  a 
deux  tètes,  Tune  pour  les  cordes  qui  se  doigtent  sur  le  manche, 
l'autre  pour  les  grosses  cordes  qui  serrent  pour  Ict  buMi  d  fà 
se  pincent  à  vide.  »  (Fbtis,  Dictionnaire  de  musique^  p.  4*5*) 
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',  Amphû»'  :  il  y  en  «nt  même  qui  s'étonnirent 
qo'Onmte,  voulant  faire  bâtir  un  palais,  n^avoit 
t  marché  avec  lai,  disant  que  les  pierres  se  seroîent 
I  ranger  d'elles-mêmes  au  son  de  s»  voix,  saus 
■At  M  besoin  de  tant  de  bras  et  de  machines, 
on  enit  que  le  c^gne  n'oseroît  cfaaoter  après  lui. 
lU  toutcÂns,  et  chanu  vériublement  assez  bien  ; 
ontreqne  c'étoit  en  une  langue  qu'on  n'entendoit 

il  fat  jugé  de  beaucoup  inférieur  à  Lambert  ;  et 
,  ne  jugeant  pas  Ji  propos  de  le  voir  mourir,  se  fut 
mer  d'an  autre  côté. 

icmi  la  suivit,  honnis  Lyddas  et  moi.  Si  bien 
ni  demeurés  seuls,  je  le  remis  sur  le  discours  qu'il 
([uitté,  et  lui  demandai  s'il  étoit  possible  que  le 

eût  été  antre  chose  qu'il  n'étoit,  et  s'il  seroit 
t  autre  chose  dorénavant,  a  Pour  te  faire  entendre 
e  mystère,  me  répondit-il,  il  faut  que  je  le  prenne 
peu  plus  haut.  >  Et,  après  avoir  toussé  trois  on 
!  fois,  il  commença  de  cette  sorte  : 

■  Ce  que  tu  vois  d'animaux  et  d'humains 
Troque  sans  cesse,  et  devient  antre  chose; 
Tonte  ime  passe  en  différentes  mains  : 
Telle  est  la  loi  de  la  métempsycose. 
Que  le  Sort  tient  en  sei  livres  enclose  ; 
Car  ici-bas  il  aime  à  tout  changer, 
Selon  qn'il  veut  nos  esprits  héberger. 
L'ime,  d'habit  bien  ou  mal  assortie, 
D'an  roi  se  vêt  en  sortant  d'un  berger, 
Pois  d'un  berger,  étant  du  roi  sortie. 

Je  le  sais  d'A.pollon,  vrai  trésor  de  doctrine. 
Berger,  devin  *,  architecte,  et  chanteur, 
Et  docteur 
En  médecine  ; 

Tome  VU,  p.  167  et 
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TftniAt  portant  le  jour  en  différMits  qpuntÎMi, 
TantAt  faisant  dea  vert  en  l'honiieiir  de  Sjlne. 
Je  ne  m'étonne  pas,  ayant  trop  de  métien» 
S'il  a  peine  k  gagner  sa  vie*. 

«  Il  m'a  donc  dit  ce  matin. 
Venant  voir  notre  malade  : 
«  Ce  pauvre  cygne  achève  son  destin  ; 
«  Ne  Ini  donnez  plus  rien  qu'un  petit*  de  panade; 

«  Car  il  est  mort  autant  vant.  [Iitt 

«  Tentends  mort  selon  vous,  que  sert-il  qu'on  vov 
—  Ciomment,  Monsieur,  ai-je  dit  anssitAt, 
«  Ne  remuer  ni  pied  ni  patte 
«  N'est  pas,  selon  vous-même»  être  mort  comme  il  te 
—  Non,  »  m'a-t-il  répondu  :  puis,  faisant  une  ftam^ 
n  m'a  déduit  au  long  cette  métempsycose  ; 
Or  voici  comme  va  la  chose. 

«  Sans  user  de  fiction, 

Ce  cygne  étoit  Amphion 
Qui  bAtit  Thèbe  au  doux  son  de  sa  lyre. 

On  ne  m'a  pas  voulu  dire 
Ce  qu'il  étoit  avant  ce  jour  ; 
Cest  un  trop  grand  secret  :  il  te  doit  donc  aniSn 
Que  son  Ame  a  depuis  animé  tour  i  tour 

Des  corps  mâles  et  femelles, 

Des  plus  beaux  et  des  plus  belles; 

Des  animaux  fort  jolis, 

Mignons,  bien  faits,  et  polis; 

De  fort  aimables  personnes, 

t.  Dans  le  Poème  du  Quinquina^  chant  i,  Ters  35  et  suiTanU  : 

Un  des  dieux  fut  touche  du  malheur  det  humains  : 
C'est  celui  qui  pour  nous  sans  cesse  ourre  les  miios; 
C'est  Phébus  Apollon.  De  lui  rient  la  lumière, 
La  chaleur  qui  descend  au  sein  de  notre  mère, 
Les  simples,  leur  emploi,  la  musique,  les  vers,  etc 

1.  Un  peu  :  Toyex  nos  divers  Lexiques. 

—  ....  Ce  ne  fut  pas  pour  un  petit 

Qu'il  en  devint  tout  interdit. 

(ScABBoir,  le  y'irgiU  trupêsii^  lirre  i*] 


j^K  Bien  faites,  douces,  miçnoni 

^K  Point  de  nains,  point  d'avortoni; 

^H  P«u  de  iDtip.t,  Torce  moutons  ; 

^^K  Certain  oiseau  qui  caquette, 

^^^  Un  bëroa,  une  coquette; 

^^K  Un  amant  qui  de  tristesse 

^H  La  tËt«  en  quatre  se  fendit; 

^^K  Un  autre  qui  se  pendit 

^^f        A  la  pone  de  sa  maîtresse; 
^^V        Des  philosophes,  des  badins  '  ; 
^"  Deux  ou  trois  jeunes  blondîns  ; 

Cinq  ou  sis  beautés  insignes 
Ayant  de  beaux  cheveux  blonds, 
s  non  pas  si  longs 
Que  des  cygnes. 
Mais  aussi  blancs,  sans  mentir. 
Enfin  cette  Ame,  au  partir' 
Du  corps  d'une  beauté  qui  chantoit  comme  un  ange. 
En  entrant  dans  ce  cygne  eut  une  peur  étrange, 
Crovant  avoir  pour  maison 

Un  oison; 
Sans  se  souvenir  il  l'beure'  , 

D'une  semblable  demeure  , 

Où  jadis  le  roi  des  dieux, 
Poar  loger  avec  elle  ayant  quitté  les  cieuv. 
Se  iit  blanc  comme  un  cygne,  et  donna  dans  la  vue  * 
De  Lède  aui  yeux  si  charmants. 
Comment  s'en  fût  souvenue 
L'âme  nu  bont  de  deux  mille  ans? 
Et  comment  de  chaque  aventure 
Se  pourra-t-elle  souvenir. 
Ne  devant  pas  si  tAt  finir, 
A  ce  qu'Apollon  ussure? 
Elle  doit,  ce  dit-il,  entrer  auparavant 

.  Tomf  IV,  p.  jgj  et  Dote  j. 
I.  ToBel,  p.  aao;  et^ouia. 
L  A  rÎDKant  :  p.  107  et  note  i. 
i.  Tome  rV,  p.  3o6  et  noie  4. 
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Au  corps  '  du  premûr  enbnt 

Que  fera  certûaf  belle, 

Que  Philis*  pour  le  pr^aent 
Od  Appelle. 

Hais  quand  le  cygne  mourra, 
L'entant,  ponrra-t-on  dire,  encor  (ait  ne  sera  : 

E^  ce  Cl*  l'ime  au  plu*  rite, 

En  attendant  que  ce  gtte 

Se  rencontre  en  ion  chemin. 
Peut  loger  dans  des  corps  qui,  dis  le  lendemain. 

Dans  six  mois,  dans  une  année. 

Verront  leur  fin  temûnëe. 

Voilà  ce  qu'il  m'en  a  dit  : 

Qu'on  en  fasse  son  profit. 

—  Cela  me  suffit,  dis-je  k  Lyddas;  mais  le  dira 
que  voua  me  donnez  pour  caution  de  votre  métempi]'- 
cose  auroit-il  bien  pris  It  peine  de  visiter  un  cjgaf 
malade? — Comment!  repartit Lyoidfrs  moitié  en  colère. 
y  a-t-il  quelque  chose  dans  Vaux  dont  Apollon  ne  doiic 
avoir  soin?  Sais-tu  qu'il  a  fait  réaolutton  de  demud» 
à  Croate  le  mime  emploi  qu'il  eut  autrefois  cbn 
Admète*?  Car,  pour  t'en  parler  franchement, 

■  n  est  las  des  veina  travaux, 
U  se  rit  des  beaux  ouvrages. 
Et  veut  par  monts  et  par  vaux, 
Dana  nos  prés,  Ror  nos  rivages. 
Garder  les  moutons  de  Vaux  ; 
Car  on  y  gagne  gros  gagea  : 
Aucun  labeur  n'y  manque  de  guerdon*. 
Ce  ne  sont  point  les  mura  du  roi  Laornédon 
Qui  voulut  pour  n^ant,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
Bâtir  ces  murs  détruits  par  un  décret  fatal  : 

I.  Tome  VI,  p.  log.   —  1.  tbidtm,  p.  89  et  note  3. 

3.  Par'u  tt  Admtli  laaroi  formeiui  JpolU, 

(TuuLu,  lÎTre  II,  iUgia  m,  ms  tà^Ai. 

4.  H^oompente,  talaire  :  tome  V,  p.  S3o  «t  sots  S. 
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CTétoit  nn  roi  qui  payoit  mal*  j 
n  n'ert  pu  If  Kul  ta  l'histoire. 

ifin  Apollon  a  juré  de  ne  plus  faire  de  vers  que 
Oroate  et  Sylvie  le  souliaiteront.  H  gouvemcrn 
ronpeaaxj  il  sera  cootrAleur  de  leurs  bâtiments; 
oira  U  main  de  nos  peintres,  de  nos  statuaires, 
Bculpteurs;  il  t'inspirera  tot-m£me,  si  tu  écris 
laire  an  héros  ou  i  rhêroTne,  et  non  autrement.  • 
is  là-desBus,  et  je  priai  Lycidas  de  me  mener  en 
ux  où  je  passe  voir  encore  d'autres  merveilles. 


,  àV  SOKTII  DB  L'APOTHioSR  d'hBBCOLB*,  BST 
:  DANS  DRB  CBAlHaB  oÙ  LBB  IIUSBS  LOI  APPA- 
IBHT. 

conducteurs  se  lassant  de  me  répondre  sur  tout, 
ut  qu'ils  n'étoient  pas  sortis  d'une  question 

omëdon,  p^  de  Pritm,  «Tait  refuté  de  donner  b  Apollon 
itnne  qui,  aur  u  priire,  «Tuent  relevé  le*  mur»  de  Troie, 
e  d'argent  qu'il  leur  aTBÎt  promiie. 

I  ili  fait  alluiion  ci-deuua,  p.  166,  à  deux  lettre*  io-j* 
ien  pufaliéïi  uni  titre,  tant  nom  d'auteur  et  *ani  date, 
o,  et  où  ae  tmuTe  une  deicriptlon  di^tailMe  drt  lallri 
eau  de  Vaux.  Ce*  lettm  en  suppoient  une  antérieure 
amaî*  exûté.  —  Daul  cette  Apolkiatt  J'Hmule,  Hercule, 
icqnet  lui-nlme,  et  le  tableau  rappelait  la  dente  ;  Quo 
idaiK/  ■  Le  peintre  (le  Brun),  roulant  faire  voir  ion  vért- 
-ot  TÏctorieux  de  »e*p**tioni,  îllerepréienteiou*  li  figure 
e  montant  au  ciel.  Le*  deux  etteranx  qui  tirent  ton  cha- 
lifient  lei  deux  piîneipale*  pldoB*  da  l'bomme,  car  le 
lilic  la  halup  Ft  l'aleuin  l'amour.  •  (Deuxitiae  Icllit  <If 
.  p.  S.) 
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f|ii«  j«  Im  bÎMÙ 
M  lîen-U  malgré  ^foc  j'en  cnuc,  e<  ■•  fa^tf  pois 
dan*  aii«:  chambre  roûine,  dont  les  peianwM  fi  Is 
divers  ornemeau  me  panmot  encOTC  plas  riches  ^ 
MUS  qui  venoient  de  nons  airiter.  Il  j  avoît  ■■  alcAfe* 
il  r»ppûsile  des  fenêtre»  :  le  haut  de  la  ekambie  éMit 
il  l'italienne,  et  fonnoit  une  ei^>èoe  de  ToAte 
(tar  le  milieu,  ob  l'on  royoU  nn  taUean  qn 
toit  plusieurs  figures  s'élevant  au  àel.  Aoz 
<te  II  voûte  étoient  comme  <[iiatre  chœurs  de 
flompr>sé)  chacun  de  deux  Muses  si  bien  peintes  qae  je 
crus  voir  ces  dëessea  en  propre  personne.  J'y  rus  nai' 
miime  trompé,  moi  qui  ne  bouge  de  l'Hélicon.  Ce  lin 
oh  je  les  trouvoîs,  bien  différent  de  leur  séjour  onli- 
nairv,  lit  que  je  no  me  pus  empêcher  de  leur  dire  : 

■  Qnoif  je  TOI»  trouveici,  mesdiTmesmattressesl 
I>fl  vos  monu  écartés  vous  ceiuz  d'être  hfttesset  t 
t^ial  charme  ont  eu  |)our  vous  les  lambris  que  je  toù? 
Vous  nimiea,  disoit-on,  le  siteuce  des  bois'; 
^ui  vous  a  Tait  quitter  cette  humeur  solitaire? 
iVoi'l  vient  que  les  palais  commencent  k  vous  plaire? 
J'nvois  Itonu  vous  chercher  sur  les  bords  d'un  r 
Miiix  iiiii'llo  ffle  cause  un  luxe  si  nouveau? 
l'oiiriiuoî  voua  vGtn-vous  de  robes  éclatantes? 
Musi's,  i]iravPE-vous  fait  de  ces  jupes  volantes 
Avrc  quoi  dans  los  bois,  sans  jamais  vous  lasser, 
l*iiruit  lu  ciiur  de  Faune •  on  vous  vojoit  danser*? 
l'n  si  grand  t-haugouent  a  de  quoi  me  confondra.  ■ 
|*A*  une  des  iicurStrurs  ne  daigna  me  rép 
«  Ortwtf,  dit  Ariste.  0('cu|>e  leurs  espriu  : 
Tantitt  dans  Im  fctr^tï,  taiitAt  sous  1 

I.  l'i'-driM»,  )>.  «Si  rt  Di>t«  i.  —  s.  Tome 
,1.  Tonic  m. 

,.  En  jaft  ■!■ 
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UIm  ftmt  r^tonoAT  u  gloirs  et  Mm  mdrite. 
Voyei  oomiw  pour  lui  Helpomtae  médite  *  ; 
Thilie  es  ut  jalouse,  et  ses  paisibles  sons 
Talent  bien  quelquefois  les  tragiques  chansons, 
Toutas  deux  au  héros  ont  consacré  lears  veilles  : 
mes  n'ont  ni  beautés,  ni  grAces,  ni  merreilles, 
Qw  poor  le  diTertir  leur  art  ne  mette  au  jour  ; 
Bt  cfaaonne  a  pour  but  de  lui  plaire  k  son  tour. 
lUpomèM  pour  lui  peint  les  vertus  romaine*  ; 
L'antre  imite  toujours  les  actions  humaines  ; 
Ces  couronnes,  ce  masqne,  expriment  leurs  emplois^ 
Présentent  à  ses  yeux  ou  le  peuple  ou  les  rais. 
La  scène,  lui  montrant  les  héros  ses  semb}ables, 
Éroqne  leurs  eiprïti  enterrés  sous  les  fables, 
Des  climats  de  l'histoire  en  fait  souvent  venir. 
Et  se  va  chez  lea  moru  de  spectacles  fournir.  • 

{Il  y  a  ici  uiu  lacune  de  quatre  pagag  dan*  le  maïut^ 
vit  de  ratOear.) 

Pendant  eeU  je  oonsidéroù  toate  la  chambre  ;  et,  entre 
t»  deux  objets*,  celui  des  Muses  me  remptîssoit  l'âme 
'nne  doaeeur  que  je  ne  saurais  exprimer.  Elle  étoit 
îUe  que  celle  que  j'ai  quelques  fois  ressentie,  me  voyant 
B  milieu  de  ces  déesses,  sons  le  plus  bel  ombra^  de 
Hélicon,  favorisé  comme  à  l'envi  de  toute  la  troupe, 
'élois  nvi  de  les  voir  si  fort  en  honneur,  et  tellement 
autddrëes*  chez  Oronte  qu'on  lea  avoît  logées  dans 
'nne  des  plus  belles  chambres  de  son  palais.  Ce  n'est 
w  ^'il  7  cAt  rien  en  cela  qui  me  surprit,  et  qu'elles 

I.  CvHillc,  toBneVI,  p.  isi-tag. 

s.  Le  sssonJ  était  sans  doute  décrit  dant  le*  pagei  perdue*. 

"i.  F^nhieo  t'ilrui  avec  compUiiaoce  tur  lei  robes  magoifi- 
;<(**,  lur  1»  Hclici  manteaux  dei  Mute»  :  s  Clio,  ajoute-t-il,  en 
tfrfêtfiate  avee  dei  aile*,  laudi*  que  lea  autrei  n'eu  ont  pa>,  parce 
in'Aani  lea  gardienne*  de  eeite  maiion  elle»  y  doiTeotdemeu 
anjuun  pourdiuler  tmia  eene  It*  louangei  de  celui  qui  leu 
losnéunaai  bdlartaaiM.B  iPmalèrtr  (cuir,  p.  m.) 
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ne  m'eussent  entretena  dàs  «Dpannnt  de  l'eilime  qie 
ce  béros  avoit  ponr  elles  ;  mais  elles  ne  m*«Toîent  peia 
eocore  dit  qu'il  leur  en  eût  donné  cette  marqae  :  je  li- 
moignai  la  joie  que  j'en  avois  k  mes  condacteun.  Ariife, 
qui  croyoit  être  obligé  de  faire  les  boDuenra  de  là  mi- 
son,  me  dit  qu'elles  méritoient  bien  cet  appartcmcsl. 
<i  Nous  ne  savons  pas,  ajouti-t-il,  si  nous  n'aurons  poiM 
quelque  jour  besoin  d'elles.  Après  tout,  elles  sont  fiiia 
de  Jupiter  :  nous  ne  Toudrions,  pour  quoi  que  ce  Al, 
qu'elles  s'allassent  plaindre  de  nous  en  plein  eonaisioîit' 
des  dieux.  Votu  n'avez  jamais  vu  qu'on  se  soit  repeoO 
de  r«ccueil  avec  lequel  on  les  a  reçues.  N'ont-ellei  pu 
fait  de  leur  part*  tont  ce  qu'elles  ont  pu  pour  plaiic  i 
Oronte? 

■  Leur  troupe,  en  sa  faveur  pleine  d'nn  doux  eaaB, 
Quand  tout  dort  ici-bas,  travaille  encor  ponr  lui  : 
11  semble  que  le  peintre  ait  eu  cette  pensée. 
Vojtz  l'antre  plafond  où  ta  Naît  est  tracée  ; 
Cette  divinité,  digne  de  vos  autels, 
St  qui  même  en  donnant  fait  du  bien  aux  mortsil. 
Par  de  calmes  vapenrs  mollement  soutenue, 
La  tête  sur  son  bras,  et  son  bras  sur  la  nue. 
Laisse  tomber  des  fleuri,  et  ne  les  répand  pas  : 
Fleurs  que  les  seuls  Zéphyrs  font  voler  sur  leun  pu. 
Ces  pavots  qu'ici-bas  pour  leur  suc  on  renomme, 
Tout  fraîchement  cueillis  dans  les  jardins  du  Soniie, 
Sont  moitié  dans  les  airs,  et  moitié  dans  sa  main  : 
Moisson  plus  que  toute  autre  utile  au  genre  bunuia. 
Qu'elle  est  belle  à  mes  yeux  cette  Nuit  endormiel 
Sans  doute  de  l'Amour  son  itme  est  ennemie; 
Et  ce  frais  embonpoint*  sur  son  teint  sana  pard 

I.  Tomr  VI,  p.  93.  —  1.  De  leur 
3.  Fut  allégua  d'autr»  part  k  la< 

Que  plus  la  datne  était  eead 
Pin*  elle  iToit  d'enibonpoiaS; 
(Imitaliou  des  ^m 
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Harqna  un  fiinl  appliqua  par  Im  maini  du  Sommeil  *. 
&Tec  toua  ut  appUi  raimable  ^ahanteresM 
Laîaae  sotnrant  reiUer  les  penplei  dn  Permesae; 
Cent  doctas  oourrîaaoïu  lurmoBtent  tsn  eSort. 
^  Hâaïf  dU-je,  pour  moi  je  n'ai  rien  fait  eDcor'; 
Je  ne  suis  qu'^outant  parmi  tant  de  nerreilles  : 
He  iera-t-îl  permis  d'y  joindre  aussi  mes  veilles  ? 
Qaand  aurai-je  ma  part  d'un  ai  doux  entretien  ? 
Teilles,  Hnses,  veillez  :  le  sujet  le  vaut  bien.  ■ 
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le  donncMS  d'un  profond  sommeil,  et,  en  donnant, 
il  me  sembla  que  je  me  promeaoîs  à  Maînsy*,  qui  n'est 
pu  loin  de  Vaux;  et  que,  dans  un  pré  tout  bordé  de 
«oies,  j'apercevois  Cythérée,  l'Amonr  et  les  Grâces, 
■reo  les  pins  belles  nympbes  des  environs,  dansant  an 
dairde  la  Inné*.  L'assemblée  me  parut  fort  belle,  et  le 
bel  fort  bien  éclairé  :  nn  million  d'étoiles  servoient  de 
lustres.  Ponr  les  violons,  je  n'y  en  entendis  pas  nn  : 
«*étoit  anx  chansons  que  l'on  dansoit*.  J'arrivai  sur  le 
point  (tue  l'Amour  commença  œs  paroles  : 
■  L'antre  jour  deux  belles 

t.  Opatm,  vert  SM-Sgo. 

m.  BicafMUié(lHttoia*,MiifuTeniOBder£>iuifwdeTJrvaee. 

S.  mage  uot  proehe  de  Vaux  :  qaelquei  bouqucti  d'arfarei 

•MMiat  «■eoti,  dwmîer  vMlige  du  parc  de  Hainij  ou  Maioey. 

tjon  CftUna  ehoroi  datil  /'aniu,  immiarnie  luna  : 
'  Aadf  uf  .Xjmphil  Gratim  dtctnlti 
Jlltmo  ttrram  fUatluMl  /Uid». 

(Hoatea,  litrel,  oïlc  >v,  *«»  S-?.) 
S.  Cl-datèu*,  p.  Kkl  Annia  i 
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Car  !'■■£  m'eat  bimUlC  pm. 

■  Asùntc  et  Sjlvie, 

Ce  toBt  kon  baaax  Don*  : 

LetSel  porte  envie 

A  wiîll*  *""«■  dons, 
A,  mille  rares  triaon 
Qu'ont  leur  etfwït  et  leur  corps. 

■  Tout  mortel  de  l'one 
Craint  les  bloi^  chereax. 
De  sa  tresse  brime 
L'sum  £sit  des  mends* 

Par  qni  les  dieux  atUcbés 
Se  trouTCM  fort  empêchés*. 

>  Sylvie  a  la  gloire 
De  m'ffrcnr  dompté. 
Et  cène  victoire 
A  fort  pen  eoAté  : 


Qu'à  se  montrer  un  moment. 

■  Autour  de  ses  charmes 

Me  voyant  voler, 

V^nos  toute  en  larmes 

Eut  beau  m' appeler  ; 
Celui  qui  brûle  les  dieux 
Se  brûle  à  de  si  beaux  yenx. 

■  Leur  éclat  extrême 
A  su  m' enflammer. 

.  Comparei,  dani  la  lettre  à  Mme  la  dueheue 
il  de  juin  1671,  r  I  aimable  et  -nve  princesae, 

A  pied  blanc  et  mignon,  à  brune  et  longue  ti 
I.  Page  i6t  :  ■  Qui  le  trouva  empêcb^r?  a   -: 
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Le  Sort  T«it  iina  j'«iiBe, 

Hoi  qui  fais  aimar; 
On  m'entend  plaindre  1  mon  taar, 
Bt  rAmour  a  de  ramonr*.  » 

Ainaî  dani  la  danie 

Cnpidoa  pleuroit, 

Et  tout  on  cadence 

Parfoia  aonpiroit, 
Priant  tout  baa  lea  Z^pbyn 
D'aller  porter  (es  tonpira*. 
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ravnu  qu'il  y  bkçut  du  sommbil. 

très  que  les  Qriieei  se  furent  retirées,  je  me  trcavai 
at  de  continuer  mes  promenades,  et  d'achever  de 
les  raretés  de  ce  beau  séjour  :  il  me  fut  pourtant 
«sible  de  quitter  si  tAt  nu  endroit  oii  il  m'étoît 
é  des  choses  si  étonnantes.  J'y  passai  donc  tout  le 
de  la  nuit,  repensant  tantôt  à  la  chanson  de 
onr,  tantôt  aux  beautés  de  Vénus  et  à  celles  des 
phes,  et  rappelant  en  ma  mémoire  leurs  paroles, 
I  actions,  tontes  les  circonstances  de  l'aventure, 
1  je  dis  adieu  à  ces  prés,  et  sortis  du  parc  de  Mainsy, 
point  par  le  chemin  qui  m'y  avoit  amené  :  j'en  pris 
me,  qne  je  cms  me  deroir  conduire  en  des  lieux 
B  tnnverns  des  beantda  opnrellai.  Cependant  la 
avoil  replojé  paitia  ii»aw.wilMt'«>  ■'<»  alloît  les 
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étendre  chez  d^autres  peuples.  Quelques  rayons  a^ap» 
cevoient  déjà  vers  Torient. 

Les  premiers  traits  du  jour  sortant  du  sein  de  l'onda 
Commençoient  d'ëmailler  les  bords  de  notre  moade; 
Sur  le  sommet  des  monts  l'ombre  s'édaircissoit; 
Aux  portes  du  matin  la  clarté  paroissoit  ; 
De  sa  robe  d'hymen  l'Aurore  étoit  vêtue  : 
Jamais  telle  à  Cëphale  elle  n'est  apparue*. 
Je  vojrois  sur  son  char  éclater  les  rubis. 
Sur  son  teint  le  cinabre,  et  l'or  sur  ses  habits  : 
D'un  vase  de  vermeil  elle  épanchoit  des  roses. 

Qui  n*eût  jugé  qu'elle  s'étoit  fardée  tout  exprès 
le  dessein  de  me  débaucher  du  service  que  j*ai 
au  dieu  du  sommeil?  Les  hôtes  des  bois,  qui 
chanté  toute  la  nuit  pour  me  plaire,  n'étant  pas 
éveillés,  je  crus  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  saluer  « 
leur  place  ce  beau  séjour  ;  ce  que  je  fis  par  cette  chaïasi: 

Fontaines,  jaillissez  ; 

Herbe  tendre,  croissez 

Le  long  de  ces  rivages  ; 

Venez,  petits  oiseaux. 

Accorder  vos  ramages 

Au  doux  bruit  de  leurs  eaux*. 

Vous  vous  levez  trop  tard  ; 
L'Aurore  est  sur  son  char. 
Et  s'en  vient  voir  ma  belle  : 
Oiseaux,  chantez  pour  moi  ; 
Le  dieu  d'amour  m'appelle. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Tandis  que  je  faisois  résonner  ainsi  les  échos,  le  «H 
leil  s'approchoit  très  sensiblement  de  notre  hémisphèitt 

I.  Les  Filtes  de  Minée ^  yen  i8i  et  suirants. 
s.  Même  couplet  dans  Calatée  (acte  I,  icène  i),  lanf  lepiV* 
Ters  qui  est  remplace^  par  celui-ci  : 

Brillantes  fleurs,  naissez. 
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ne  déoouvroit,  les  uaei  après  l«s  antres,  tontes  les 
mtés  dn  canton  où  mes  pas  s'étoient  adressés. 
Jans  la  pins  large  de  ces  allées,  j'aperçois  de  loin 
I  nymphe,  ce  me  sembloit,  couchée  sous  un  arbre, 
ta  posture  d'une  personne  qui  dort.  J'étois  tellement 
ontnmé  i  la  vue  des  dirinités,  que,  sans  m'efinyer 
aocune  sorte  de  la  rencontre  de  celle-ci,  je  résolus 
m'approcher  d'elle  :  mais,  à  la  première  démarche, 
battement  de  cceur  me  présagea  quelque  chose 
itraordinaire.  Je  ne  sais  quelle  émotion,  dont  je  ne 
iTois  deviner  la  cause,  me  courut  par  tontes  les 
les.  Et  c{uand  je  fus  assez  près  de  ce  rare  ot^et  pour 
•oonnoltre,  je  trouvai  que  c'étoit  Amiate,  sur  cpii  le 
uneil  avoit  répandu  le  plus  doux  charme  de  ses  pa- 
I*.  Certes,  mon  étonoement  ne  fut  pas  petit,  mais 
joie  fut  encore  plus  grande.  Cette  belle  nymphe 
it  couchée*  sur  des  plantes  de  violettes;  sa  tète  à 
û  penchée  sur  un  de  aea  bras,  et  l'antre  étendu  le 
g  de  sa  jupe.  Ses  manches,  qui  s'étoient  un  peu  re- 
usécs  par  la  situation  que  le  sommeil  lui  avoit  fait 
ndre,  me  déconvroient  a  moitié  ces  bras  si  polis.  Je 
sus  k  laquelle  de  leurs  beautés  donner  l'avantage*, 
enr  forme  on  à  leur  blancheur,  bien  que  cette  der- 
Te  fit  honte  à  l'albfttre*.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  trésor 

I.  CMCMIU,  p.  60. 

1.  lUpprochci,  pour  tonte  cette  deicription,  U  comédie  de 

rata*,  Tcn  SB6  et  iuItuiu. 

3-    Tout  prêt  i  faire  cboii  de  U  bouche  on  du  aàa,  «ta. 

|£a  Flmttt  Jaroi  4«  Gtu'h,  ren  6ifl  et  DOt*  S.) 
i-  Tome  VU,  p.  i6>  et  note  1,  et  ô-deMiu,  p.  lOi. 

.,..Drd>i»'r]le(/u^oucM'le«dei<uledoubter<u>|M 
Qui  hlaocbM  Ceroient  hoote  ■  l'albastre,  à  l'iuotre. 
(JoDBLLB,  Tome  n,  p.  aS.) 
Soui  UD  cou  blinc  qui  fait  hoate  k  r«lbitre..i 
(VoLTriisa,  tome  XI,  p,  » 
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y4éetmffii-  «i  œM 
Zéphjtt>«fdmii 
dbi  KiMaipfe*  qvi  le  oommty  «t  «^i|MiA| 
Sms  pmni  kt  ondflt  éê  «et  ohèfmizv^lH^i 
aofliflM«r*ib««iMiitiF<Nihi  ni'MÉiifM%  IfrhirM 
Je  iMMe  à  pewMr  «  met  yeux  nraoT'pfÉfl 
moieiioe  i  e  étoit  niêiiie  vue  finrev^iHiiieH 
voir  geÉler  oet  plttsiis  sani  ouoiqiiMr  wà^ 
B  eBti'epfenanu  de  oécnve  ni  ut  DnMheoM 
merveUlet  de  ée  bean  tem,  m  TadiBiielii 
de  la  gorget  qaHl  ëtoit  aisé  de  renuurqplM 
iJBomf^y  et  qii*iiiie  respiration  doMe  deMV 
fais  de  Venfler.  Biioora  moins  farai«jtf  le  ési 
Tisage;  ear  qoe  ponrrois-je  dire  qei  wt/Ijim 
dâieatesse  des  tndu,  de  la  fipalohettr  d«  teli 
4elat?  En  Tain  j*emploier<ns  tout  ee  qffStj 
de  «oses  ;  en  Tain  je  cherohercHs  des  eomperal 
dans  les  astres*  :  tont  cela  est  faible,  et  M 
senter  qn^imparfaitement  les  charmes  de:e 
dirineMe  les  considérai  longtemps  ereedil 
qm  ne  pcoTcnt  s  imaginer  c[ne  par  cens  qni  i 
core  estFce  pen  de  dire  transports;  car,  si  ee 
table  endiantement,  c*étoit  au  moins  qndqa 
en  aToit  l'apparence  :  il  sembloit  qne  mon  ta 
me  tonte  entière  dans  mes  yeux.  Je  ne  sonj 


I.  ZinompU  ou  linon^  toile  fort  claire,  faice  de  lin 
s.  Ci-dettut,  p.  44* 

3.  ikUUm.  —  Comparez  Scarroo,  ëpitre  burietqi 
Saint-Maigrin,  Tcrt  33*38  : 

..•.  Ériger  en  divinité 
Quelque  merreiileuse  beauté, 
Lui  donner  des  lis  et  des  roses. 
Et  cent  mille  autres  belles  choses 
Que  les  poètes  libéraux 
Donnent  aux  dames  par  quinuox. 


,.t    » i    liiwrtV.j,    iu«ifi 


I 
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«  Ces  lèvres  où  les  cieoz  ont  mil  Unt  de  aMrmBei 

Auroient  pu  m'excuier  ; 
Et  toat  autre  que  moi,  les  voyant  si  vermeilles. 

Eût  voulu  les  baiser. 

«  Pour  voir  de  ce  bel  œil  briller  toutes  les 

On  Tauroit  éveillé  ; 
Je  n'ai  point  cru  l'Amour,  le  Sommeil,  et  vos 

Qui  me  l'ont  conseillé. 

«  Pourquoi  donc  voules-vous  m'Ater  votre  présence? 

Attendez  un  moment; 
Car  enfin  je  prétends  mériter  récompense. 

Et  non  pas  châtiment. 

«  Que  je  sache  du  moins  quelle  heureuse  aventure 

Vous  amène  en  ces  lieux  : 
L'art  y  brille  partout  ;  cependant  la  nature 

Est  plus  belle  en  vos  yeux. 

«  Flore,  au  prix  des  appas  de  vos  lèvres  écloses, 

N'a  rien  que  de  commun  : 
Telle  n'est  la  beauté  ni  la  fraîcheur  des  roses. 

Ni  même  leur  parfum. 

«  Le  soleil  peint  les  fleurs,  en  la  saison  nonvdle, 

De  traits  moins  éclatants, 
Et  votre  bouche,  Amînte,  efface  la  plus  belle 

Des  filles  du  Printemps. 

«  Mais  n'avez-vous  point  vu  dans  Vaux  une  merveille. 
Qui  fait,  ainsi  que  vous,  admirer  son  pouvoir  ? 
Si  vous  ne  l'avez  vue,  Acante  vous  conseille 
De  ne  point  partir  sans  la  voir. 

—  Vous  voulez,  dit  Aminte,  parier  de  Sylvie.  — C'est 
elle-même  que  j'entends,  »  répondis-je.  Aminte  rassé- 
réna aussitôt  son  visage.  «  Rendez  grâces,  me  dit-elie, 
au  souvenir  de  cette  incomparable  personne,  et  relevei- 
vous;  car,  non  seulement  je  vous  pardonne  en  sa  confl- 
dération,   mais  je  veux  bien  aussi  vous  apprendre  k 
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ijei  de  mon  voj&gc.  Ou  tous  «ara  <Ut  lul'MiUibUutmil 
»  qu'OroDte  a  fait  publier  touchant  ud  4enu  i|ui  ■« 
)it  donner  aujourd'hui  eu  sa  présence  ;  n'en  k  In  iilua 
"ande  fée  de  Tuaivers  qu'on  l'adjuge.  J'ai  cru  t|ti«  lit 
larme  dont  je  me  sers  étoît  assez  puissant  pour  luttriler 
le  telle  gloire  ;  et,  duns  cet  espoir,  je  suit  ■oouiiruw 
»  cUmals  où  il  est  parlicnlièremenl  reconnu.  D'abiird 
n'ai  pas  voulu  me  déclarer,  ni  nie  tneitre  sur  lus 
mgs,  comme  ont  fait  les  autres  :  mon  dniielu  a  ità 
'attendre  que  la  cérémonie  fût  commcuoi^a,  l'I  de  sur* 
rendre  les  juges  et  toute  l'assisunce  par  m»  hnuU, 
lai»,  après  atoir  examiné  les  paroles  d'une  pnipMu* 
ai  doit  être  la  règle  du  différend,  j'ai  juKé  f|u'ell«*  r^ 
«rdoient  seolemeot  les  merreilln  que  l'an  produU  ; 
t  TOUS  savez  que  je  ne  meU  potat  d'art  an  UMIK*.  Il  f 
n  a  bien  nu  pour  se  £ârc  aimer;  iJ  jr  cm  a  Ml  MMfi 
war  parolUe  belle;  nû  en  sorte*  d'aeu  tm  MM  pn- 
ûpié»  qne  par  des  beaoUa  a>éd*M*«»  :  JMMÉ»  J«  «MMMt 
i'cB  eut  bcMÎB.  Si  fcÉM  ^fm  4»  mt  ftéaamim  immU' 

MÎM  OMH*  ««•  falaVï  «,  OMMM  4#«  IW I 

lit  ri  I  i»fai,  j»  Tafimfim  €wm  mémU^fêUiâ  m> 

Ha.  r— Ja^a  ^AmJ ,éiébmmtê' 

I     I'    n         iifcilf— hKMl 

m,  B  ^ mmOt » mti  et  10 A ftm.  ^f^r 

-■    If  ilirtiiii  Jtmfmm 


9m  mm  I 
tmfmm 


,mi,^mmt 


r\ 


%go  LE  SONGE  DE  VAUX. 

Vaux  quelque  épreuve  de  ses  appas,  puisque  Toccafl 
eu  ëtoit  si  belle,  et  qu*il  y  avoit  tant  de  gloire  à  aeqi 
rir.  tt  Ce  n^est  pas,  ajoutai-je,  que  rien  m^empèehe 
vous  suivre  dès  à  présent,  ni  le  désir  de  voir  toutes 
merveilles  de  ce  séjour,  ni  celui  d'assister  à  anjugoi 
si  célèbre.  Que  si  je  veux  vous  accompagner,  c*eit  bm 
pour  ma  satisfaction  que  parce  que  vous  êtes  eu  < 
lieux  éloignés  de  votre  demeure.  —  Je  ne  suis  pas  ' 
nue  seule,  repartit-elle  ;  ma  compagnie  doit  toe  éi 
ces  jardins,  et  assez  près  du  lieu  où  nous  somai 
ainsi  je  me  passerai  de  vous  aisément.  Néanatî 
comme  je  ne  serai  pas  f&chée  de  savoir  à  laquelle  i 
quatre  fées  le  prix  sera  adjugé,  soyez  présent  à  es 
actions  et  me  la  venez  tantôt  raconter  :  je  vous  atii 
drai  dans  Mainsy*.  d 

Je  trouvai  une  bonté  si  extraordinaire  dans  le  p 
cédé'  d'Âminte,  que  je  crus  pouvoir  cette  fois  TcMi 
tenir  sérieusement  de  ma  passion.  Je  lui  demandai  di 
si  elle  seroit  toujours  insensible.  «  Hé  quoil  me  r^ 
dit-elle,  osez-vous  renouveler  un  propos  que  je  vous 
défendu  sur  toutes  choses  de  me  tenir?  Je  n*avaîs| 
voulu  jusque-là  vous  dire  franchement  ma  pensée;  ■■ 
puisque  vous  m'en  donnez  sujet,  sachez  que  rAns 
est  un  hôte  trop  dangereux  pour  me  résoudre  à  le  rec 
voir. 

«  Acante,  voulez- vous  que  je  verse  des  larmes  ^^ 

Et  soupire  à  mon  tour, 
Et,  lasse  d'être  belle,  abandonne  mes  charmes 

Aux  tourments  de  l'Amour  ? 
Il  détruit  l'enbonpoint'^,  et  rend  la  couleur  bléise; 


I.  Ci-desftus,  p.  166.  —  1.  Page  %Bi  et  note  3. 

3.  Page  143  et  note  i. 

4*  Rapprochez  de  ce  couplet  les  vert  io3*lsS 

5.  Page  180  et  note  3. 

■  ■■. ^    **  <^ 
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n  donne  du  souci. 
J'aime  trop  mes  appas,  je  m'aime  trop  moi-même 
Pour  TOUS  aimer  aussi. 

^  Hëlasl  repris-je,  que  ne  vous  étes-vous  contentée 
de  le  penser,  sans  me  le  dire  si  ouvertement?  Au  moins 
■M  deviiez-TOUS  laisser  la  liberté  de  me  plaindre  ;  car 
■afin»  puisque  vous  êtes  tellement  confirmée  dans  la 
léaolotion  de  ne  point  aimer,  qu'appréhendez-vous  de 
MMs  mes  propos?  —  Ty  suis  véritablement  confirmée, 
lépondit  Aminte;  mais  je  ne  ferai  que  bien  de  me  dé- 
de  moi-même.  Je  vous  ai  dit  que  1* Amour  étoit  un 
ox  hôte;  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  ce  ne 
mt  on  hôte  agréable,  malgré  toutes  les  peines  qu*il  peut 
Mnsrr  J*ai  encore  une  meilleure  raison  pour  ne  le  pas 
loger  en  mon  cœur^,  que  toutes  celles  que  je  vous  ai 
dites.  —  Quelle  seroit-elle,  cette  raison?  dis-je  en  sou- 
pirant; y  en  peut^-il  avoir  d'assez  bonnes?  —  C*est, 
leprit  Aminte,  qu*il  n'est  pas  toujours  bienséant  à  notre 
•exe  d'avoir  de  l'amour.  Voilà  le  plus  grand  obstacle 
^e  vous  ayez,  et  peut-être  que  j'aie  aussi.  —  Ah  1  lui 
ili»-je,  ne  faites  point  passer  une  erreur  pour  une  rai- 
son. —  C'est  une   erreur,  je  vous  l'avoue,  repartit 
Aminte  ;  mais  elle  a  pris  racine  dans  les  esprits,  et  je 
n'entreprendrai  pas  la  première  de  la  réformer.  C'est 
pourquoi  contentez-vous,   si  vous  le  pouvez,  de  mon 
tmitié,  et  de  mon  estime  par  conséquent  ;  car  jamais 
l'une  ne  va  sans  l'autre.  Je  vous  ai  dit  cent  fois  les 
moyens  de  les  acquérir,  et  ne  vous  ai  point  dit,  si  j'en 
%i  mémoire,  qu'il  fût  besoin  pour  cela  de  me  regarder 
^  attentivement  quand  je  dormirai.  Mais  je  demeure 

I.  TomcV,  p.  186,  et  p.  189: 

Comme  on  n'eût  cru  qu* Amour  te  fût  logé 
En  cœur  si  fier.... 
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avec  TOUS  plos  longtemps  que  je  n^avois  résolu;  il  fini 
que  j*aille  chercher  les  personnes  que  j*ai  quittées  :  m 
me  suivez  point,  et  que  je  ne  tous  Toie  d*aujourd*hB 
qu*après  la  cérémonie.  » 

A  ces  mots,  elle  s*en  alla;  et  je  la  suivis  senlemsit 
des  yeux,  ne  croyant  pas  que  cela  fttt  compris  eneoR 
dans  la  défense.  J^étois  même  fort  satisfait  des  derniira 
choses  qu*elle  avoit  dites:  soit  qu*elles  vinssent  de  sou 
mouvement,  soit  que  quelque  dieu  les  lui  eût  Sut  doe. 
En  m^entretenant  de  cette  pensée,  je  descendis  vm  11 
tète  du  canal,  où  je  trouvai  Ariste  et  Gélaste  qui  ae 
cherchoient.  Ils  s^étonnèrent  de  ce  que  j*avois  veoh 
passer  la  nuit  au  serein  :  je  leur  dis  que  de  ma  vie  je 
n*en  avois  eu  une  meilleure.  Là-dessus,  je  commenc« 
de  leur  raconter  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  que  je  lei 
avois  quittés;  et,  bien  que  j*abrégeasse  mon  récit,  il 
nous  fournit  d'entretien*  jusqu^au  château. 


VIII 


NBPTUNB    A   SES   TRITONS. 


«  Vous  savez  tous  ralliance  qui  est  entre  Oronte  et 
votre  monarque  :  aussi  ne  suis-je  point  fâché  que  d^au- 
très  divinités  contribuent  au  plaisir  d*un  héros  si  cbêri 
du  Ciel.  Je  considère  sans  jalousie  toutes  les  statues  que 

X.  Senrit  d'entretien  :  tome  IV,  p.  i34  et  note  i. 


>ur  un  héros  très  recoDnoissant  et  trd»  liWrnl.  J0  no 
i  envie  pas  sa  fortune^  ei  c'est  la  seule  émulation  i[ui 
t  cause  que  je  vous  assemble.  11  ni;  fiiut  pn*  quo  v 
affriez  que  le  palais  où  qoun  sommes*  doiiiia  inolni 
!  plaÏAÎr  aux  yeux  que  cet  autre  qui  It-  rrjfnrde.  Ou 
•ot  dire,  à  la  vérité,  que  les  avenues  rie  oolul-ci  knni 
belles,  qu'il  seroit  bien  maluint^  d'y  rien  ujoutar;  nn 
!Ut  dire  aussi  que  sa  faee  a  je  ne  suis  quoi  de  |frand  et 
;  noble  :  mais  les  niclies  qu'un  y  a  faiicn  tiVtanl  «n- 
iK  remplies  que  par  des  rocher*  tout  icca,  je  eruia  qui' 
il  ensortoit  de  l'eau,  cela  semît  un  faraud  oninmant. 
ne  quelqu'un  de  vous  y  travaille;  et,  «'il  ri^uitil,  ji> 
s  donnerai  pour  récompense  ta  plu*  bulle  d««  fV^- 
ides. 

—  Grand  roi,  dît  tut  Tritim,  qui  par  droit  d'bifitaipi 
Avez  de  l'océan  !«■  pUtu»  en  parta|a( 
Et  qui  voulez  dan*  Vaux  oa  cfl^ïra  km4«r, 
CeM  à  ncKLi  d'obéir,  Ji  nna  d«  -T*^tf*j 
Ueo  ne  aenble  iaïKMHMe  «lors  ^u'oa  mit  v«Ml  ybir*  f 
Poar  moi  je  raw  dirai  c«  que  l'art  bm  Mifipkre. 
A  gwder  «M  tréaon  Atst  auiti»u*t  d«alû4a, 
UfmVmm  ■     -    - 
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D'un  seul  coup  de  trident  cent  cachots  sont  ouverts: 
On  Yoit  sortir  en  foule  un  amas  de  reptiles. 
Dragons,  monstres  marins,  lézards,  et  crocodiles, 
Hydres  à  sept  gosiers,  escadrons  de  serpents, 
La  gent  aux  ailes  d'or,  et  les  peuples  rampants, 
Limas'  aux  dos  armés,  écrevisses  cornues, 
Des  formes  d'animaux  aux  mortels  inconnues. 
A  peine  ils  sont  sortis  de  leurs  antres  obscurs 
Qu'ils  font  bruire  le  mont,  se  lancent  à  ses  murs, 
Et  remettroient  partout  le  chaos  en  peu  d'heures. 
Sans  la  fatale  main  qui  règle  leurs  demeures  ; 
Sous  un  roc,  par  son  ordre,  un  limas  s'établit. 
Et  de  son  vaste  corps  tout  un  antre  remplit. 

Quand  le  sage  Triton  les  vit  tous  en  leur  place, 
Avec  jus  de  corail,  quintessence  de  glace. 
Et  gorgone  dissoute  en  cristal  du  Mainsi  *, 
Il  arrosa  ce  peuple  aussitôt  endurci. 
Chacun  d'eux  toutefois  conserve  sa  figure  ; 
Chacun,  sans  s'émouvoir,  siffle,  gronde,  murmure, 
Fait  que  de  son  fracas  tout  le  mont  retentit. 
Et  pense  avoir  encor  le  gosier  trop  petit. 
On  diroit  que  parfois  l'escadron  se  mutine. 
Enivré  du  nectar  d'une  source  divine  ; 
Il  pousse  l'onde  au  ciel,  il  la  darde  aux  passants, 
Semble  garder  ces  lieux  en  charmes  si  puissants, 
Et  défendre  l'accès  des  beautés  qu*il  nous  montre  : 
L'eau  se  croise,  se  joint,  s'écarte,  se  rencontre, 
Se  rompt,  se  précipite  au  travers  des  rochers, 
Et  fait  comme  alambics  distiller  leurs  planchers'. 

I.  Limas  ou  limaces. 

3.  On  sait  que  les  trois  Gorgones,  Mëduse,  Euryale  et  Sthé- 
njo,  avaient  la  faculté  de  transformer  en  pierres  ceux  qui  les  ir- 
gardaient.  En  termes  d^alchimie,  le  mot  gorgone  signifie  U  fic- 
tion qui  s'obtient  par  Tëlixir  parfait. 

3.  Ces  trois  derniers  vers  sont  presque  textuellement  an 
livre  X  de  Psyché  (ci-dessus,  p.  40* 
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IX 

LBS   AMOVRS  DB  MARS  BT  DB  vtflfUS  *. 

Gélaste  montre  à  Acante  une  tapisserie  où  sont  re* 
présentées  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus,  et  lui 
parle  ainsi  : 

«  Vous  devez  avoir  lu  qu'autrefois  le  dieu  Blars, 
Blessé  par  Cupidon  d'une  flèche  dorée, 
Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts, 

Mit  le  camp  devant  Çythérée. 
Le  siège  ne  fut  pas  de  fort  longue  durée  : 

A  peine  Mars  se  présenta, 

Que  la  belle  parlementa*. 

«  Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  TaflUre, 

Par  tous  moyens  tâcha  de  plaire  ; 
De  son  ajustement  prit  d'abord  un  grand  soin. 

I.  Gi-detsiu,  p.  «37.  —  Rapprochez  de  eet  épisode  mjtbolo* 
giqne  VOdfstéê  d'Homère,  chant  Tin,  Teri  i66-366  ;  Vjrt  d aimer 
d*Ovide,  liTre  n,  vers  Sdi'Sga,  et  les  MéUÊmùrpha$€ê^  livre  rv, 
>ers  171-189;  AthëBée,  1,  la,  et  xn«  i  ;  le  âamûm  Je  U  Mm€^  ren 
i4Sia-i4544,  14945-14870,  et  18S41-18910;  FAriosce,  Molmd 
/âoîatf,  ehaat  xv,  ttnphm  S6  ;  dn  Bella j, /*0/ir#,  n  (tome  I,  p.  S5), 
«t  Ode  mu  smgmmr  des  Essmn  (tome  II,  p.  45-48)  ;  le  Discourt  eu 
imeis^  Paru,  1598,  îa-ia  (Reeocfl  de  poëuet  fraaçoiset,  tome  VIII, 
p.  i65-i66);  Taharia,  vome  II,  p.  5i-59;  Regnard,  ies  S&ukuiis^ 
scèaea  ti-di;  Moatcsqiiiea,  U  Temple  de  Guide,  V  chant;  J.-B, 
Rouseean,  cantate  xi,  les  Filets  de  F'uteuim;  Voltaire,  Lettre  de 
M,  de  iu  FiscUde  à  M.  le  seerêtuire  perpétuel  de  tmeudémie  de  Ftm, 
oè  ce  fragment  est  trament,  ftt  le  Dimuueke  ou  les  Filles  de  Mimée ^ 
▼ert  89-136;  le  Filet  de  Fuleain^  ou  Us  Amowr$  de  Mort  et  de  Fénus^ 
par  le  comte  de  SGrabean  (Paris,  1780,  in-8^,  imitation  abr^gëe 
de  PallaTicini^  Reu  di  Fulcunc  (Vcnis«;  1744,  in-8*)  ;  les  Amours 
de  Mmri  et  de  Fétms^  poème  (Paris,  1796,  iû-64);  etc.,  etc. 

1.  Comparez,  pour  ces  images  de  ^uerr«»,  tora*»  VI,  p.  a6  ^ 
nct«  a. 
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Considërez-le  en  ce  coin» 

Qui  quitte  sa  mine  fière; 
Il  se  fait  attacher  son  pins  riche  hamois  : 

Quand  ce  seroit  pour  des  jours  de  toumois. 
On  ne  le  verroit  pas  vétn  d'autre  manière. 
L'éclat  de  ses  habits  fait  honte  à  l'œil  du  joor^; 
Sans  cela,  fit-on  mordre  aux  géants  U  poussière. 
Il  est  bien  malaisé  de  rien  faire*  en  amour. 

«  En  peu  de  temps  Mars  emporta  U  dame  : 
Il  la  gagna  peut-être  en  lui  contant  sa  flamme  ; 
Peut-être  conta-t-il  ses  sièges,  ses  combats. 
Parla  de  contrescarpe,  et  cent  autres  menreilles 

Que  les  femmes  n'entendent  pas. 
Et  dont  pourtant  les  mots  sont  doux  à  leurs  oreilles'. 

«  Voyez  combien  Vénus,  en  ces  lieux  écartés, 
Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautés! 

Quels  longs  baisers  I  La  gloire  a  bien  des  charmes; 
Mais  Mars  en  la  servant  ignore  ces  douceurs. 
Son  hamois  est  sur  l'herbe  :  Amour  pour  toutes  armes 
Veut  des  soupirs  et  des  larmes  : 
Cest  ce  qui  triomphe  des  cœurs. 

«  Phébus  pour  la  déesse  avoit  même  dessein. 
Et,  charmé  de  l'espoir  d'une  telle  conquête, 
CouToit  plus  de  feux  dans  son  sein 
Qu'on  n'en  voyoit  à  Tentour  de  sa  tête*. 
Cétoit  un  dieu  pourvu  de  cent  charmes  divers  ; 
n  ëtoit  beau  ;  mais  il  faisoit  des  vers, 

Avoit  un  peu  trop  de  doctrine, 

Et,  qui  pis  est,  savoît  la  médecine*. 

Or,  soyez  sûr  qu'en  amours, 

X.  Au  soleil  :  tome  V,  p.  587  et  note  8. 
1.  De  rien  frire.  (1669  Amsterdam.) 

3.  Rapprochez  U  Menteur  de  Corneille,  acte  I,  scène  ru  ^^d 
33a-344'i  '«'  Précieuses  ridicules  de  Molière,  scène  xi;  etc. 

4.  BrAlë  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai.... 

(Raciits,  Jndromùqué^  vers  3ao.) 

5.  Page  173. 
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Entre  rhomme  d'êpée  et  l'honnne  <to  «oî»nco, 
Les  dames  au  premier  incliiiertint  tniijdUrR, 
Et  toujours  le  plumet'  aura  la  pi^féronoa  ) 
Ce  fut  donc  le  guerrier  qu'on  nima  mieui  ohatiiir. 

Phébus,  outré  de  déplaisir, 

Apprit  à  Vulcan  ce  myglArn; 
Et  dam  te  Tond  d'un  bois  voisin  de  ion  «itjnur 
Lui  fil  voir  avec  Mars  la  reine  de  CylliJro, 
Qui  n'avoient  en  ces  lieui  pour  témoins  ijue  l'Aniuiii'  ', 

•  La  peine  de  Tulcan  se  voit  représentée, 

Et  l'on  ne  diroit  pas  que  les  traits  on  sont  feints  i 

Il  demeure  immobile,  et  son  Amt>  agilrie 

Houle  mille  pensera  qu'en  ses  yeui  on  voit  (ittinU  i 

Son  marteau  lui  tombe  des  maint  i 
Il  a  martel  en  Ule,  et  ne  sait  <fue  résnodre, 

Frappa  conune  d'un  coup  de  looàt». 

Le  Toid  dans  cet  aairr  «odraii 

Qn  qacreBs  et  qw  bat  n  fltna*. 
VoTexTOt»  em  g^nt  ^  ks  mgmim  ém  Mpt 
As  paUÙ  4*  T  JHi  a  ^«B  ittMl  M>  4nil. 
Bspénat  j  twiw  !■  i^M  ^  r«afcMM, 

u  dMB  d-M*  lÉfii,  4^  iAt  Ut  rwMT, 


.#4H«-I 


b      T  I  I  #<fc 


l.^i»««f  >■  ■ki««m.»>« 
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Dieu  sait  si  les  galants  lui  font  aussi  la  oour  ! 

Ce  ne  sont  que  jeux  et  fleurettes. 

Plaisants  devis  et  chansonnettes  : 
Mille  bons  mots,  sans  compter  les  bons  tours, 
Font  que  sans  s'ennuyer  chacun  passe  les  jours. 
Celle  que  vous  voyez  apportoit  une  lyre, 

Ne  songeant  qu'à  se  réjouir; 
Mais  Vénus  pour  le  coup  ne  la  sauroit  ouïr; 
Elle  est  trop  empêchée^  et  chacun  se  retire. 

Le  vacarme  que  fait  Vulcan 
A  mis  l'alarme  au  camp*. 

«  Mais,  avec  tout  ce  bruit,  que  gagne  le  pauvre  homme  ? 
Quand  les  cœurs  ont  goûté  des  délices  d'Amour, 

fls  iroient  plutôt  jusqu'à  Rome 

Que  de  s'en  passer  un  seul  jour. 
Sur  un  lit  de  repos  voyez  Mars  et  sa  dame  : 
Quand  l'hymen  les  joindroit  de  son  nœud  le  plus  fortt 
Que  l'un  fût  le  mari,  que  l'autre  fût  la  femme. 
On  ne  pourroit  entre  eux  voir  un  plus  bel  accord'. 
Considérez  plus  bas  les  trois  Grâces  pleurantes  : 
La  mattresse  a  failli,  l'on  punit  les  suivantes  ; 
Vulcan  veut  tout  chasser.  Mais  quels  dragons  veillants 

Pourroient  contre  tant  d'assaillants 

Garder  une  toison  si  chère  ? 
Il  accuse  sur  tous  l'enfant  qui  fait  aimer  ; 

Comparez  chez  Brantôme  (tome  m,  p.  84)  l'expreMion  :  «  me ttrf 
la  nappe  p. 

I.  Page  38a.  —  2.  Tome  I,  p.  173. 

3.  Belli  fera  manera  tHavors 

jérmipotens  regit^  in  gremitim  qui  smpe  tuum  se 
Rejicity  mterno  devictus  volnere  amoris.,. 
Pascit  amore  avidos^  inhians  in  te^  Dea,  vUus  ; 
Eque  tuo  pendet  retupini  spirittu  ore, 

(LucaicE,  liyre  I,  vers  33-38.) 

—  ....  C*ëtait  Vénus,  mais  Venus  amoureuse, 

Telle  qu'elle  est  auand,  les  cheveux  ëpars, 
Les  yeux  noyës  dans  sa  langueur  heureuse, 
Entre  ses  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 
(VoLTAiRB,  à  la  fin  du  conte  :  Ùe  qui  plaît  auM  dames.) 


LB  SONGE  DE  VAUX.  ^99 

Et,  se  prenant  an  fils  des  péchés  de  la  mère, 
Menace  Copidon  de  le  faire  enfermer. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  plein  d'un  dépit  extrême. 
Le  Toilà  qui  se  plaint  au  monarque  des  dieux, 
Et  de  ce  qu'il  devroit  se  cacher  i  soi-même 
Importune  sans  cesse  et  la  terre  et  les  cieux. 
L'adultère  Jupin,  d'un  ris  malicieux. 
Lui  dit  que  ce  malheur  est  pure  fantaisie. 
Et  que  de  s'en  troubler  les  esprits  sont  bien  fous. 
Plaise  au  Ciel  que  jamais  je  n*entre  en  jalousie  I 
Car  c'est  le  plus  grand  mal,  et  le  moins  plaint  de  tous'. 

«  Que  fait  Vulcan?  car  pour  se  voir  vengé, 
Encor  faut-il  qu'il  fasse  quelque  chose. 
Un  rets  d'acier  par  ses  mains  est  forgé '. 
Ce  fut  Momus'  qui,  je  pense,  en  fut  cause  : 
Avec  ce  rets  le  galant  lui  propose 
D'envelopper  nos  amants  bien  et  beau. 
L'enclume  sonne,  et  maint  coup  de  marteau, 
Dont  maint  chatnôn  l'un  i  l'autre  s'assemble. 
Prépare  aux  dieux  un  spectacle  nouveau 
De  deux  amants  qui  reposent  ensemble. 

«  Les  noires  Sceurs  apprêtèrent  le  lit  ; 

I .  Tome  V,  p.  5o8  et  note  7. 

3.  Area  la  rete  gia  fatu  Vulcano 

Di  sottil  fil  d'acciar;  ma  con  tal  aite 
Che  saria  stata  oani  fatica  in  vano 
Fer  itmagliame  la  piu  debil  parte  ; 
Ed  era  quella  che  gia  pedi  e  mano 
Ayea  legati  a  Venere  ad  a  Marte. 
La  fe*  il  geloto,  e  non  ad  altro  effetto, 
Che  per  pigliargli  insieme  ambi  nel  letto. 
(L'AaiosTB,  Oriando  furioso^  chant  xt,  strophe  56.) 

....  C^est  toy.  Amour,  qui  voles  en  ce  point. 
Tout  à  Tentour,  et  par  dedans  ces  retz 
Que  tu  as  faicu  d'art  plus  laborieux 
Que  cculx  auxquels  iadis  furent  serrez 
Ta  doulce  mcre  et  le  dieu  furieux. 

(Du  Bellay,  C Olive,  sUnce  ix,  tome  I,  p.  85  ) 
3.   Tome  VII,  p.  188  et  note  i. 
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Et  nos  amants  trouTant  l'heure  0[iporCiiiie« 
Sous  le  réseau  pris  en  flagrant  délit. 
De  s'échapper  n'eurent  puissance  aucune  ^ 
Vulcan  fait  lors  éclater  sa  rancune  : 
Tout  en  dopant  le  yieillard  éclopé* 
Semond'  les  dieux,  jusqu'au  plus  occupé \ 
Grands  et  petits,  et  toute  la  séquelle. 
Demandez-moi  qui  fut  bien  attrapé? 
Ce  fut,  je  crois,  le  galant  et  la  belle.  » 


Cet  ouvrage  est  demeuré  imparfait  pour  de  secrètes 
raisons;  et,  par  malheur,  ce  qui  y  manque  est  Tendroit 
le  plus  important  :  je  veux  dire  les  réflexions  que  firent 
les  dieux,  même  les  déesses,  sur  une  si  plaisante  avcD- 
ture.  Quand  j*aurai  repris  Tidée  et  le  caractère  de  cette 
pièce,  je  Tachèverai*.  Cependant,  comme  le  dessein  de 
ce  recueil*  a  été  fait  à  plusieurs  reprises,  je  me  suis 
souvenu  d*une  ballade^  qui  pourra  encore  trouver  sa 
place  parmi  ces  contes,  puisqu'elle  en  contient  un  en 

I Mars  te  réreille  au  bruit,  aussi  bien  que  sa  belle  : 

Ce  dieu  très  ëhonté  ne  se  dérangea  pas; 
Il  tint,  sans  s'ëtonner,  Venus  entre  ses  bras. 
Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 
Tous  les  dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment  ; 
Le  père  de  Venus  en  rit  longtemps  lui-même. 
On  vanta  du  lacet  l'admirable  instrument, 
Et  chacun  dit  :  «  Bonhomme,  attrapez-nous  de  même.  » 
(Voltaire,  le  Dimanche  ou  les  Fiiles  de  Minée ^  Ters  1 19-136. 

a.  Tome  III,  p.  aSg. 

—  Tout  en  grondant  le  Cjrclope  irrite. 

(i665,  second  et  troisième  recueil.) 

3.  Appelle  :  voyez  tomes  I,  p.  887,  IV,  p.  iSg. 

4.  L* Amour. 

5.  Le  recueil  de  1669  Amsterdam  n'a  pas  ce  qui  suit. 

6.  Contes  et  Nouvelles  en  vers  :  ci-dessus,  p,  iS^. 

7.  Celle  dont  le  refrain  est  : 

Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 


LE  SONGE  DE  VAUX.  3oi 

Jqne  façon.  Je  Tabancloime  donc,  ainsi  que  le  reste, 
jugement  du  public.  Si  Ton  trouve  qu'elle  soit  hors 
ion  lien,  et  qu*il  j  ait  du  manquement  en  cela,  je 
i  le  lecteur  de  Texcuser,  avec  les  autres  fiiutes  que 
irai  fidtes. 


nv  DKS  FiAaiinrTS  du  soicgi  di  taux. 
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EMERCIEMENT  DU  SIEUR  DE  TA  FONTAINE 
A  l'académie  Françoise'. 

[  dJuiU 

laine,  par  Walckcnaer, 
l,  p.  i6-38,  el  daoi  la  Notice  biographique  iju:  etl  en  tt(e 

I  deuK  extrait*  des  NouiitIUs  de  ta  népublique  dei  Lillrei,  rela- 
b  i  la  rt^ceptioD  de  la  Fontaine  et  à  l'oLstacle  qu'j  appor- 
nai  quelque  temps  se»  contei  : 

•  ....  On  y  voit,  dit  Bayle',  au  comme  ace  m  eut  (de  l'opcra 
Aaadii*]  quelques  vers  de  M.  de  la  Footaine  a  la  louange  de 
■  Uajetté'.  Od  a  public^  ailleurs  une  ballade  qu'il  a  adressée  nu 
fine  prioce*,  ou  il  touche  en  pasiDut  la  raison  pourquoi  l'Aca- 
Vie  françoiie  refuse  de  l'agrëger.  Il  devoit  remplir  la  place 
V  la  mort  de  M.  Culbcrt  a  laissi^c  vacaute  dans  rc  corpi 
■•tre;  mail  quelqu'un  ajant  reprc^seut^  qu'il  ne  seroit  pai  de 
bienséance  qu'une  Cuoipoguit.'  où  il  f  a  tant  de  personne* 
ves  cl  raitrties  reçût  un  po&ie  qui  a  publiij  tant  de  contes  im- 
'iques,  on  a  sursis  sou  instnllatiou.  » 


.  La  Fontaine  fui   reçu  le  a  mai    1684,  en  rempli 
Uwrt,  mort  le  6  septembre  i683. 
k.  Avril  i68j. 

ï.  ParQuiuault  et  Lulli,  reprëaentë  le  i5  jauvier  tl 
1  Tome  \  M.-L..  p.  146-14;. 
S.   Celle  dont  le  refrain  est: 


L'^T^nement  1 

DK    U    FoilTtl.TE 


Q  peut  lire  qu'heureux. 


À 


3o6  OPUSCULES  EN  PROSE. 

Deux  mois  après*,  il  écrit  :  c  S*il  y  a  de  l'effronieriie  ei  4i II 
taletë  (chez  les  historiens  buriesques  des  aventares  de  galiatmli 
c'est  principalement  dans  la  chose  même,  et  beaucoup  plit  ^ 
dans  les  paroles  qui  Texpriment  :  comme  on  peut  Toir  doik 
contes  de  M.  de  la  Fontaine.  Nous  arons  dit,  dans  nos  NowAi 
du  mois  d'arril,  que  ces  contes  aroient  été  cause  qu'oa  anl 
sursis  sa  réception  dans  TAcadémie  françoise.  Prëtentcmeift  MS 
disons  que  cet  obstacle  a  été  levé  ;  on  a  bien  tu  que  ee  gttMill 
poésie  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  fût  très  honnête  homme,  s 

Voyez  aussi,  ibidem^  juillet  1684,  le  récit  de  ta  récepliiMi;  1^ 
dans  \uk  Tolume  intitulé  :  A  iraven  les  papUrs  dm  Hmti^  par  L.  Il^ 
lissier  (Paris,  1889,  in-8*),  c  la  Réception  de  la  Fontaine  à  TA» 
demie  (lettre  de  Ch.  Perrault  à  Huet)  s. 

Ce  Remerciement  fut  publié  pour  la  première  fois  dam  kl 
Ouvrages  de  prose  et  Je  poésie  des  sieurs  de  Maucrois  ei  de  U  H» 
iaûie  (Paris,  i685,  tome  I,  p.  962075).  A  «  Remerciemenl  »,  fà 
est  le  mot  propre,  on  substitua  le  titre  de  «  IKioonri  •  fiml 
on  le  réimprima  dans  les  Œuvres  diverses  de  17*9  (tomt  m» 
p.  307-3 1 3). 

Messiburs, 

Je  vous  supplie  d'ajouter  encore  une  grftce  ii  oaDi 
que  vous  m*avez  faite  :  c'est  de  ne  point  attendre  db 
moi  un  remerciement  proportionné  à  la  grandeur  et 
votre  bienfait.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en  aie  une  extrême 
reconnoissance  ;  mais  il  y  a  de  certaines  choses  que  Vm 
sent  mieux  qu'on  ne  les  exprime  :  et  bien  que  chacoft 
soit  éloquent  dans  sa  passion*,  il  est  de  la  mienne  comme 
de  ces  vases  qui,  étant  trop  pleins,  ne  permettent  pas 
à  la  liqueur  de  sortir.  Vous  voyez.  Messieurs,  par  mon 
ingénuité,  et  par  le  peu  d'art  dont  j'accompagne  ce  que 
je  dis,  que  c'est  le  cœur  qui  vous  remercie,  et  non  pts 
l'esprit. 

I.  Juin  1684. 

1.  Comparez   Corneille,    Discours    de    réeeptiom    à  P. 
(tome  Xf  p.  407-408). 
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En  effet,  ma  joie  ne  seroit  pas  raisonnable  si  elle 
LToit  être  plus  modérée.  Vous  me  recevez  en  un 
ps  ob  non  seulement  on  apprend  k  arranger  les  pa- 
!s;  on  y  apprend  aussi  les  paroles  mêmes,  leur  vrai 
ge»  toute  leur  beauté  et  leur  force.  Vous  déclarez  le 
ictère  de  chacune,  étant,  pour  ainsi  dire,  nommés 
i  de  régler  les  limites  de  la  poésie  et  de  la  prose, 
si  bien  que  ceux*  de  la  conversation  et  des  livres. 
os  savez.  Messieurs,  également  bien  la  langue  des 
nx*  et  celle  des  hommes.  J*élèverois  au-dessus  de 
tes  choses  ces  deux  talents,  sans  un  troisième  qui 

surpasse;  c*est  le  langage  de  la  piété,  qui,  tout 
«lient  qu*il  est,  ne  laisse  pas  de  vous  être  familier. 
I  deux  antres  langues  ne  devroient  être  que  les  ser- 
Iles  de  celle-ci.  Je  devrois  Tavoir  apprise  en  vos  com- 
iitions,  ob  elle  éclate  avec  tant  de  majesté  et  de 
kces.  Vous  me  renseignerez  beaucoup  mieux  lorsque 
os  joindrez  la  conversation  aux  préceptes, 
^rès  tous  ces  avantages,  il  ne  se  faut  pas  étonner  si 
os  exercez  une  autorité  souveraine  dans  la  république 
I  lettres.  Quelques  applaudissements  que  les  plus 
nreuses  productions  de  Tesprit  aient  remportés,  on 
s^assure  point  de  leur  prix,  si  votre  approbation  ne 
ifirme  celle  du  public.  Vosjugements  ne  ressemblent 
I  à  ceux  du  sénat  de  la  vieille  Rome  :  on  en  appeloit 

peuple;  en  France  le  peuple  ne  juge  point  après 
os  :  il  se  soumet  sans  réplique  à  vos  sentiments, 
tte  jurisdiction  si  respectée,  c*est  votre  mérite  qui  Ta 

:.  Ceux,  et  non  celles,  dans  Tëdition  originale  et  dans  1729,  te 
«portant  à  limites  :  ce  mot,  que  presque  tous  les  dictionnaires 
xTii*  siècle  font  féminin,  était  encore  emplojrë  quelquefois  au 
iculin.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Furetière;  les  Observations  smt 
^angue  française  de  Ménage  (167a),  p.  1 34  :  «  Noms  de  geare 
iteux  »;  et  le  Lexique  de  Corneille, 
i.  La  poésie  :  tome  VI,  p.  a33  et  note  3. 
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établie  ;  ce  sont  les  ouvrages  que  vous  donnez  an  p 
blic,  et  qui  sont  autant  de  parfaits  modèles  pour  Vm 
les  genres  d*écrire,  pour  tous  les  styles. 

On  ne  sauroit  mieux  représenter  le  génie  de  la  natn, 
que  par  ce  dieu  qui  sa  voit  paroitre  sous  mille  formes: 
Tesprit  des  François  est  un  véritable  Prêtée  ;  vont  U 
enseignez  à  pratiquer  ses*  enchantements,  soit  qa*il« 
présente  sous  la  figure  d*un  poète  ou  sous  celle  d*a 
orateur;  soit  qu'il  ait  pour  but  ou  de  plaire  ou  de  pn^ 
fiter,  d'émouvoir  les  cœurs  et  sur  le  théâtre  et  dans  h 
tribune  :  enfin,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  mieux  finie 
que  de  s'instruire  dans  votre  école.  Je  ne  sais  tpm 
point  qu'il  n'ait  pu  encore  atteindre  parfaitement  :  ce 
sont  les  louanges  d'un  prince  qui  joint  aux  titres  de 
victorieux  et  d'auguste  celui  de  Protecteur  des  Sdeaeo 
et  des  Belles-Lettres.  Ce  sujet.  Messieurs,  est  au-desns 
des  paroles;  il  faut  que  vous-mêmes  vous  Tavoua 
Vous  avez  beau  enrichir  la  langue  de  nouveaux  tréioni 
je  n'en  trouve  point  qui  soient  du  prix  des  actions  àt 
notre  monarque.  Quelle  gloire  me  sera-ce  donc  de  pl^ 
tager  avec  vous  la  protection  particulière  d*an  roi  qu 
non  seulement  les  académies,  mais  les  républiquOi 
les  royaumes  mêmes,  demandent  pour  protecteur  et 
pour  maître! 

Quand  l'Académie  françoise  commença  de  naître,  il 
ne  sembloit  pas  que  l'on  pût  ajouter  du  lustre  à  celui 
que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna'.  C'étoit  un  mi- 
nistre redoutable  aux  rois  :  il  avoit  doublement  triomphé 
de  l'hérésie,  et  par  la  persuasion  et  par  la  force  ;  il  avoit 
détruit  ses  principaux  fondements,   et  se  proposoit  de 

I.  Ces.  (1719.) 

1.  Ce  «  cardinal  qui  tiendra  plus  de  place  dans  l'histoire  tpf 
trente  p^pei  t.  (Lettre  de  la  Fontaine  ù  sa  femme  du  11  scplca- 
bre  1663.) 
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nKwener  ceux  de  cette  grandeur  qui  ne  se  promeiloîl 
ns  moins  que  Tempire  de  tout  le  monde^  je  Yeux  dîrei 
e  la  monarchie  d*Espagne^  Quand  il  n'auroit  remporté 
e  son  ministère  que  la  gloire  d'un  tel  projeti  ce  seroit 
Bcore  beaucoup  ;  il  alla  plus  loin  :  il  sut  ménager  des 
laoeiations  et  des  ligues  contre  le  colosse  qu^il  vouloit 
ne  Ton  abattit.  Il  lui  donna  des  atteintes'  qui  Tébran- 
hrent  :  mais  ce  dessein  dans  la  suite  n'en  fut  que  plus 
lalaisé  à  exécuter;  car  la  jalousie  et  la  crainte  firent 
mmer  contre  nous  ces  mêmes  armes  ;  et  ce  que  nous 
vions  entrepris  avec  Taide  des  autres  princes,  il  a  fallu 
ae  Louis  le  Grand  Tait  achevé  malgré  eux. 

Après  la  mort  de  votre  premier  Protecteur,  vous  lui 
[tes  succéder  un  chancelier*  consommé  dans  les  afiaires 

I.  Corneille,  Discours  de  réeepium  à  tjâcadémiê  (tome  X,  p.  4io). 

9.  Tome  VI,  p.  959  et  note  8;  etci-deMiu,  p.  193. 

3«  Pierre  Sëguier,  chaneelier  de  France,  ne  i  Parit  le  99  mai 
S88,  mort  à  Saint-Germain-en-Laje  le  a8  janrier  i679«  Il  fat 
»  second  protecteur  de  F  Académie  française*  :  «  Loraqse  le 
îardinal  fut  mort,  l'Académie,  qui  t'ajéembloit  chex  M.  ftëfuier, 
«i  •*/  est  atsemblëe  jusqu'à  sa  mort,  et  qai  eonnoiséoit  ses 
ilenta  admirables,  le  fit  son  protecteur,  qualité  que  Lovii  le 
■rand  n'a  pas  dédaigné  de  joindre  à  celle  de  roi  de  France  et 
o  NnTarre,  comme  on  le  Toit  dans  les  jetons  qui  se  donnent  à 
Académie  tous  les  jours  qu'elle  s'asaemBle.  Il  étoit  aussi  Protee- 
eor  de  l'Académie  rojale  de  Pcsnture  et  Sculpture,  et  de  tous 
es  saTanu  auxquels  fl  procuroic  des  sprices  du  Roi,  et  leur  en 
lisoit  de  très  coasidérables  de  son   propre  londs.  Il  m'y  arr oit 
loint,  de  son  umps,  aucun  particulier  qui  eût  une  plus  belle 
ôbliotbèque  que   la  sienne,  touioun  ouT4»rte  a  toutes  les  per* 
onnes  de  mérite  qui  desiroieat  la  ^oir   et  miH&e  en  profiter.  « 
Les  Hommes  illmstrej  ifui  oni  pnru  ^n  F'tukca  p^.ndafkt  eé  »*eelé.  ^r 
I.  Perrault,  de  i'Acadeznii»  iraarow^.  P-iri».  i^",.  in-f*>l.,  tome  \. 
'.  3o.)  ^  oyez  aussi  ï' Hijuvri  -U  ^  AcA<Um,éi  fram^n'i^.  pj>r  P^lli*w>n, 
'arij,  1719,  in-4\  p    ^i-;^.  -.   y     :;»i  *t  «mv^nu**.  ie  r>iseonr» 

•  Pror^ctetxn  :    le    Mrtinal    i«»    ;i.rn^ii^:i       \\%n\\  a^     A^f^     ^ijnt**".    4éf 
''.^2  i   l'-'n-  L)ai«  \r".    i«î    »;-i  I     -    ;     p.a    m^   u»  ^    Ur.»  i0%  m^mh^^^ 
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aussi  bien  que  dans  les  lois  ;  amateur  des  lettres,  gni 
personnage,  et  de  qui  Tesprit  a  conservé  sa  vigm 
jusques  aux^  derniers  moments,  quelc{ues  attaques  ip 
la  Fortune,  qui  en  veut  toujours  aux  grands  honiM^ 
lui  eût  données*. 

Enfin  notre  prince  a  mis  cette  Compagnie  en  ni  t 
haut  point,  que  les  personnes  les  plus  élevées  tieaiial 
à  honneur  d'être  de  ce  corps.  Moi,  qui  toqs  en  tni  h 
remerciement,  je  n'y  puis  paraître  sans  vons  fiûreregRlp 
ter  celui  à  qui  je  succède  dans  cette  place'»  hamm 
dont  le  nom  ne  mourra  jamais,  infatigable^  ministreqB 
a  mérité  si  longtemps*  les  bonnes  grâces  de  son  millie: 
combien  dignement  s*est-il  acquitté  de  tons  les  eaqUà 
qui  lui  ont  été  confiés  !  combien  de  fidélité,  de  Innûèrei, 
d'exactitude,  de  vigilance!  Il  aimoit  les  lettres  et ki 
savants*,  et  les  a  favorisés  autant  qu*il  a  pu. 

J'en  dirais  beaucoup  davantage  s*il  ne  me  falloitptip 
ser  au  monarque  qui  nous  honore  aujourd'hui  de  sa  pio- 
tection  particulière  :  tout  le  monde  sait  de  quel  poUi 
elle  est  :  n'a-t-elle  pas  fait  restituer  des  États  dûs  k 
fond  du  nord  dès  la  moindre  instance  que  notre  pnnv 

de  réception  de  la  Bruyère  à  rAcadëmie,  tome  II,  p.  466^67;  eir. 

I.  Jusqu'aux.  (17*9.) 

s.  Il  garda  les  sceaux  jusqu'à  sa  mort,  mais  ils  loi  aTaientccé 
enlèves  en  i65o  et  en  i65a;  ils  lui  furent  rendus  en  i656. 

3.  Colbert  :  voyez  tome  VI,  p.  35 1,  note  s. 

4.  Seul,  il  dirigeait  la  maison  du  Roi  et  les  beaux-arts,  ki 
finances,  Tagriculture  et  le  commerce,  les  travaux  publics,  et,  i 
partir  de  1669,  la  marine. 

5.  1661-1683. 

6.  Colbert  créa,  en  i663,  TAcadëmie  des  Inscriptions  et  Bellct* 
Lettres;  en  1666,  celle  des  Sciences  et  TAcadëmie  de  Musî^ 
établit  à  Rome,  en  1667,  une  École  des  Beaux-Arts  pour  kl 
élèves  récompensés  par  TAcadémie  de  Peinture  de  Paris;  hait 
le  Cabinet  des  Médailles  et  TÉcole  des  Jeunes  de  Uagae;  a^ 
menta  la  Bibliothèque  royale,  etc. 
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M>a  laila  ?  Le  nom  de  Louis  ne  tienMl  pu  lien  k  noi 
Ipié*  de  lé^ona  et  de  flottes?  Quelques-oni  se  sont 
liHUkéft  qu'il  ait  bien  voulu  recevoir  de  voas  le  même 
llve*  que  des  souverains  tiendroient  à  honneur  qa'il 
At  reçu  d'eux;  mais  pour  moi  je  ro'étonneroû  s'il  l'eât 
:  y  a-t-il  rien  de  trop  élevé  pour  les  lettres? 
e  ne  considéroit-il  pas  son  précepteur*  comme 
K  des  principales  personnes  de  son  État?  Ne  s'est-il 
pas  mis  en  quelque  façon  à  càté  de  Diogène'?  N'avoit-il 
ptm  toujours  un  Homère  dans  sa  cassette?  Je  sais  bien 
^m  o'ett  quelque  chose  de  plus  considérable  d'être 
brititre  de  l'Europe  que  celui  d'uue  partie  de  la  Grèce  ; 
■■il  ni  l'Enrope  ni  tout  le  monde  ne  recoonott  rien  que 
Pan  doive  mettre  au-dessus  des  lettres. 

Je  n'entreprends  ni  ce  parallèle,  ni  tout  l'éloge  de 
Louis  le  &and;  il  me  faudroit  beaucoup  plus  de  temps 
qu  voua  n'avez  coutume  d'en  accorder,  et  beaucoup 
flu  de  capacité  que  je  n'en  ai.  Comment  représente- 
nic-je  en  détail  un  nombre  infini  de  vertus  morales  et 
fDUtiqnes  ;  le  bon  ordre  en  tout,  la  sagesse,  la  fer< 
kelé,  le  zèle  de  la  religion  et  de  la  jusdce,  le  secret 
H  la  prévoyance,  l'art  de  vaincre,  celui  de  «avoir  user 
de  la  victoire,  et  la  modération  qui  suit  ces  deux  choses 
ai  rarement  :  enfin  ce  qui  fait  un  parfait  monarque? 
Tout  cela  accompagné  de  majesté  et  des  grftces  de  la 
|>ersonne  ;  car  ce  point  y  entre  comme  les  autres  :  c'est 
oelui  qui  a  le  plus  contribué  à  donner  au  monde  ses 
|iremiers  maîtres.  Notre  prince  ne  fait  rien  qui  ne  soit 
omê  de  grâces,  soit  qu'il  donne,  soit  qu'il  refuse;  car, 
oatre  qu'il  ne  refuse  que  quand  il  le  doit,  o'eat  d'une 
manière  qui  adoucit  le  clinçrin  de  n'avoir  pas  obtenu 

I.  Protecteur  dei  Sci<^^iiCE>  et  <le9  Bcllei-Letlrcl  (p.  te8|, 

«.  Amiote  :  ci-dtuoiii,  p.  iio,  

3.   En  lui  parbai. 
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ce  qu'on  lui  demande.  S'il  m'eat  permis  de  descewbt 
jusqu'à  moi,  contre  les  préceptes  de  la  rhétorique  ifi 
veulent  que  l'oraisoo  aille  toujours  en  croiuant* 
simple  clin  d'oeil  m'a  renvoyé)  je  ne  dirai  pas  latis&ô, 
mais  plus  que  comblé. 

C'est  à  vous,  Messieurs,  que  je  dois  laisser  faire  on  a 
digne  éloge.  On  diroit  que  la  Providence  a  réserré  pov 
le  règne  de  Louis  le  Grand  des  hommes  capables  it 
célébrer  les  actions  de  ce  prince  :  car,  bien  que  tant 
de  victoires  l'assurent  de  l'immortalité,  ne  craigiHM 
point  de  le  dire,  les  Muses  ne  sont  point  inutiles  k  k 
réputation  des  héros.  Quelle  obligation  Trajan  n'a-hl 
pas  à  Pline  le  Jeune?  Les  oraisons*  pour  IJgariu*el 
pour  Marcellus*  ne  font-elles  pas  encore  k  présent 
honneur  k  la  clémence  de  Jules  César?  pour  ne  m 
dire  d'Achille  et  d'Énée,  qu'on  n'a  allégués  que  trap 
de  fois  comme  redevables  à  Virgile  et  à  Homère  de 
tout  ce  bruit  qu'ils  font  dans  le  monde  depuis  taai 
d'années. 

Quand  Louis  le  Grand  seroit  né  en  un  siècle  ndl 
et  grossier,  il  ne  laisseroit  pas  d'être  vrai  qa'il  tmwà 

I,  QuiniilicD,  Irutiiuiion  oraioirt,  livre  VIU,  chapitres  m  mit; 

».  De  CicéroB. 

3.  Ligariui,  UD  de* pnrtiiani  qui,  aprètPhanale,  avmïraticae» 
Tclé  la  guerre  eo  Afrique.  Sea  frèrci  *'ëuient  sdreas^  à  lB|^af- 
roait^  de  Cétar  :  mail  Cetar,  te  rangeant  du  etxé  d«  T^iUna. 
ennemi  penonnel  de  Ligariui,  décida  que  U  caïuc  lenit  fUàti 
au  Forum  et  qu'il  la  jugerait  lui-mtmc.  Cieérûn  &t  ari^MllIal  mt 

i.   Le  consul  Marceltua,  qui  (Vtait  ddclar^  coouw  C^mt,  » 
après  l'banale,  i'^uît  retire  à  Mitylcnc,  dans   l'île  de  LMbt 
permit  qu'on    fît    dea    démarebet   pour   ton    rappel,  que  ( 
accorda  aux  inatancei  du  SénaL Transporta  de  joie,  Cje4tMi4S 
depuia  la  guerre  ciTÎle,  t'éuit  condamné  au  silence,  • 
dictateur  un  diacour»  d'actions  de  grâce. 
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rédait  Thérésie  aux  derniers  abois*;  accru  l'héritage  de 
les  pères  ;  replanté  les  bornes  de  notre  ancienne  domi- 
latioDj  réprimé  la  manie  des  duels  si  funestes  à  ce 
royaume,  et  dont  la  fiirear  a  souvent  rendu  la  paix  pres- 
que aussi  sanglante  que  la  guerre  ;  protégé  ses  alliés, 
et  tenu  inviolablement  sa  parole  :  ce  qne  peu  de  rois 
mt  aocontamé  de  faire.  Cependant  il  seroit  à  <avindre 
|ne  le  temps,  qui  peut  tout  sur  les  affiiires  humaines, 
ne  diminuât  au  moins  l'éclat  de  tant  de  merveilles,  s'il 
it'avoit  pas  ta  force  de  les  étouffer  :  vos  plumes  savantes 
les  garantiront  de  cette  injure*;  la  postérité,  instruite 
par  vos  écrits,  admirera  aussi  bien  que  nous  un  prince 
qnî  ne  peut  être  assez  admiré. 

Quand  je  considère  tontes  ces  choses,  je  suis  excité 
de  prendre  la  lyre  pour  les  chanter;  mais  la  connois- 
sance  de  ma  foiblesse  me  retient.  Il  ne  seroit  pas  juste 
de  déshonorer  une  si  belle  vie  par  des  chansons*  gros- 
ûères  comme  les  miennes  :  je  me  contenterai,  Mes- 
sieurs, de  goûter  la  douceur  des  vôtres,  s'il  m'estimpos- 
Ûble  de  les  imiter.  La  seule  chose  dont  je  puis  répondre, 
c'est  de  ne  manquer  jamais  pour  vous  ni  de  respect  ni 
de  gratitude*. 

I.  ConpareE  l'^pitre  à  Beartpaiu,  u>me  III  M.-L.,  p.  377.  — 
On  MÎt  que  l'Aud^mie  mît  au  concourt  de  poëiie  la  Riroealion 
ta  rJJil  J*  Nmattë.  FonteDcUe  remporta  le  prix. 

9.  Ci-deHiu.  p.  i6i>i63. 

3.  Par  dei  chanta  :  tome  VI,  p,  «37,  etci^deuiu,  p.  *3s,  179. 

4-  Ce  fut  l'abM  de  la  Chwnbiw,  dîreeteur  d?  l'Aokdëmle,  qui 
rfpOBdit  à  ce  Remerdenient*.  Aprii  avoir  lond  shoa  la  Fontaine 
•  un  g^DÏe  aaé,  facile,  plrin  de  d<<liniieHe  et  de  oaivcit, 
([ucique  choie  d'original,  cl  qui,  dnni  ■•  «implicite  «pjia- 
MDle  et  loui  un  nb  ncgligd,  renferme  de  grands  tréiori  eL 
de  grandes  beauté)  ■,  il  crut  derojr  loi  Aifetabd  I*  leçoii, 
aal  I 
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d'une  manière  assez  dëplaeëe,  même  pour  l*ë|K>que  :  t ....  Il 
comptez   donc  pour   rien,   Monsieur,  tout   ce   que  toos  am 
tait  par  le  passe.    Le    Louttc  tous   inspirera    de  pfais  bdki 
choses,  de  plus  nobles  et  de  plus  grandes  idées,  que  l'aMi 
jamais  fait  le   Parnasse.    Songes  jour   et  nuit  ipie  tous  sBm 
dorënaTant  trayailler  sous  les  jeux  d'un  Prince  qui  s^infonm 
du  progrès  que  vous  ferez  dans  le  chemin  de  la  Tertn,  et  qai  ae 
TOUS  considérera  qu'autant  que  tous  y  aspirerez  de  la  boan 
sorte.  Songez  que  ces  mêmes  paroles  que  Toua  Tenei  de  ft^ 
noncer  et  que  nous  insérerons  dans  nos  Regiatrea,  pfais  tou 
aTcz  pris  peine  à  les  polir  et  à  les  choisir,  plua  elles  tow  aoa* 
damneroient  un  jour  si  tos  actions  se  trouToient  contialwii  à 
TOUS  ne  preniez  à  tâche  de  joindre  la  pureté  dea  momrs  à  la  di» 
trine,  la  pureté  du  coBur  et  de  l'esprit  à  la  poreié  du  stjle  al  éi 
langage, qui  n'est  rien,  aie  bien  prendre,  sans  l'autre.  b^Go» 
parez  le   [second]  Discours  à  Mme  de  la  SabUère  (tome  V  Jf.-£.| 
p.  i53),  que  notre  poète  lut  à  la  fin  de  cette  séance,  et  qai 
rait  serrir  de  réponse  à  cette  admonestation  aéTère  : 
y  déplore  les  égarements  de  sa  rie  passée,  mais  aTec  nne  csa» 
Tenance  et  un  tact  qu'on  aurait  touIu  rencontrer  aossi  daai  ks 
paroles  de  l'abbé  de  U  Chambre. 


K 

^i 
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COMPARAISON  D'ALEXANDRE. 
>B    CÉSAR,   ET  DE  MONSIEUR  LE   PRINCE'. 

A    KGB    LB    PBinCB    Bl    COHTI*. 

SatM  pUee  fitt  pablMe  Miu  data  dan*  1m  (Mumt  pMthmM  de 
(■i,  p.  I,  pvtii  arec  U  date  de  1684,  dant  lei  OEurm  £wmf 
17*9,  tOBM  n,  p.  Gs.  Dana  ce  demior  reeiuil  elle  eat  rapyëe 
^y  !«•  LeUna  et  commenoe  par  le  mot  <  Hoateipenr  ■. 
Fofci  Walckeiuer,  Huloire  de  la  Fonlaint,  tome  U,  p.  g3; 
tt«  tom*  I,  p.  cx-cu  ;  et  oompares  Montaigne,  livre  II,  oha- 
v*  zxxn,  Jlu  plut  tialluu  Hommti  (tome  Œ,  p.  i3i-i34};  et 
IM-Eiremond,  OEu»n*  miUa,  tome  U,  p.  4a(|-435. 

Sans  une  indisposition  qui  me  retient,  j'anroia  ét^  à 
bantillj  pour  m'acquitter  de  mes  très  humbles  devoirs 
iren  Votre  Altesse  Sérénissîme.  Ce  (pie  je  puis  &ire 
Paris  est  de  chercher  dans  les  ouvrais  des  anciens, 
parmi  les  nôtres,  quelque  chose  qui  vous  puisse 
lire,  et  qui  mérite  d'entrer  dans  les  contestations  de 
msieur  le  Prince.  Elles  sont  fort  vives,  et  font  hon- 
■T  aox  sujeu  qu'elles  veulent  bien  agiter.  Il  n'ignore 
n,  non  plus  que  vous.  Il  aime  extrêmement  la  dispute, 
n*a  jamais  tant  d'esprit  que  quand  il  a  tort.  Autrefois 
Fortune  ne  l'auroit  pas  bien  servi,  si  elle  ne  lui  avoit 
posé  des  ennemis  en  nombre  supérieur,  et  des  dif- 
ultés  presque  insurmontables.  Aujourd'hui  il  n'est 
întplus  content  que  lorsqu'on  le  peut  combattre  avec 
e  foule  d'autorités,  de  raisonnements,  ei  d'exemples^ 

1.  Louii  II  de  Buurbon-Condén  sumominé  le  grand 
1.   Louij-ArmaDd,  prioce  de  Coati,  ncvei 
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e'e*t  U  qall  triom^ie.  H  peod  b  Vîeuire  et  U  Kmmi 
à  la  gorge  ponr  les  mettre  de  son  côté*.  Voîlk  rhoaai 
le  plus  extraordinaire  qm  ait  jamais  mérité  A'èln  ■■ 
aa  nombre  des  dieux.  Voos  Tonlez  Imcb,  Monieipw; 
qae  je  me  serre  pour  on  pea  de  temps  de  ces  tema  ; 
ils  sont  d'une  langue  qoi  convient  mfrrfilliiin— I 
bien  à  toat  ce  qui  regarde  Honsienr  le  ISinee.  On  prt 
pare  ton  apothéose  an  Parnasse;  mais,  oomme  il  a'tf 
oallement  à  propos  de  se  hftter  de  moniir  pour  se  Wl 
bientôt  placé  dans  le  rang  des  Immortels,  MeuMl 
le  Prince  laissera  passer  encore  od  nombre  d'méa 
avant  le  temps  de  sa  déification;  car  de  son  TÎmtl 
anroit  de  la  peine  à  j  consentir.  Cest  propfemet  ie 
Ini  qu'on  peut  dire  : 

Cui  mate  ti  palp&re,  roeateitrat  mmdiqma  iwh*V 


I.  Comme  le  renunjDc  WalckcDacr,  ce*  oxpicMioai:  «Bs^ 
jamaie  tant  d'eiprit  que  quand  U  a  toii —  D  prend  Is  Vietoifctf 
la  RaÎMn  à'  U  goij e,  etc.  >,  renfenncnt  dea  leçon*  do— <«t  ani 
autant  de  réterre  que  de  fineue,  et  *r  tronrent  Un  Ualt^ 
parle  paaaage  «tiirant  dea  BKmoimdeLoniaBneineanrhtiHl 
•on  pire  :  *  Le  grand  Coadé,...  rauembloit  aouvent  à  ChaM% 
lea  geni  de  leltrei,  et  ae  plaûoit  à  t'enlreteoir  btcc  eux  de  Itai 
uuvragei,  dont  il  étoit  bon  juge.  Lorsque,  danacea  coDienadM 
lUti<raire*,  il  loutcnoit  une  bonne  cauie,  il  parloît  avec  beaMMf 
de  grâce  et  de  douceur;  mai)  quand  il  en  aoutenoît  nnc  WÊIt 
Toiae,  il  ne  falloit  pa*  le  contredire  ;  la  vivacité  dcvenoit  ai  foaàl 
qu'un  voyuit  bien  qu'il  étoit  dangereux  de  lui  diiputerlavictsiM; 
Le  feu  de  lei  yeux  étonna  une  foii  li  fort  Boilean,  dana  nae  S^ 
pute  de  cette  nature,  qu'il  céda  par  prudence,  et  dit  tontfcatl 
ion  voisin  :  i  Dorénavant,  je  serai  toujours  de  l'avù  de  MoaâiV 
•  le  Priono  quand  il  aura  ton,  ■  [Mimoini  tur  U  rU  4a  J0êm  ÊÊmH, 
Lausanne,   1747,  iu-ii,  p.  ioi-io3.) 

3.  Hurace,  livre  II,  lalire  j,  vers  un.  —  Rapprochei  «  [»»• 
sage  de  Bosauet,  dans  l'Oraiion  futii'bre  de  Moutieur  le  ftint»  ■  J 
«  Si  les  autres  (les  autrei  que  la  Reine,  au  nom  du  janne  >«vj 
usoient  le  louer,  il  repouuoit  leurs  louaQgea  conn  *  "  " 
et,  indocile  a  U  flatterie,  il  en  craî({Doit  jusqu'à  V 
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Si  £knUil'  qne  je  le  mette  en  parallèle  avec  quelque 
Céur  OQ  quelque  AtezaDdre.  Je  ne  serai  pas  le  premier 
fii  aura  teuti  un  pareil  dessein  ;  c'est  a  moi  de  lai 
donner  une  forme  toute  nouvelle.  IL  ne  sera  pas  dit  que 
Hoiuiear  le  Prince  me  liera  la  langue,  comnif  il  a  lié  lei 
htWM  k  des  millions  d'hommes.  Je  pourrois  aussi  le  com- 
parer k  Achille.  Une  ferme  résolution  de  ne  point  cé- 
der, l'amour  des  combats,  la  valeur,  y  sont  toutentiers 
des  deux  c6tés.  Ils  se  reasembloient  assez  quand  Mon- 
ùnr  le  Prince  étoit  jeune;  à  présent  l'épilliète  de  pied 
bffsr  ferait  clocher  quelque  peu  la  comparaison'.  Puis 
j'ai  réserrâ  le  caractère  d'Achille  pour  Voire  Altesse 
Sérénissime;  et  je  crois  qu'en  temps  et  lieu  l'opinià- 
tretë  et  la  véhémence  ne  vous  manqueront  non  plus  qu'à 
ce  Grec,  non  plus  qu'à  votre  oncle,  si  vous  voulez.  Je 
me  restreins  donc  à  César  et  à  Alexandre  :  mais,  pour 
les  mieux  comparer  à  Monsieur  le  Prince,  il  faut  que  je 
les  compare  auparavant  l'un  à  l'autre'. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  trouvé  quelque  chose  de  sur- 
naturel et  de  divin  dans  Alexandre.  Je  suis  bien  de  leur 
arô;  car,  sans  recourir  aux  fables  que  l'on  a  cru  être 
obligé  de  chercher  touchant  le  secret  de  sa  naissance, 
afin  de  justifier  une  telle  opinion,  je  vois  un  enfant  qui 
a*a  rien  que  d'homme,  ou,  pour  mieux  dire,  de  jeune 
dieu,  n  ne  vent  pas  envoyer  aux  jeux  olympiques,  et 
dédaigne  de  remporter  un  honneur  que  célébroient  tous 
les  poètes,  et  que  recherchoient  des  rois  mêmes. 

Il  ne  faisoit  guère  plus  d'état  de  la  puissance  de  son 
j>ère,  ni  de  la  sagesse  de  ses  conseils,  quoique  ce  père 
ftt  habile  homme,  et  qu'il  entendît  h  merveille  ses  ioté« 

I.   PoiiTUnt  il  faut  :  p.  i36et  Dote  i,  107;  et />ajtini. 
3.  Allusion  diicrète  à  la  goiiu^  de  Montitur  le  Prince. 
3.  Voyei  leuri  fUi  paralUUt  dam  Pliitarque.  II  e«  probable 
(]UF  c'est  là  que  la  Foniaiac  a,  comme  il  diaaît,  fait  ton  fonds. 


3i8  OPUSCULES  BN  PROSB. 

rets.  Cependant  son  fils  se  moquoit  de  lui.  Ne  tous  i 
ble-t-il  pas.  Monseigneur,  que  vous  voyez  Jupiter  qâ 
fait  croire  à  Saturne  que  c*est  un  vieux  radoteur,  etqâ 
le  chasse  du  ciel?  Alexandre  ensuite  se  propose  de 
détruire  le  roi  de  Perse  avec  trente  mille  hommes  de 
pied  seulement  et  cinq  mille  hommes  de  cheval,  qn- 
rante  mille  écus  pour  tout  fonds.  Il  ne  faisoit  pomlHl 
point  ces  choses  en  étourdi,  et  étoit  très  bien  instxuk 
des  difficultés  de  cette  entreprise,  des  fatigues  et  dei 
périls  qu*il  lui  faudroit  essuyer,  et  de  mille  obstadei 
presque  invincibles  ;  le  tout  pour  la  gloire,  et  principi- 
lement  pour  être  loué  des  Athéniens.  Il  le  dit  lui-méaf 
au  passage  d'une  rivière  :  a  O  Athéniens,  ponrriez-vooi 
bien  croire  combien  de  travaux  j*endure  pour  être  looé 
de  vous?  »  Et  puis,  que  Monsieur  le  Prince  aille  oob» 
damner  Tamour  des  louanges  I  Je  sais  ce  qu*il  me  dira: 
«  On  ne  les  apprête  plus  aussi  bien  qu*on  faisoit  alon.» 
En  effet,  les  batailles  quHl  a  gagnées,  et  tous  ses  antiei 
exploits,  nous  ont  fourni  une  matière  assez  ample. 
L*avons-nous  loué  comme  les  Athéniens  auroient  fini? 
Que  César  aussi  n*ait  été  plus  ambitieux  en  sa  phi 
grande  jeunesse,  on  le  peut  juger  par  ses  premier» 
démarches.  Elles  tendoient  toutes  à  brouiller  rËtat, 
à  se  rendre  chef  de  parti,  à  se  faire  des  amis  de  toatcs 
sortes  de  gens,  jusqu'à  les  servir  dans  leurs  passions  el 
dans  leurs  débauches.  Il  eût  mieux  aimé  être  le  pre- 
mier dans  un  petit  village,  que  d'être  le  second  àRomf: 
je  ne  dis  cela  qu'après  lui,  et  ce  fut  sans  exagérer  et 
de  l'abondance  du  cœur  qu'il  le  dit.  S'il  eut  tort  ou  s*il 
eut  raison,  j'en  fais  juge  Monsieur  le  Prince.  Pour  pro- 
céder avec  ordre  dans  mon  ouvrage,  je  considérerai  pre- 
mièrement l'adolescence  de  ces  héros,  puis  le  temps 
de  leurs  expéditions  militaires,  et  enfin  les  dernières 
années  de  leur  vie. 
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J*ai  déjjk  parlé  de  l'adolescence  de  César  et  de  celle 
iVlcxandre',  et  j'ai  particulièrement  attribué  à  ce  der- 
ir  le  tamatarel  et  le  divin,  c'est-ii-dire  le  raerveil- 
■X.  Mais  comment  appellera-t-on  ce  trait-ci,  qui  est 
ir?  En  M  pins  grande  jeunesse  il  fnt  pris  par  des 
,  Tant  qu'il  demeura  leur  prisonnier,  il  leur 
■la  comme  s'il  efit  été  leur  maître.  Il  les  menaça  de 
>  ikire  pendre;  an  moindre  bruit  qu'ils  faisoient,  il 
■r  «nvojtHt  dire  qa'ils  se  tussent,  et  ne  l'empêchas- 
■t  point  de  dormir.  Ils  lui  demandèrent  douze  mille 
ns  de  rançon,  il  leor  en  donna  trente  mille  ;  et,  étant 
■li  de  lenrs  mains,  il  défit  leur  flotte,  se  saisit  d'eux, 
l  les  fit  pendre  en  effet.  Il  y  a  plus  de  merveUleux  en 
lia  qa'en  aucune  chose  qu'Alexandre  ait  faîte  jusqu'à 
tge  de  TÎnf^  ans.  Je  ne  sanrois  toutefois  m'empécher 
e  reoonnottre  en  la  jeonesse  de  ce  prince,  et  dans  son 
nlànoe  même,  ce  surnaturel  et  ce  divin  qui  l'eât  lait 
JMT  do  nombre  des  hommes,  sans  en  excepter  César 
à  Mooneur  le  Prince;  en  quoi,  si  on  y  veut  prendre 
inde,  je  donne  plus  de  louange*  à  ceux-ci  :  car,  quelle 
aerveille  j  a-t-il  qae  la  fortune  et  l'opinion  des  hommes 
jant  résolu  d'en  mettre  un  aa-deasns  de  tous  les 
■ttes,  il  profite  de  ces  faveurs,  et  y  contribue  du  sien? 
laïs  de  parvenir,  sans  ces  avanta^s,  aux  degrés  de 
luire  oii  César  et  Monsieur  le  Prince  sont  parvenus, 
'eat  ce  que  j'admire,  et  plus  encore  en  Monsieur  le 
rince  que  dans  le  Romain.  Il  y  a  plus  loin  de  l'état  ob 
lonsieur  le  Prince  s'est  vu  dans  sa  première  jeunesse; 
y  a,  dis-je,  plus  loin  de  cet  état  à  la  bataille  de  Rocroi, 
t  de  la  bataille  de  Rocroi  h  celle  de  Lcns,  que  de  la 
ïpnutionoiiétoit César  qaand  il  commença  d'avoirn: 


,.  Page  317. 
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puissante  cabale  et  d*ètre  suspect  aux  Romains,  k  k 
charge  de  dictateur. 

Pour  comparer  ces  trois  personnages  selon  Tordre^ 
je  me  suis  imposé',  ils  ont  fait  voir  ao  sortir  de  Um 
enfance  beaucoup  de  vivacité,  de  hardiesse,  et  d*esprit; 
mais,  Monsieur  le  Prince  n*ayant  eu  aucune 
d*éclater  avant  la  bataille  de  Rocroi,  quiconque 
sa  vie  (plût  à  Dieu  qu'il  m'en  crût  capable  I)»  quioonqie, 
dis-je,  écrira  sa  vie,  ne  la  commencera  que  par  cet  cfr 
droit';  et  ainsi  les  compétiteurs  que  je  lui  donne  rem- 
porteront à  Tégard  du  premier  temps.  Ce  que  je  troaic 
de  singulier,  c'est  que  tous  trois  ont  eu  du  savoir,  et 
que  la  lecture  les  a  occupés  plus  qu'elle  n'a  coatimie 
de  faire  de  gens'  de  leur  sorte.  Outre  le  savoir,  Césir 
eut  de  l'éloquence.  Alexandre  et  Monsieur  le  Prince  m 
sont  peu  souciés  de  porter  cet  avantage  aussi  haut  tpit 
Jules  César  a  fait.  Alexandre  Ta  méprisé,  lui  qui  avait 
Arbtote  pour  précepteur,  et  qui  étoit  fils  d'un  père  fbit 
éloquent.  Il  vouloit  tout  emporter  de  force,  et  eût  en 
se  faire  tort  s'il  se  fût  servi  d'insinuations  ;  mais  je  cniai 
fort  que  Monsieur  le  Prince  ne  tienne  un  peu  de  lui  de 
ce  côté-là.  Cependant  il  est  toujours  beau  de  pouvoir 
régner  sur  les  esprits  :  cette  sorte  de  domination  n'est 
au-dessous  d'aucun  prince,  quelque  grand  qu'il  soit 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'Alexandre  ni  Monsieur  le  Prince 
aient  entièrement  négligé  le  soin  des  paroles  :  je  dis, 
sans  plus,  qu'ils  ne  les  ont  pas  considérées  comme  un 
ornement  en  la  personne  d'aucun  héros;  en  un  mot, 
je  dis  que,  selon  toutes  les  dispositions  du  monde,  il 
n'a  tenu  qu'à  Alexandre  d'être  éloquent,  et  il  n'a  pas 
voulu  l'être.  Il  se  peut  faire  que  la  jalousie  d'Aristote 

I.  Ci-dessus,  p.  3i8. 

9.  Comme  Bossuet  dans  son  oriiison  funèbre. 

3.  Des  gens.  (1729-) 
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aire  les  habiles  gens  de  son  temps,  ou  plui6t 
\  harangues  des  orateurs  contre  Philippe  et  contre 
adre  mème«  aient  rendu  cet  art  odieux  à  ce  jeune 
•  Joies  Cësar  n*a  nullement  négligé  cette  partie  : 
•i  par  là  qu*il  s*est  rendu  recommandable  avant  que 
Kvoir  acquis  aucune  réputation  par  les  armes;  et 
qyd  s^appliqueront  à  la  lecture  de  ses  Commen' 
s^étonneront  qu'il  ait  cultivé  sa  langue  avec  tant 
!  aoin.  On  dit  qu'il  en  a  composé  des  livres';  c'est 
«V-élre  pousser  trop  loin  une  semblable  occupation. 
dirai,  par  parenthèse,  que  Jules  César  a  écrit  ses 
vnmeiUaùres  comme  si  c'étoit  un  autre  que  lui  qui 
s  eût  écrits,  et  qu'il  n'eût  pas  raconté  ses  propres 
lanres;  plus  louable  encore  que  Thucydide,  qui  ne 
iaae  découvrir  à  personne  s'il  est  d'Athènes  ou  s'il 
t  de  Lacédémone  :  car  il  est  plus  malaisé  de  cacher 
imoar  que  Ton  a  pour  soi  que  celui  que  l'on  a  pour 
i  patrie.  Les  Mémoires  de  ***  et  ceux  de  M.  de  Bassom- 
'  sont  bien  éloignés  du  caractère  de  ceux  de  Joies 
.  Enfin  ce  Romain  a  excellé  en  trois  choses  pria- 
ipales,  la  politique,  Tart  mihcaire,  et  Tart  de   bien 

I.  Voja  ks  fragiaenift  de  ms  iBUfrea  perdais  aa  loae  IV  du 
Mv  de  U  collecdon  Lemaire. 

s.  Frmaçoû  de   BaMompierre,   marécluil   de    France,    aé    le 
I  a^iil  1S79.  mon  le   la  octobre  16^.  Il  a  composé  â^s  .Hlé^ 

t  Colore,  i665,  in-iaU  et  des  Remarjue.%  sur  les   P"i4a  des 
ri  ir  et  Lams   XIII,    de   Dupleix   1  Paria.    x66>,   în-ia). 

impierre,  au  ju{^**meut  d* Anquetil.  ae  dUciite  poiatieafaiu 
ne  p*f*e  p«)iiic  !«fs ':irci>Qatanri»s  :  il  lit  :i»s  -tUos»»*»  romnif*  il  !•■» 
»»*•♦,  <f.  i\  '.!*»  i  '-'iHs  'Tofuiue  li  'f.aiL  .iir«»i":i*.  'Jn  ryt^nt  '?onrliir<î 
>  êt'i  ou^ra^tt!»  i|u  au  'oiir^isiiu  •':!  prou;  1  ^fn  haines,  .1  «es 
liti*;* -t  .1  stfs  priî^vutiiiu.s.  «•«:r:r:iii.  nipii  mai  i'liiKioir<>.  1  Voyea 
«.  -  ..■'  iu  :u:f>ni  ,,>u:.  •it'ir-  i"  ■.'  i.,nii.i  1/,'.  i*.*r-s.  1  "Hri.  iii-i  a), 
T-      l.  \j     ..  w'"î- :  :vTi:  .   .*r    t.ius    ;•  '  .Milrr'î.mi    fi»-;   HiMiioirv*^  rpla- 

5..'  .-^mnittr'-- 
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dire.  Il  a  même  plaidé  des  causes.  Cela  ne  lui  éM  \iJ 
pas  plus  séant  qu'à  notre  Hercule  gaulois*  de  se  acnî 
du  discours  aussi  bien  que  d*une  massue.  On  le  pâil 
avec  des  chaînes  qui  lui  sortent  de  la  bouche,  coam 
s*il  eût  entraîné  les  hommes  par  ses  paroles.  Cert« 
équipage  qui  m*a  étonné  plus  d'une  fois  ;  et,  si  Yolii 
Altesse  y  veut  finire  réflexion,  je  crois  qu'elle  s'en  im^ 
nera  aussi.  Je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  pn^ioMr  k 
Téloquence  un  dieu  comme  Hercule,  et  encore  moÎM 
un  Gaulois  :  ce  sont  des  disconvenances  qui  me  domml 
envie  de  chercher  ce  qui  en  est  répandu  dans  les  litm. 
Pour  revenir  à  mon  parallèle,  le  merveilleux  d'AleuB- 
drc  dans  sa  jeunesse  n*exclut  pas  celui  de  César,  et  eneaiv  a 
moins  celui  de  Monsieur  le  Prince,  lequel  je  fais  eo» 
sister  en  ce  que  d'abord  le  talent  qu'il  a  pour  la  gncnv 
s'est  faitconnoltre*.  Les  habiles  gens  de  ce  métier,  iftir 
comme  il  s'y  prenoit,  ont  jugé  par  là  de  ce  qu'il  a  ta 
depuis;  je  l'ai  ouï  dire  à  quelqu'un  d'eux,  et  plus  d'ov 
fois.  Je  laisserai  pourtant  Alexandre  en  possessioadi 
privilège  que  tout  le  monde  lui  attribue  :  car  d'entit- 
prendre  à  vingt  ans  la  conquête  de  l'Asie  avec  «■■ 
peu  de  troupes  qu'il  en  avoit',  et  ne  vouloir  démoidbt 
d'aucune  chose,  cela  ressemble  assez  à  Achille;  aasflie 
proposoit-il  de  l'imiter.  César  hésita  beaucoup  daw* 
tage  dans  l'entreprise  de  se  rendre  maître  de  RoaCt 
quoiqu'il  disposât  de  quantité    d'excellentes   troupa, 
qu'elles  lui  fussent  aifectionnées  à  un  point  qu'il  ei 
pouvoit  tout  attendre,  et  qu'il  eût  déjà  gagné  un  nos- 


I.  Tume  n,  p.  s3i  et  note  i3.  —  Rapprochez  Rabelais, 
tome  II,  p.  aSi,  Saint-GeUis,  tome*lI,  p.  i5i,  du  Bellay,  tonf  11. 
p.'454f  Jodelle,  tome  II,  p.  i64i  >9>if  etc. 

9.  Comparez  Corneille,  Épi'tre  He  Rodogune  (tome  IV,  p.  (n- 
4 la);  et  la  Bruyère,  du  Mérite  personnel  (tome  I,  p.  i6s). 

3.  Ci-dessus,  p.  3i8. 
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ÎFifini  de  buailtes.  Il  fit  des  propositions  d'accom- 
ement,  lyant  on  parti  formé,  et  sachant'  qa'aa  brait 
m  marche  «hacnn  s'enfdyoit  de  Rome.  Alexandre, 
lA  de  CM  avanUges,  n'eût  pas  marchandé  ponrpas- 
e  ELvlûetm  ;  et  c'est  en  partie  cette  hardiesse  qni  lui 
A  attriboer  le  sumaUirel  et  le  merreilieux.  Cette 
Aé  n'éclate  pas  moins  dans  les  premières  actions  de 
nenr  le  Prince.  Véritablement  il  s'est  rencontré  des 
■ions  oli  il  n'a  pas  tant  donné  à  la  fortune*  qne  le 
se  de  Macédoine.  Celui-ci  a  entrepris  beancoup  de 
ea  qui  sembloient  au-dessus  de  son  pouvoir,  et  en 
renu  k  bout;  et  Monsieur  le  Prince  est  louable  de 
air  pas  toujours  entrepris  tout  ce  qu'il  pouvoit.  Je 
larie  point  des  occasions  particulières  que  la  guerre 
feiimies;  comme  il  n'en  étoitpastoi^onrsle  maître, 
i*a  rien  à  lai  imputer  sar  ce  sujet. 
.  regard  de  ses  deux  rivaux,  il  serait  à  souhaiter  qne 
s  projeta  eussent  été  aassi  légitimes  qu^ils  ont  été 
I  eonduits.  Alexandre  avoit  on  prétexte  assez  hon- 
■  qnand  il  passa  dans  la  Perse  :  il  vooloit  venger  tes 
oa,  et  contenir  les  barbares.  Mais  qui  l'obligea  de 
wr  aux  Indes,  qa'une  ambition  insatiable  ?  Pourquoi 
ibler  le  repos  d'un  nation  qui  ne  lui  en  avoit  donné 
m  sujet,  et  qui  kisoit  un  meilleur  usage  que  laides 
B&its  de  la  nature?  Encore  n*a-t-il  pas  détruit  sa 
rie,  ce  que  l'on  reproche  k  César. 
le  m'amuse  ici  i  balancer  le  droit  et  le  tort  que  ces 
tquéranU  ont  en,  comme  si  c'étoit  de  ces  ohoses-Ik 
il  s'agit  entre  des  gens  de  leur  caractère.  On  ae  re- 
dc  pas  s'ils  sont  justes,  on  regarde  s'ils  sont  habiles, 
st  assez  même  qu'ils  soient  heureux  :  oa  tes  Ispa 
rs.  Quand  le  succès  manque  a  quulqu'ui 
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entreprises^  tout  le  reste  a  beau  s*y  trouver,  le  penpic 
le  blâme  sans  Texaminer,  et  les  sages  Texainment  i  Ii 
rigueur.  Ces  réflexions  m*ont  écarté  du  merveilleux  qpe 
je  donne  à  Alexandre,  et  dont  je  ne  prive  pas  les  don 
autres;  en  sorte  pourtant  que  je  penche  un  peu  pb 
vers  la  Macédoine*  que  vers  le  Romain;  sauf  le  flft-  i 
ment  que  Votre  Altesse  en  fera,  car  le  merveilleux 
est  familier,  et  mille  fois  plus  connu  qu'à  nous  antn  \ 
poètes,  encore  que  nous  nous  piquions  de  Templnjci 
dans  nos  poèmes. 

Si  on  me  demande  auquel  des  trois  je  prétends  dm* 
ner  jusque-la  la  préférence,  je  dirai  que,  dès  Tabovd, 
mon  intention  n'a  été  que  de  prononcer  entre  ceux  «pi 
ne  sont  plus.  On  en  peut  parler  comme  on  veut  :  oe 
sont  les  gens  du  monde  les  plus  commodes*.  Ponr  les 
vivants,  il  faut  prendre  garde  avec  eux  à  ce  que  Ton  dit.  \ 
Que  si  par  hasard  (comme  toutes  choses  peuvent  arrif er)  ! 
j'allois  mettre  Monsieur  le  Prince  au-dessus  des  aaim, 
je  lui  attirerois  trop  d*envie,  etoffenserois  ladélicatcai 
qu*il  a  sur  le  fait  des  panégyriques'.  De  le  faire  maickv 
le  dernier,  il  en  auroit  du  dépit.  Je  ne  lui  dirai  janiii 
en  face  :  «  Vous  êtes  plus  grand  qu'Alexandre  »  ;  et  U 
dirai  encore  moins  :  a  Alexandre  doit  être  mis  au-dcsHi 
de  vous,  n  Le  plus  sûr  est  de  laisser  la  chose  indéciiei 
son  égard.  Mon  avis  est  donc  que  la  jeunesse  d'Aleno- 
dre  a  quelque  chose  de  plus  héroïque  que  celle  de  Jolcf 
César.  Véritablement,  si  dans  les  premières  années  de 
celui-ci  tout  ressembloit  h  cette  hauteur  nvec  laquelle 

I.  Vers  le  Macédonien.  (1729.) 

a.  Et  la  Fontaine  nous  a  prévenus  que  Monaienr  le  Priaeew 
Tétait  guère. 

3.  <c  ....Si  -vous  en  présentiez  de  pareilles  (lonangei)! 
sieur  le  Prince,  je  croîs  qu'il  y  retrouTeroit  le  goAl  qaH 
uniquement  autrefois  pour  celles  de  Voiture.  »  (IfaKaiflf 
lettre  du  97  juin  1678  à  Bussy  Rabutin,  tamm  Y%ft^JÊÊi(t< 
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it  mita  les  corsaires  qni  l'avoientpris',  je  lai  doonerois 
la  premier  rang  :  cela  n'étant  pas,  je  me  laisse  empo^ 
•■r  au  soniatnrel  que  l'on  attribue  à  l'autre. 

Il  se  peut  faire  que  dans  la  suite  je  balancerai  davan- 
tmga.  Alexandre  agit  d'abortl  poar  de  plus  grands  intA- 
pIIs.  Tonte  la  terre  y  prend  part.  Il  n'est  pas  jusqnes  à 
L*fieritiire  sainte  qui  n'en  fasse  mention,  et  qui  ne  repré- 
Bcnte  le  monde  entier  attentif  et  dnDa  le  silence  devant 
ee  prince.  In  cujus  coiupeda  terra  siluW.  Encore  aujonr- 
d'hni  l'Orient  est  rempli  du  bruit  de  son  nom  et  de  ses 
«onqaitea;  elles  vont  fonder  des  empires  au  deU  du 
Gange*  :  tout  cela  avec  une  rapidité  inconcevable,  et 
«Mume  si  les  dieux  lui  eussent  envoyi^  la  science  de  con- 
quérir. Démosthène  Tavoit  appelé  enfant.  li  lui  fit  dire 
qu'il  étoit  passé  i  l'adolescence  en  passant  par  la  Thes- 
lalie,  et  qu'on  le  trooTeroit  homme  fait  devant  les  mn- 
rûlles  d'Athènes.  Honsleorle  Prince  ne  lui  en  doit  guère, 
pooree point-là.  Il  n'y  apointnon  plus  de  ditTérenoe  entre 
laa  premières  et  les  dernières  années  de  guerre  dans  la 
vie  de  Jules  César.  Ceux  des  juges  qui  lui  seront  favt^ 
nbles  dans  le  différend  dont  il  s'agit  diront  qu'il  étoit 
lïaé  k  Alexandre  de  vaincre  les  Perses,  gens  efféminés 
■C  ignorants  aux  combats.  S'ils  avaient  été  aussi  bons 
•aidais  que  les  Macédoniens,  comme  ils  êtoient  vingt 
•antre  nn,  je  pense  bien  que  la  chose  se  seroit  tournée 
«ticment;  mais,  outre  qu'il  y  avoit  de  la  hardiesse  à 
l'cntieprendre,  il  y  a  aussi  du  bon  sens  et  de  la  conduite 
\  rcxécnter.  Elle  ne  s'est  pas  faite  d'elle-même.  Il  a 

I.  Cî-dcuiu,  p.  3ig. 

«.  Et  ftrtruuiit  lUfM*  adjbtn  tÊrrm,  al  tcyfi  ipùEa  mahllmdim* 
f^timm,  at  nbàt  têrrm  h  cmu^wAi  ^m.  (IbniUMM,  Inn  I,  cW 
litre  I,  reitet  3.) 

3.  Alexandre  «oumît  la  psrdtt  des  ladas  qnl  Ml  m  deçk  du 
Ganfe,  mui  il  a'slla  point  juiqa'à  c«  Saara.     <  i.»  . 
1    T-mr  IV.  p.  ,,ciii<,[P,. 
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fallu  donner  trois  grandes  batailles  dans  la  Perse,  mm 
parler  de  celles  des  Indes,  pins  glorieuses  encore  ^ 
les  autres,  et  de  quantité  de  combats  particuliers  k  tn- 
yers  un  nombre  in6ni  de  difficultés,  de  fatigues,  et  4e 
périls.  Du  côté  de  César,  les  batailles  ont  été  en  phi 
grand  nombre  et  plus  contestées,  les  dangers  aussi  M- 
quents,  la  valeur  égale,  et  Thabileté  dans  la  gueive  Im 
mieux  marquée.  Tout  cela  se  trouve  dans  Monsîev  k 
Prince  avec  avantage.  Ajoutez-y  qu'il  a  quelquefab 
commandé  de  mauvaises  troupes,  et  que  la  Fortune  ae 
lui  a  pas  toujours  été  favorable.  La  bataille  de  Lens,  b 
retraite  de  devant  Arras,  et  cent  autres  choses  de  celte 
sorte,  passeront  chez*  tous  les  siècles  pour  les  chefc- 
d*œuvre  de  ce  métier.  Je  ne  parle  point  des  campements 
et  des  marches,  bien  qu'en  cet  article  seul  je  trouve  de 
quoi  donner  à  Monsieur  le  Prince,  je  n'oserois  dire  la  pfé> 
férence,  encore  que  j'en  sois  tenté,  mais  la  concuneMS 
du  moins;  et  en  cela  je  crois  être  un  loueur  modetfe. 
Une  chose  fait  pour  Alexandre',  c'est  qu'il  a  formé  je  m 
sais  combien  de  capitaines,  qui  ont  tous  été  de  vérita- 
bles Césars.  On  me  dira  que  par  leurs  conseils,  etam 
leur  assistance,  il  a  exécuté  les  merveilles  que  nots 
lisons;  mais,  si  on  y  veut  bien  prendre  garde,  on  con- 
fessera que  toute  l'action  rouloit  sur  lui.  Il  y  a  en  dei 
occasions  où  on  Ta  pu  accuser  de  témérité,  et  en  ce 
cas-là  j'aurai  recours  au  surnaturel.  Ce  seul  motjosd- 
fiera  ce  qu'il  fit  en  se  précipitant  d'un  rempart  dansnoc 
ville,  sans  prendre  garde  s'il  étoit  suivi.  Les  témoigna- 
ges de  valeur  qu'il  y  rendit  vont  au  delà  de  loule  l'ima- 
gination, et  méritent  bien  qu'on  lui  pardonne  ctiic 
imprudence.  La  même  excuse  justifiera  je  ne  sais  corn- 

I.  Dans.  (1739.) 
u.   Est  à  Tuvantage  dWlexandre  :  tome  i\\  p.   i8.(  et  nut^  s 
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Hn  de  bleasnrea  qo'il  >e  serait  épârgnéet  s'il  avoit 
(Moln.  Ell«  JDtùfien  encore  l' en-vie  qu'il  a  eae  de  pts- 
HT  nue  rivière  sor  aon  éou*,  faate  de  savoir  nager.  Lcb 
kéna  M  laissent  emporter  k  la  chalenr  du  combat.  Cela 
a*ast-il  pu  arrivé  quelquefois  h  Monsieur  le  Prince  ? 
I^Hnd  la  tém^té  est  heureuse,  elle  met  les  hommes 
■1  amabre  des  dieux.  On  me  répondra  qne  celai  de  qui 
it|i«nd  le  ulnt  de  toute  une  armée,  ne  doit  jamais  de- 
nïr  la  tien  propre  à  un  bienftit  du  hasard.  Tontes 
•M  chowa-lh  ont  deux  faces,  aussi  bien  que  la  plupart 
4e  eellet  qne  nous  louons  ou  que  nous  bUmmu  tous 
1m  joan.  On  peut  disputer  de  part  et  diantre  tant 
qi'ooTondrm. 

Pour  en  revenir  an  jugement  que  j'ai  résoln  de  faire, 
*e  qne  Osar  exécuta  dans  les  Gaules  n'étoit  peut-être 
fa»  d'un  si  grand  éclat  que  la  dé&ite  de  Darius,  et 
peat-4tre  aussi  étoit-il  pins  difficile,  et  par  conséqnent 
lias  glorieux;  mais  dans  la  bataille  de  Pharsale  on  ren- 
Bntre  tout  ce  qui  peut  mettre  un  homme  an  auprAme 
logré  de  la  gloire.  Les  guerres  d'Afrique,  qui  l'ont 
■rrie,  ne  sont  guère  moins  fameuses,  et  ne  méritent 
■•  moins  de  louanges.  Que  si  on  considère  le  fruit  de 
m»  entreprises,  se  rendre  maître  de  Rome  étoit  encore 
m  plu  grand  événement  que  de  détruire  les  Perses  ; 
■aïs  e'étoit  aussi  une  chose  plus  odieose.  Je  m'arrête 
top  de  fois  à  nn  scrupule  que  les  conquéranu  n'ont 
puère.  Ainsi  je  donnerois  volontiers  l'avantage  fc  Jules 
ZiMMr,  en  ce  qui  regardece  second  temps;  et  si  Houianr 
le  Prince  vouloit  le  lui  contester,  je  m'y  Irouveroia  b 
embarrassé  que  je  jetterois  au  sort,  0 
quelque  oracle.  Ne  pourriez-vous  point  mV-n  ■ 
vous  ni  toute  ma  vie  entendu  appeler  ainsi. 
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même  que  vous  n^étiez  qu'un  enfant;  et,  comme  •■ 
se  rapporta  à  celui  de  Delphes  sur  le  différend  di 
trépied  qui  devoit  être  donné  au  plus  sage,  je  siii 
d'avis  que  vous  prononciez  entre  ces  héros  sur  la  {Ré- 
férence qui  doit  être  donnée  au  plus  grand. 

Puisque  je  vous  ai  constitué  juge  du  différend,  tois 
considérerez,  s'il  vous  plaît,  en  faveur  de  Monsicor  le 
Prince,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (car  on  ne  le  peut  tnq»  ré- 
péter), que  la  Fortune  a  toujours  mené  ses  deux  ritan 
par  la  main,  et  lui  a  été  souvent  opposée;  qu'il  n'a  été 
maître  ni  de  l'argent  ni  des  troupes  dont  il  s'est  serfi; 
qu'il  a  eu  à  combattre  d'habiles  gens  et  de  vailliats 
hommes,  au  lieu  que  les  Perses  étoient  imbécîles\  ks 
Gaulois  courageux  et  forts  à  la  vérité,  mais  sans  ezpë* 
rience  à  la  guerre;  que  César  a  eu  les  meilleures  troupes 
du  monde  et  les  plus  affectionnées  à  leurs  ca|Htaines« 
Véritablement  il  a  eu  aussi  des  Romains  en  tète,  et  leur 
a  fait  voir  qu'il  étoit  le  plus  vaillant  et  le  plus  habile  de 
tous  les  Romains.  U  y  a  encore  une  chose  en  vpm 
Alexandre  l'emporte  sur  les  deux  autres,  c'est  qu'il  i 
acquis  en  moins  de  temps  qu'eux  cette  gloire  si  édi- 
tante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  ce  second  temps 
de  leur  vie  :  il  faut  passer  au  troisième,  et  regarda 
quel  usage  ils  ont  fait  de  leiu*  gloire  et  de  leur  graa- 
deur;  il  faut,  dis-je,  regarder  comme  leur  carrière  s'est 
achevée. 

Alexandre  a  soutenu  jusqu'au  bout  ce  surnaturel  et 
ce  divin  qui  le  distingue  des  autres  hommes.  Notre 
monde  est  à  la  fin  trop  petit  pour  le  contenir.  Oft  ha 
dit  qu'il  y  en  a  d'autres;  cela  le  fait  scmpirer  de  ee 
qu'il  n'ctoit  pas  encore  le  maitre  de  celui-ci.  U  n  j  a 

I.  Au  sens  laiiii  du  mot:  faibles,  sans  courage  :  IOBMll,p>4^i 
et  not<'  I. 
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Ms  moins  d'ezoè»  dans  u  colère  que  dans  les  marqaes 
de  ion  amour.  Il  tne  son  ami,  et  fait  bttir  une  ville  k 
la  mémoire  de  son  eheral  :  il  est  vrai  que  le  meurtre  de 
eet  ami  se  peut  exonser.  Platarque  fait  mention  d'un 
inàdent  qui  doit  noircir  davantage  U  mémoire  de  ce 
■riaee  :  c'est  un  manque  de  parole  à  certaines  troupes 
qui  s'étoient  accommodées  avec  lui  sous  certaines  con- 
ÂtÛHU*.  La  débauche  et  la  flatterie  de  ses  courtisans,  ou 
plntAt  son  propre  tempérament,  ne  sont  pas  seulement 
MHipables  de  ce  qu'il  fit  pour  punir  Clitns;  on  voit  en 
mille  autres  actions  qu'il  porte  tout  dons  l'excès.  U  fit 
btfller  le  palais  des  rois  de  Perae  sur  la  proposition 
qn'en  avoit  faite  une  courtisane,  et  prit  cette  résolution 
diu  la  c:haleur  d'un  repas,  sans  considérer  davanta^ 
Penépolis.  Quelques-uns  de  nos  débauchés  en  ont  fait 
autrefois  autant  s  l'Échelle  du  Temple'.  Les  provinces 

I,  ■  Or  j  anoh  il  quelque  nombre  de  geni  de  gueire  îadîeni, 
1m  pin»  beUiqnmx  de  tout  le  pkl*  qui,  *iuaa*  de  la  lolde  ordi- 
■■îrcnieDt,  te  mettoîent  tu  leruice  dei  bonuei  TÎllei  franehei 
tC  le*  derendoient  T^illamment,  raîiani  beaucoup  de  maux  et 
d'cmpeacbemea*  en  plniieun  eudmiti  k  Alexiodie,  lequel  ajut 
hîet  appoiniemeat  anee  eulx  dedani  uue  ville  où  ils  t'ettoieal 
catermec  qnaod  ili  en  fureot  *ortii  lur  la  fiance  de  l'appointe- 
■CBt  qn'ili  aaoïent  faict,  il  le*  rencontra  par  le  chemin  ainii 
p'îls  te  miraient,  et  lei  mit  tou*  au  fil  de  l'eip^e.  ■  (Pi.irT4BQtia, 
Wir  ^jtUxmiiJn,  tome  II,  p.  3i6.]  Vojei  auui  Amen,  livre!  VI, 
rh"!***"  mi<  et  VU,  cbapîm  tr. 

«.  Il  s'agit,  dit  M.  Hartj-Laveanx,  d'une  échelle  patibulaire 
q«e  les  Templier*  aTaient  bit  placer  au  coin  delà  luedeaVieDlea- 
Handriettn,  à  droite,  en  entrant  ilani  la  rue  du  Temple,  comme 
^«n|Be  de  leur  jnatier;  qui  avait  pat»^  apT^*  cui  aux  eb*vali«ra 
de  Ûnt-Jean;  et  qui  Tut  détruite  en  iCjç)  pendant  kl  ITOUIIm 
de  la  Fronde,  ainii  que  le  prouve  une  ruritiMe  chansoï  jtft^l^ 
KTÎte  placfe  à  cette  date  dans  le  Recnril  de  Ikurepw.  VMk  ~  '  ' 
noo*  7  apprend  elle-inlme  qu'elle  fut  abattue:  puU  allr  f 
fait  connaître  les  noms  des  auteurs  de  c^Ur  nttfheiÉte  C 

Ce  sont  Messieurs  du  U«rjs 

Qui  m'ont  caui^  unt  d;  i> 
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écrit  ane  lettre  contre  Olympias,  il  dit  li  ceux  qui  h 
lui  avoient  présentée  :  «  Antipater  ne  sait  pas  qn^imc 
seule  larme  de  mère  efface  dix  mille  lettres  oomme 
celle-là.  »  Qui  ne  sait  que  Monsieur  le  Prince  est  un  père 
à  adorer,  et  outre  celvi  pairuus  peUruissimus^?  Je  scrois 
seulement  curieux  de  savoir  s'il  pleure,  et  encore  plus 
curieux  de  le  voir  en  cet  état-là  :  non  qu^Achille  n*ait 
pleuré  abondamment',  et  que  cela  n^arrive  aux  hém 
avec  bienséance.  On  reproche  à  Alexandre  d^avoir  iaît 
mourir  Parménion,  qui  ne  trempoit  pas  dans  le  crime 
de  son  fils,  et  à  qui  il  avoit  de  grandes  obligations; 
mais  il  y  eût  eu  du   danger  à  le  laisser  vivre.  Cétoit 
un  homme  qu'il  devoit  craindre,  et  poar  la  capacité,  et 
pour  la  puissance.  Si  M.  de  Guise  n*eût  point  pardoDoé 
à  Gennare*  Annèze^,  les  malheurs  qui  lai  arrivèrent  pr 
la  trahison  de  cet  homme  ne  lui  seroient  peut-être  pt« 
arrivés.  Quelques  gens  ont  voulu  justifier  cette  (aate, 
et  ont  dit  qu'il  y  avoit  de  la  prudence  a  user  d'huma- 
nité et  de  grandeur  d'âme  en  cette  rencontre  ;  qu'elle 
acheva  de  lui  gagner  les  esprits;  qu'elle  fut  suivie  d'ae- 
clamations  et  de  louanges   sur  l'heure  même;  qu'oo 
n'en  a  pas  moins  estimé  ce  prince,  tout  malheureux  qn  il 
s'est  vu  depuis.  Mon  sentiment  est  qu'il  devoit  pou^ 
voir  ù  sa  gloire,  de  telle  sorte  qu'il  pourvût  aussi  à  sa 
sûreté,  et  à  celle  d'un  peuple  qui  l'aimoit  tant*.  ïcu 

I.  Oncle  et  oncle  excellent  :  voyez  Plautc,  Pœnulus^  acte  V. 
scène  it,  vers  s4  et  a6. 
3.  Ci-dessus,  p.  ii4i  ii5. 

3.  GemarCy  dans  nos  anciens  textes  :   faute  évidente. 

4.  Gennaro  Annèze,  successeur  de  Masaniello  et  do  FraDcisci- 
Toraho,  dans  le  commandement  des  révoltés  de  Napifs.  !•' 
11  octobre  1647*  détermina  les  Napolitains  à  appeler  Henri  di 
Lorraine,  duc  de  Guise;  mais  bientôt  il  le  trahit,  et  iiuvrit  li 
porte  aux  Espagnols.  Ceux-ci,  au  mépris  dr  Tamnistie  générj'o. 
tranchèrent  la  tl^te  de  Gennaro  et  de  S(>s  ])rincipaux  partisan^. 

5.  Qu'il  nimoit  iniit.  h^nt).) 


J 
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viens  k  dire  que  la  plupart  des  choses  ont  deux  faces ^ 
inries  Stuart  a  empêché  de  tout  son  pouvoir  qu*on 
ait  cherché  les  conspirations  qui  se  faisoient  contre 
i.  Il  ne  vouloit  point  qu'on  punit  les  conspirateurs, 
ir  là  il  se  fit  aimer,  et  ne  se  fit  pas  assez  craindre. 
Quoi  qn*il  en  soit,  César  eût  pu  pardonner  à  Brutus 
ins  mettre  sa  propre  vie  en  danger.  Sa  clémence  lui 
odsii  moins  qu'une  autre  faute  qu'il  fit.  Je  tiens  celle-ci 
lus  grande  que   toutes  celles  du  prince   de  Macé» 
BÎne,  et  d'une  conséquence  toute  autre  que  de  se  faire 
>peler  dieu,  ce  qui  déplut  aux  Macédoniens  et  aux 
erses.  C'étmt  bien  une  plus  grande  sottise  à  César  de  se 
yoloir  faire  appeler  roi*.  Les  Romains  lui  eussent  plutôt 
igé  des  temples  qu'ils  ne  lui  eussent  laissé  prendre  le 
indème.  Cependant  Cromwell  est  aussi  tombé  dans 
•tte  erreur,  tout  habile  qu'il  étoit.  Ne  suffisoit-il  pas  i\ 
on  et  à  l'autre  d'avoir  l'essentiel  de  la  royauté,  sans 
K&  affecter  aussi  les  apparences,  qui  ont  pensé  perdre 
lomwell,  et  qui  ont  été  cause  de  la  mort  de  Jules 
icsar?  Pauvres  gens,  de  courir  après  le  nom  quand  la 
bose  leur  devoit  suffire  I  Si  d'ailleurs  ils  ont  abusé  de 
sur  fortune,  et  que  par  là  Alexandre  se  soit  attiré  les 
eproches  de  Callisthène,  je  dis  que  le  philosophe  eut 
lus  de  tort  que  le  roi.  C'est  à  la  Fortune  qu'il  s'en  faut 
•rendre,  et  non  pas  k  ceux  qu'elle  prend  plaisir  à  cor- 
ompre.  Savons-nous  ce  que  Monsieur  le  Prince  auroit 
ait  s'il  avoit  été  en  leur  place  ?  La  modération  est  une 
ertu  de  particulier  et  de  philosophe,  et  non  point  de 
aajesté  ni  d'altesse.  Mais  j'ai  tort  de  nie  défier  de  la 
agesse  de  Monsieur  le  Prince  :  son  séjour  à  Chantiilx 
m  fait  voir  assez  pour  ne  pas  donner  à  croire  qu'il  fât 


•»     De  >f   î.iin-  .»|>|ïrl«i   r«.)i.   ti-'iy.i 


.»4  OPUSCULES  EX  PROSB. 

tombé  dans  les  fautes  qu'ont  fkites  le»  «aUM,  sll  ik 
parvenu  au  même  degré  de  fortune. 

Avant  que  je  parle  de  Chantilly,  voici  le  jngcBot 
que  je  fais  en  gros  des  trois  personnages  que  j'intiodiii 
sur  la  scène.  Jules  César  est  on  homme  qui  a  ca  imhs 
de  défaou  et  pins  de  bonnes  qualités  qa'Alezudic. 
Par  ses  défauts  mêmes  il  s'est  élevé  aa-deuiu  di 
l'homme  :  que  l'on  juge  de  quel  mérite  «es  banal 
qualités  poavoient  étrel  Monsieur  le  Prince  paitic^ 
de  tous  les  deux.  N'est-il  pas  au-dessus  de  l'homme  k 
Chantilly,  et  plus  grand  cent  fois  que  bcs^  deux  rivan 
n'étoicnt  sur  le  trône?  Il  y  a  mis  à  ses  pieds  des  pas- 
sions dont  les  autres  ont  ét^  esclaves  jasqnes  an  demis 
moment  de  leur  vie'. 

Charles-Quint  a  toujours  tourné  les  yeux  du  cAté  da 
monde,  et  ne  l'a  quitté  qu'en  apparence,  Diocdéticn  pv 
un  pur  dégoAt',  et  Scipion  par  contrainte.  Monsieur  k 
IMnce,  sans  y  renoncer  entièrement,  trouve  le  secrtt 
de  jouir  de  soi.  II  embrasse  tout  à  la  fois  et  la  coar  et 
la  campagne,  la  conversation  et  les  livres,  les  plaisîn 
des  jardins  et  des  bfttîments*.  Il  fait  sa  cour  avec  dignité;  i 
aussi  la  fait-il  à  un  prince  qui  mérite  qu'on  la  lui  firrf. 
et  qui  en  est  plus  digne  qu'aucun  monarque  qui  aitn 
rt'f^er.  C'est  ce  que  Louis  XIV  sait  bien  faire;  il  n'ctf 

I.  Cm.  (i;»9.1 

s.  I<«  F.  Rapin.  cImdi  ion  petit  tnité  intitule  Du  GrmuJ  m  S 
SuMimt,  »  peint  le  «ublime  de  la  rie  privée  <Uiu  la  rcinîtc  et 
Honiieur  le  Prince  à  Chamillj^  |  Saînte-Beave,  fmi-M^jé, 
tome  111,  p.  6s8|. 

3.  Comparez  ci-drssui,  p.  157. 

4.  *Sani  envie,  uni  fard,  (an*  OïieDUiton,  tomjomt»  fmmd  iÊM   j 
TaetioD  et  dam  le  repot,  il  parut  à  Ckaatillf  « 
troupe*.  Qu'il  embellit  eette  mafn.i£qBe  et  dcl 
qu'il  eonduUit  *e*  amii  dan*  oc*  lupërbe*  allêcm,  ■ 
de  jet*  dVau  qui   ne  te  taiioieat   ni 
joiin.  etr.  ■  (Raut-tr.  OrmitMi  ^Mn,  i 
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»  jniques  à  la  Fortune  qui  n'en  convienne.  Monsieur  le 
rinoe  n'a  pas  de  peine  à  rendre  ce  qui  est  dA  à  une 
■îMain—  et  k  DU  mérite  si  élevé.  Il  y  a  de  la  grandenr 
un  bien  que  de  la  sagesse  à  s'acquitter  de  bonne 
rèœ  d'un  pareil  devoir,  et  plus  de  grandeur  qa'k  j  re- 
lier. Si  on  lisoit  dans  le  cœur  du  maître,  je  crois  que 
m  j  verroit  qu'il  estime  plus  les  hommages  de  Mon- 
Bnr  le  Prince  que  ceux  cpie  loi  poorroit  rendre  tout 

reste  de  l'univers'. 

Je  m'ingère  de  raisonner  sur  des  choses  qui  sont  au- 
naoB  de  moi.  L'imagination  des  poètes  n'a  point  de 
wnes  ;  la  mienne  pourroit  m'emporter  trop  loin.  Il  faut 
me  queje  finisse  ce  parallèle,  après  avoir  donné  à  Mon- 
Biir  le  Prince  l'avantage  du  dernier  temps.  Alexandre 
r  comporta  comme  un  homme  que  la  bonne  fortune 

Il  gloire  avoient  achevé  de  gâter.  Jules  César  a  des 
tits  d'humanité  et  de  clémence;  mais  j'ai  peine  li  lui 
irdonnerdeux  Tantes  :  l'une,  de  ne  s'être  point  encore 
sex  défié  de  Bnitus;  l'autre,  de  s'être  laissé  présentw 

diadème,  et  d'avoir  fait  une  tentative  si  périlleuse  ; 
r,  quant  à  l'amour  de  Cléopàtre,  je  trouverois  les 
•nds  personnages  bien  malheureux,  s'ils  ^toient  obli- 
is  de  ne  vivre  que  pour  la  gloire.  J'estime  autant  la 
ocpiéie  de  cette  reine  que  celle  de  l'Egypte  entière, 
n  tempérament  dont  César  étoit,  il  en  devoit  devenir 
nonreux;  c'est  une  marque  de  son  bon  goAt.  Je  le 
uc  d'avoir  été  /brmarum  spectator  elegans*.   Votre 

I.  Tout  au  mois*  il  témoigna  à  sa  mort  beaucoup  de  regreu 

rme  At  SïTigni.iomeVU,  p,  S3o|.  —  «  Apre»  BToir  iilrurt^  ce 

«nd   homiDf,  ei  lui  aroir  doDoë,  par  iri  Urmc*,  au  milieu  de 

iQtc  M  TOur,  le  plui  glurîeu<(  èlogt  qu'il  pQl  rcocToir,  il  (ic  Roi) 

acmblc  daa«  un  icinple  il  célÛin  t 

Ina  BDguMf,  pour  jr  rcndH  dit  4 

1  prioc...  .  (BoHuai,  ltiJtm.\^ 
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AltMte  SéréniMÎBie  ralbseroi»-ell«  cwtlo  louuge?  hm 
te  «ri»  pu.  n  0iiilit  qa*oii  tnhe  «s  «faotas  d*i 
««Bt,  et  qa*ellet  ne  déûrama&t  pu  on  gnmd 
ÛB  Min  chmin.  Akanndre  et  Moiuiear  In  Prinne  cn«l 
îué  de  la  sorte.  Je  poomis  tirer  met  esemplne  éê  pki 
iMoti  et  allégoer  Jupiter.  Quem  Dêum^l  Tiendries-^Mi 
-k  honte  de  rimiter?  Jnlet  César  a  dono  pn  In  frire,  h 
«Niliaiterois  senlement  qoe  sa  pauien  ne  Teit 
mis  en  un  danger  aussi  grand  ipie  oelni  oà  il  ae 
Je  soohaiterois  encore»  pour  le  Inen  nm^erael  de 
tes  peuples  d^alorst  qn*il  eAt  été  «nssi  anpetniiietei 
aussi  adonné  aux  devins  et  aux  songea  que  Télsilfr 
prince  de  Maeédoine  :  il  n*auroit  pas  été  an 
KTrer à  ses  ennemis.  Je  oondus  delà  qun  la 
est  bonne  quand  on  est  au  suprême  degré  de  bi 
Dans  ce  dhemin*  je  conseille  la eonfianœ ;  clyapviiln 
réfleiiens,  diemâa^  jacÊnda  loemiuê^  je  irons 
d*agréer  ce  petit  ouvrage,  aussi  Inen  que  Ina 
du  profond  respect  arec  lequel  je  suiSy 
Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  Sérénissime, 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  Irii 
fidèle  serviteur, 

Dl  LA   FOHTAINS. 


Cnm  M0  iptum  narU  quam  elêgam  formmniM  ^êctmtor  d&mP 
(Timmci,  Euimehus^  acte  HI,  scène  ti,  ren  565-5lli| 

I .  Horace,  liTre  I,  ode  zii,  rert  3. 

a.  Cette  phrase  est  tellement  brouillée  dans  la  copie  de  Tat- 
teur  que  Ton  n*a  pu  la  bien  déchiffrer.  (Note  de  r édition  de  1719.) 
3.  Horace,  Uttc  I,  épftre  Tn,  Tert  7a. 


OPUftCULIS  IN,  PâOSI.  K»7 


SUE  LES  DIALOGUES  DE  PLATON 

AfllTmaMBWT  DU  OCUUL  QUI  A  H>U1  tmt 


wmgm  iê  jftOÊê  #f  iê  podtU  au  Mwtê  de  MmticroU  H  iê  k  iV#il«^, 

imprimés  à  Paris  en  i6B5. 

Ce  morceau  qui,  dans  le  recueil  de  i6B5,  suit  imm^diaUaiinl 
litre  à  M.  de  Harlaj  (ci-dessous,  p.  347)«  a  pour  ilirn  unique  i 
kvcrtisfement  ».  Dans  les  OKuvrês  dipersês  du  1799,  tom#  If  If 
SiS,  fl  est  intitulé  :  c  Ayertissement  mis  au-derant  du  raafi#ll 
l  •  poor  titre  Ourrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de 
iB««îs  et  de  la  Fontaine,  imprimés  à  Paris  es  tM6  9\  aliea 
nUkenner,  tome  VI,  p.  344  :  «  Considérations  sur  les  dlal«»« 
m  de  Platon,  formant  l'ÀTertissemcnt  du  recueil  i|ul  a  ptrut 
ne  Ourrages,  etc.  » 

Bnjle  {MépmhC^  éês  Lmru^  septembre  f6i5)  k»ne  k^an^i^mp 
putesse  de  ces  considérations,  et  VtnàeiltnA^i^  fa  Ae«ss#,  la  ^^ 
km,  arce  lesquelles  notre  poète  a  déini  Tespric  de  f\m/Mè. 

L^assemblage  de  ce  recueil  a  ijoelqne  cImmia  A^i  pmi 
dinaire.  Les  critiques  noua  demaiMlenmt  ytmttfnm 
His  n^aToos  pas  fait  imprimer  à  part  A^a  /m^ra^M  ni 
fierents  :  c*est  one  ancienoe  amîti^  r|ni  im  a^  b 
mac.  Je  ne  jastifierai  donc  pmnt  par  4* antres  rai4<VAa 
f  dessein  que  nous  a^ooM  ^n  ;  ^,  4an4  t^'^ftf^/fpf  t^ti 
tus  â  mes  poésies,  rpù  .le  mnt  pd^  a^^^A  imjyviFranMH 
oor  faire  dft^Mi^  àfA  r«»tl*»-f.<>n«;,  /^.  ^t*fin^,  4';$ïuw4  au 
econd  volame  de,  ^j»,  .*'»r,ïii»îi  r>»  'mriiw^t^ir' y  IWir  /faii# 
De  préface  le  pan;»i*!i»  i«»  r>*»mA«;»;»*»n#  ^,  r^i^  ^#mUM#^ 
l  n'a  rien  om.s  'if»  'p  ti    i    »?«>•!    ^   '>r/%r>/w*  *<*»:  4|lliï 


tw  ortrscCLCs  n  pb< 

<«  m)m.  Cmmm*  3  s'a  p«iM  fmrii 
mm  ém  «wtdkr  i^rett  ce  ^ 
HrplM!,  nmi  pM  tMH  poor  le  kwiT  a 
M»  ffHum,,  ijoK  poor  mlier»aAenmL  iet 
Um  K*m*  fl'«uJMrd1iai  loi  pmimiat  Un. 

f>ui  (jui  Mmplemcfil  ont  ooî  parier  de  la  ■■ 
«wfir  Hueune  eonnoiManee,  dÎ  de  ms  «avres,  ■  Jeni 
•Ufilfif  ■'éuinneront  qu'on  bomme,  que  l'on  tnilc  dt 
divin,  Hit  pria  unt  de  peine  a  cotnpoter  de*  diala|Wi 
pluina  itfl  wipliiimei,  et  où  il  oy  a  rien  de  déddé  b 
plupart  (lu  tempa.  lU  ne  s'en  étonneroient  pas  >'ib  pn- 
iiitltint  r«iprit  ilea  Atliéniens,  aussi  bieo  que  oel«  de 
rAtiacl^mi«  fll  du  Lyc^e.  Dicn  que  la  logique  ne  fît  pu 
enciuro  réduite  en  artt  et  qu'Aristote  en  soit  propreHol 
rinvenleur,  on  ne  laissoil  pas  dès  lors  d'examina  la 
ntill^rc»  avpfl  quelque  sorte  de  mëthode,  tant  la  pMMi 
|Ktur  In  reelierclie  de  la  véritc  a  été  grande  dans  IM 
Un  l(i|itpa;  eclui  oh  vivoit  Plntoo  l'a  emporta  en  cdi 
pnr-dpssus  les  autres.  Sooraie  est  le  premier  qui  a  fail 
fitiumtlre  Ips  choses  par  leur  genre  et  leur  différeact. 
IW  U  Kititt  vernis  nos  umversauK,  et  ce  que  nous  apfa- 
litii»  Id^cM  de  IMnIun';  de  lii  est  venue  aussi  U  couoii- 
sam-r  de  clinipie  e^i^re  :  niai«  comme  te  nombn  ca 
r!i|  inliiu,  d  CM  im[H^Mible  à  ceux  qui  examinent  la 
iMAlK^rru  ik  I\muI  dVn  \eitir  jusi^u'à  U  dernière  prf-i'r" 
t\  dr  »r  lAiTuer  atKtin  di^ule.  Ce  nVtoit  donc  pat  nt 
iA\\y<ic  tndij^iie  lù  de  Svrate  at  de  Plsim.  de  cberd» 
lol^Mir*^  qiKst^u'ils  eoMeui  peu  d'espâaaer  de  na 
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nnrer  qni  les  utùflt  entièrement.  Leur  modestie  les 
1  empAehéa  de  décider  dans  cet  abîme  de  difficultés 
•«■qne  inépuisable.  Oa  ne  doit  pas  pour  cela  leor 
Bpradier  l'inutilité  de  ces  dialogues  :  ils  faisoient 
Toner  au  moins  qu'on  ne  peut  connottre  pariàitement 

■  moindre  chose  qui  soit  au  monde;  telle  est  l'inten- 
ion  de  son  auteur,  qui  l'a  présenté  à  notre  raison 
omme  une  matière  de  s'exercer,  et  qui  l'a  livré  aux 
lÏBpntes  des  philosophes. 

Je  passe  maintenant  au  sophisme.  Si  on  prétend  que 
BS  entretiens  du  Lycée  se  dévoient  passer  comme  nos 
onrersations  ordinaires,  on  se  trompe  fort  :  nous  ne 
faerchons  qu'à  noas  amuser;  les  Athéniens  cherchoient 
DMi  h  s'instruire.  En  cela  il  faut  procéder  avec 
[■elqae  ordre.  Qu'on  en  cherche  de  si  nouveaux  et  de 
i  aisés  qu'on  voudra,  ceux  qui  prétendront  les  avoir 
NMiTés  n'auront  bit  autre  chose  que  déguiser  ces 
aêniea  manières  qu'ils  blâment  tant.  Il  n'y  en  a  pro- 
rement  qu'une,  et  celle-là  est  bien  plus  étrange  dans 
os  écoles  qu'elle  n'étoit  alors  au  Lycée  et  parmi  l'Aca- 
^Bite.  Socrate  en  &isoit  un  bon  usage;  les  sophistes  en 
basoient  :  ils  attiraient  la  jeunesse  par  de  vaines  sab- 
lît^  qn'ils  lui  savoient  fort  bien  vendre.  Platon  y 
ralot  remédier  en  se  moquant  d'eux,  ainsi  que  noas 
MU  moquons  de  nos  précieuses,  de  nos  marquis,  de 
••  «ntètés,  de  nos  ridicules*  de  chaque  espèce.  Trans- 
viODs-uons  en  ce  siècle-là,  ce  sera  d'excellentes 
■nëdies  que  ce  philosophe  nous  aura  données,  Un- 

■  ""^  dépens  d'un  faux  dévot,  d'un  ignorant  plein  de 
■*•»  «nn  pédant;  voilà  proprement  les  caractères 
"••iplwiMi,  d'flippias,  et  des  deux  sophistes.  Il  ne 

Ire  qtie  Platon  ait  outré  ces  deux  der- 
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niera;  Us  portoient  le  Mphùme  enx-mimet  an  ddhdi 
toote  croyance,  non  qu'ils  prétendÏMent  bire  bmr 
chose  que  d'embarrauer  les  Huditears  p«r  de  f  lithi 
•abtîlités;  c'éloit  des  impertinenu,  et  non  pu  ^ 
bas  :  ils  vouloient  aenlemeut  faire  montre  de  lear  vt, 
et  se  procurer  par  là  des  disdples.  Tons  nos  eolUf« 
reteotisseut  des  mêmes  choses.  Il  ne  ftnt  doBO  pa 
qu'elles  nous  blessent,  il  faut  au  contraire  s'en  dmftv, 
etconsîdérerEuthydémusetDioaysodore'oommeledM- 
teor  de  la  comédie*,  qui  de  la  dernière  parole  que  I'm 
profère  prend  occasion  de  dire  une  nouvelle  soUise*.Pk> 
ton  les  .combat  eux  et  leurs  pareils  de  lenrs  pn^ni 
armes,  sous  prétexte  d'apprendre  d'eux  :  c'est  le  pin 
de  l'ironie.  On  a  de  la  volupté  k  les  v<àr  UDsi  Pt^ 
fondus.  Il  les  embarrasse  eux-mêmes  de  telle  sottr, 
qu'ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sant,  et  qu'ils  seDlem 
leur  ignorance.  Parmi  tout  cela  leur  persécuteur  uil 
mêler  des  grâces  infinies.  Les  circonstances  du  dii- 
logue,  les  caractères  des  personnages,  les  intcrloculioiu 
et  les  bienséances*,  le  style  élégant  et  noble,  et  qaj 
tient  en  quelque  façon  de  la  poésie  :  toutes  ces  dioses 
s'y  rencontrent  en  un  tel  degré  d'escellence,  que  ii 
manière  de  raisonner  n'a  plus  rien  qui  choque  :  on  k 
laisse  amuser  insensiblement  comme  par  une  espèce dt 
cliarme'.  Voilà  ce  qu'il  faut  coo&idérer  là-dessus  :  lit»- 
sons-nous  entraîner  à  notre  plaisir,  et  ne  cherclioof 
pas  matière  de  critiquer;  c'est  une  chose  trop  aisée i 

t.  Lei  <  deux  (ophiilei  •  dont  il  ett  qoettioB  dû  lîgaet  f^ 
haut. 

1.  Le  Docteur,  ua  dei  penoonage*   kouflbii>  de   la  < 
italienne,  le  docieur  Balordo,  te  docteur  Bari>art>,  •! 

3.  Comparez  Molière,  tome  I,  p 

4-   Ci-deuui,  p.  »i  et  note  i. 

5.  Cette  appr(<ci.iiioii  >i  exacte  n'empêcha  pa»1 
loa  poème  intitulé  I»  Siicit  dm  Lotû*  U  (, 
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■0.  li  y  a  bien  plus  de  gloire  à  Platon  d'avoir  trouvé 
amertt  de  plaire  dans  les  endroits  même  qu'on  re- 
aidra  :  mais  on  ne  les  reprendra  point  ai  on  se  trans- 
!te  «I  MO  siècle. 

Taï  encore  à  avertir  d'une  chose  qui  regarde  l'oraison 
are  Verres.  Hon  ami  voyant  qu'il  n'y  a  de  péroraison 
l'exorde  qu'au  commencement'  et  k  la  fin'  des  F'er- 
eg,  qui  tontes  ensemble  ne  font  qu'un  corps,  et  qne 
le-â*  ne  devoit  pas  être  considérée  comme  un  oeuvre 
ut,  et  qui  auroit  eu  toutes  ses  parties,  il  n'en  a  pas 
do  traduire  la  6a,  qui  ne  contient  que  des  forma- 
s  de  justice,  et  n'est  pas  si  agréable  qne  ce  qui 
cède.  Cest  ce  que  j'avois  à  dire  pour  prévenir  ces 
ectioDs,  qne  peut-être  on  ne  fera  point.  Nous  laîs- 
«  le  reste  an  jugement  du  lecteur. 

fA^mtir  fnnçsite  du  37  janvier  1687,  d'exprimer  le  jugement 
■■t  (BT  le  pkîloMtpbe  grec  : 

PUlon,  (jni  fut  diTin  du  temp*  de  nos  aïeux, 
Commeaee  à  derenir  quelqueroû  ennujeux  : 
Es  Tain  aon  traducteur*,  partiaan  de  l'antique, 
Ea  eanterre  la  grice  et  tout  le  tel  attîque. 
Du  lecteur  le  plui  âpre  et  le  plui  r^ioln 
Un  dialogue  entier  ne  lauroit  être  lu. 

.  OA  Cic^ron  exhorte  le*  jngei  à  le   montrer  équitable*,  et 

lacc  *t»  adTenairei  qui  ewajent   de  lei  corrompre  et  d'en- 

er  l'aocuialion. 

.  Oà  il  rappelle  le*  crime*  de  Verras,  inroque  Jupiter  et  tou* 

dievs  pour  qu'il*  auurent  la  punition  du  coupable. 

.  Ia  qwilrième  harangue  de  Cicëron  contre  Verre*. 

M.  ral>bc  de  Ibaoeii.  (.TaU  dt  Pirnmll.) 
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I 

A  SON  ALTESSE 

MONSEIGNEUR   LE   DUC   DE   GUISE* 

nr  LDI  DÙiLurr  mt  iBcmiL  qdi  a  ton  nm 

rMa  MMirc/tu  il  mulm  foitUi,  imprime  i  Parii  en  1S71. 

Vof  ex,  inr  le  recueil  qui  eit  l'objet  de  cette  dtiiuee,  I'Atct- 
dMcmenl  du  même  recueil,  ci-dcuiu,  p.  «Sg  ;  l'ffûfoîr*  il>  U  Fom- 
MÏM,  par  Walckenier,  lome  I,  p.  ss6-a3i;  et  notre  tome  I, 
p.  tax-m  \  et  comparet  i  cette  ^pltre  le  looiiet  adieué  par  Cop- 
■ctlk  an  mtme  duc  d«  Guiae  (tome  X  de*  OEwrw,  p.  tn-184). 


Ces  dernières  ftbles,  et  les  autres  pièces  que  j'y  aï 
jaintes,  sont  un  tribut  dont  je  m'acquitte  envers  Votre 
Altesse.  Car,  sans  dire  que  tous  êtes  maitre  de  mon 
loisir  et  de  tous  les  moments  de  ma  vie,  puisqu'ils 
«ppartienuent  à  l'auguste  et  sa^  princesse'  qui  vou»  a 

1.  Jotepli-Loulide  LorniBe,dii«âeGaiH^atf  IcjaoAt  i65a, 
^Kirt  le  3a  juillet  i6}i,  quatre  nHU«|    '    *~ 
«n«il  que  U  Foaiaine  lui  avait  àéàié.^ 

>.  Haifuente  de  Lorraine  de  V»u4«iBM 
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cru  dî^e  de  posséder  l'héritière  de  ses  venna',  toqi 
avez  reçu  mes  premiers  respecta  d'uae  manière  ai  oUt 
géante,  que  je  me  suis  moî-mème  donné  à  vous,  anat 
que  de  vous  dédier  ces  onTrages.  Ni  le  livre  ni  la  p«<- 
aonne  ne  soot  des  dons  qui  doivent  être  coniidMi. 
C'est  en  quoi  je  me  lone  davantage  de  votre  accneil;  il 
m'a  fait  l'honnenr  de  me  demander  une  chose  de  pti 
de  prix;  je  la  lui*  ai  accordée  dès  l'abord;  Tousexoeet 
sur  les  cfenrs  une  violence  à  laquelle  il  est  impossible 
de  résister.  Ce  témoignage  vous  sera  rendu  par  im 
bouches  plus  éloquentes  que  n'est  la  mienne  ;  j«  m 
fais  pas  même  de  doute  qne  vous  n'occupiex  on  jour 
toutes  celles  do  la  Renommée  ;  elle  en  attend  les  occa- 
sions avec  une  impatience  qui  marque  bien  ce  que  vw 
belles  qualités  et  votre  naissance  lui  ont  promis  :  pn- 
dant  que  les  astres  les  lui  préparent,  permettez  que  je 
touche  légèrement  aux  prémices  de  votre  gloire.  Le 
Parnasse  fait  peu  de  dons  qui  ne  soient  accompapéi 
de  cet  encens*  que  les  dieux  préfèrent  k  la  richcsie  dci 
temples  et  des  offrandes.  Votre  Altesse  le  oonootBi 
dans  la  suite  de  ses  années  mieux  que  penotue  m  l'a 
connu;  et  je  vous  tiendrois  malheureux,  si,  vous  demi 
être  si  familier,  il  ne  vous  étoit  pas  agréable. 

Oui,  Monseigneur,  je  le  répète  encore  une  fois,  il  n'; 


d'OrlJaD*,  dont  la  Fontaine  ^tait  le  gentilhomme  (errknt  depaii 
le  8  juillet  1664  ;  il  demeura  attacha  k  m  maiaon  juaqn'à  la  m*n 
de  cettepnoceue(3  avril  1671)  :  Tojesnotre  tomeI,p,i.suTn.M. 

t.  Ëliiabeth  d'Orl^ant,  dite  Mlle  d'AleoçoD,  fille  de  GaMM  Jt 
FranCF,  duc  d'Orlitani,  oaele  de  Louit  XIV,  et  de  Ma^uerilcdt 
Lonaiue;  mariée  le  >S  mai  1667  i  Joiepb-Lov'  '  ' 
de  Guiae,  dam  la  chapelle  du  château  de&ai 
(Walckeoaer,  Buloire  di  U  f 
Saînt-SimoD,  tome  III  de  noire  Collection, 

s.  il  et  lui  ae  rapportent  au  mol 

3.  Tome  UI,  p,  33o  et  aota  ^. 
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des  dignités  et  des  biens;  mais  il  n*a  jamais  été  en  son 
poQToir  de  lenr  6ter  la  valeor,  la  fermeté  d*àme,  ai 
raocortise*,  ni  enfin  tous  ces  autres  dons  que  tous  tena 
d^eux,  et  qui  sont  plus  TOtre  patrimoine  que  le  nom 
même  que  vous  portez.  Tout  le  monde  avoue,  Monsei- 
gneur, que  vous  êtes  digne  de  le  porter.  Votre  Altesse 
n*a  pas  manqué  d*en  donner  des  preuves  aussitôt  qoe 
Toocasion  s*en  est  présentée.  On  n*a  jamais  remarqvé 
plus  d'amour  de  gloire  ni  moins  de  crainte  pour  le 
péril  en  une  si  grande  jeunesse '•  Ce  que  je  dis  a  pini 
aux  yeux  d'un  monarque  qui  connolt  par  lui  le  véri* 
table  mérite.  L*envie  de  répondre  aux  faveurs  de  son 
alliance,  pour  laquelle  les  maîtres  de  TEurope  soupi- 
rent tons,  Témulation  et  Texemple  de  vos  ancêtres, 
mais,  plus  que  ces  choses,  le  témoignage  de  notre 
prince,  tout  cela,  dis-je,  vous  servira  d'aiguillon  poar 
courir  aux  actions  héroïques.  Après  que  j'aurai  loué  les 
charmes  de  votre  personne,  cette  civilité  engageaile, 
et  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  air  de  grandeur,  ces 
manières  si  gracieuses,  je  louerai  en  vous  les  semenocs 
de  la  vertu,  ou  plutôt  j'en  louerai  des  fruits  abondants, 
pour  peu  que  le  Ciel  accorde  de  terme*  à  mes  jours,  et 
me  donne  de  loisir  de  vous  témoigner  avec  combien  de 
zèle,  je  suis. 
Monseigneur, 

De  Votre  Altesse, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

De  Là  Fontaikb. 

I.  Leur  humeur  accorte,  gracieuse. 

1.  A  Tâge  de  dix-huit  ans  le  duc  de  Guise  avait  suivi  Liouis  XVi 
à  la  conquête  de  la  Franche-Comtë. 
3.  Tome  VI,  p.  3a5  et  note  5. 


tfPITftES  DÉDICàTOIRBS.  S47 


II 
A  MONSEIGIYEUR 

LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL  DU  PARLEMENT 

Bf  LUI  DÏDIAirT  Dira  TOLUMU  UTTlTIlliS 

wn^fvf  éê  ftiuê  et  poésie  des  iiêvn  de  Mtuteroix  et  de  U  FûHtêke^ 

en  168S. 

Cette  fpltre,  qui  est  en  tête  an  reeneil  de  t6$if  a  Hé  réim^ 
ïmée  dans  les  OEmwres  éB^enes  de  17^9  tose  II«  p.  Ss. 
Le  recaefl  lai-aiéBe,  fmbfië  k  Paru  ebex  Clavde  IWMi«  eH 
riaé  ea  deux  Tolnmes  w-i»  :  le  preaier  tose  c«flipresd«  de  la 
staÎM,  apifs  U  Dédicace  et  rATcitûtcaeiii  (cft-deM««»«  p.  3^), 
frblet,  qaelqves  eoaiea,  Pkiiémem  H  Bmmàê^  Us  fUUê  de 
net  poérirf.  et  ae  teranae  par  le  Êfmtrtiemrmt  à  CMs^ 
■M  /rmÊçmte;  le  iceBad,  réacrvé  €mtUm^ewÊétu%  à  lfaiirQf«U| 
fcftiMi  ^aaive  PhiTippigiin  1  de  UiwÊmmklmu  ia  fwtiriêaar  Éiar 
ig«e  de  Geëroa  ooaire  Vcm».  et  trai»  Uialiyet  de  IfiatMi* 
fppjfci— .  Mifpimf.  et  EmètrdèaÊt^ 

Vojez  WjJckflBaer.  ifuc^irr  i<r  ie  fvmmimr^  lM»e  II.  p.  4^M(4  ; 
Notice  qui  est  es  lèu-  de»  OCinf^»  di^^rht*  fU-  M«tMMviji  (l^ari*, 
54,  i»-la^  une  1.  p.  cc:v-*cc«x  ;  «i  irtiue  Imm;  X,  p-  ^uutJtfi^ 


Agréez  et  recuei.    a:u^  r*  ot  deu^  aiuù 

LT^*     M    fi:     Ui.'iL::.,-    :»':;',•  L"     .'      '    j.  *  .♦'j.'i;/:*    i<>ôç;     ]    bâ   éét^ii 
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L'un'  a  pour  protecteur  le  démon  du  Pamtsse, 
L'autre*  de  la  tribune  étale  tous  les  traits  : 

Donnez-leur  chez  tous  quelque  place, 

Qui  les  distingue  pour  jamais. 

Us  vous  présentent  leur  ouvrage  ; 

Je  me  suis  chargé  de  l'hommage  ; 

Iris*  m'en  a  l'ordre  prescrit. 
Voici  ses  propres  mots,  si  j'ai  bonne  mémoire  : 
«  Acante^,  le  public  à  yos  vers  applaudit; 

C'est  quelque  chose  ;  mais  la  gloire 

Ne  compte  pas  toujours  les  voix  : 

Elle  les  pèse  quelquefois. 
Ayez  celle  d'Harlay,  lui  seul  est  un  théâtre; 

Veuille  Phébus  et  Jupiter 

Qu'il  trouve  en  vous  un  peu  de  Taîr 

Des  anciens*  qu'il  idolâtre; 
Vous  pourrez  en  passant  louer,  m'a-t-elle  dit, 

La  finesse  de  son  esprit, 

Et  la  sagesse  de  son  âme  ; 

Mais  en  passant  je  vous  le  dis.  » 

Cette  Iris,  Harlay,  c'est  la  dame 

A.  qui  j'ai  deux  temples  bâtis. 

L'un  dans  mon  cœur,  l'autre  en  mon  livre*. 

Puisse  le  dernier  assez  vivre 

Pour  mériter  que  l'univers 

Dise  un  jour,  en  voyant  mes  vers  : 

I.  La  Fontaine  lui-même  :  comparez  le  Poème  du  Qmmfé» 
chant  II,  vers  i. 

1.  Maucroix,  traducteur  de  discours  de  Dëmostbène  et  de  ( 
céron  (ci-dessus,  p.  337  et  347). 

3.  Mme  de  la  Sablière.  Elle  fit  entendre  au  poète  qu*il  dev, 
un  hommage  public  à  un  homme  aussi  généreux  enrers  lu 
Harlay  s'était  chargé  de  son  fils,  Tavait  pris  chez  lui,  et  s'occ 
pait  de  son  établissement. 

4.  Un  des  surnoms  sous  lesquels  se  désigne  la  Fontaine  :  < 
dessus,  p.  i4^* 

5.  Anciens  en  trois  syllabes  :  comparez   tome  V,  p.  3ia 
note  a. 

6.  Tome  III,  p.  »73  et  suivantes. 
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■  Cet  navre  eat  de  belle  «tnictare! 
Qu'en  pensoit  Htriiy?  car  od  lait 
Que  l'art,  aicM  de  h  natnre, 
Avoit  rendu  loii  goût  parfait.  > 

J'auroïa  ià  lien  de  m'étendre  ; 
Mai*  que  aerTiroit-ÎI  ?  vous  tous  anucE  le  cour 
Cmtre  tooi  lei  appas  d'un  propos  enchanteur  : 
L'éloge  qui  ponrroit  par  ses  traits  vous  snrprendre* 

Seroit  d'un  habile  orateur. 

CicAron,  Platon,  Démosthènes*, 

Ornementa  de  Rome  et  d'Athines, 
N'en  TÏendroient  pas  à  boot.  Platon,  par  ses  douceurs 
Vous  ponrroit  amnser  un  moment,  je  l'avoue  ; 

Cest  le  pins  grand  des  amuseurs. 

Qne  Cicéron  bllme  on  qu'il  lone, 

CTest  le  plus  disert  des  parleurs. 
L'auemi  de  Philippe  est  semblable  an  tonnerre: 

Il  frappe,  il  surprend,  il  atterre; 
Cet  bomme  et  la  raison,  à  mon  sens,  ne  sont  qn'un. 
Tous  aves  avec  lui  ce  point-U  de  commun. 
Le  privilège  est  beau,  d'autant  plus  qu'il  est  rare  : 
Pendant  qu'un  peuple  entier  de  la  raison  s'égare. 
Cette  fille  dn  Ciel*  ne  bouge  de  chez  vous  ; 
Elle  7  plaça  son  temple  avec  sa  sœur  Astrée  i 
La  crainte  et  le  respect  ont  forg^  les  verroos 

De  cette  demeure  sacrée. 
Non  qu'on  n'y  puisse  entrer  ainsi  que  chez  les  dieux  : 
An  moindre  des  mortels  la  porte  en  est  ouverte; 
Ros  Tceux  y  sont  onls ,  notre  plainte  soufferte  ; 
L'équité  sort  toujours  contente  de  ces  lieux. 
Que  si  la  passion  où  l'intérêt  nous  plonge 

1.  Ci-detmu,  p.  33i. 

3.  Leiecood  Tolume  du  recueil  coutient,  eonune  Bons  l'aveus 
L,  la  tnductioD  de  quatre  Fhilippiquci  de  Dëmosthiae,  une 
rangue  de  GcéroD  contre  Verre»,  et  trois  Dialogues  de  Plutoa. 
3.  Comparrt,  pour  cette  ioiage,  tone  VU,  p.  5io  et  uoM  4|  «» 
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Fait  que  quelque  client  y  mène  le  mensonge. 
Le  mensonge  n'y  peut  imposer  à  tos  yeux. 
De  quelque  adresse  qu'il  se  pique  ^. 
Souffrez  ces  vérités  ;  et  dans  vos  soins  divers 
Quittez  un  peu  la  république^ 
Pour  notre  prose  et  pour  nos  vers. 

Ce  n*est  pas  assez,  Monseigneur,  de  vous  dédier  ea 
vers  les  derniers  fruits  de  nos  veilles.  Comme  il  y  a  an 
volume  sans  poésies  (et  c'est  le  plus  digne  de  vous  être 
offert),  j'ai  cru  que  je  vous  devois  confirmer  ses  hom- 
mages en  une  langue  qui  lui  convint.  Je  vous  offre  donc 
encore  une  fois  les  traductions  de  mon  ami,  et  au  nom 
de  leur  auteur  et  au  mien  :  car  je  dispose  de  ce  qui 
est  à  lui,  comme  s'il  étoit  à  moi-même.  II  ne  s'agit  pis 
ici  seulement  des  suffrages  que  vous  nous  pouvez  pro- 
curer à  l'un  et  à  l'autre,  mais  de  ceux  qu'on  ne  peut 
refuser  sans  injustice  à  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
De  la  façon  que  le  traducteur  les  a  rendus,  il  vous  sera 
facile  d'y  remarquer  trois  différents  caractères,  too$ 
trois  si  beaux  qu'en  tout  l'empire  de  l'éloquence,  le- 
quel est  d'une  si  grande  étendue,  il  n'y  en  a  point  qu  on 
leur  puisse  comparer.  Ils  méritent  également  que  Too 
les  admire;  et  c'est  ce  qui  me  semble  de  merveilleux, 
quoiqu'on  sache  que  l'éloquence  a  trouvé  le  secret  de 
plaire  sous  mille  formes.  Le  mot  de  plaire  ne  dit  pa^ 
assez  :  Platon,  Démosthène,  et  Cicéron,  vont  bien  au 
delà;  ils  enlèveront  toujours  les  esprits,  bien  que  ce> 

1.  Harlay,  dit  Saint-Simon  (tome  I,  p.  137),  a  étoit  un  pei.i 
homme  vigoureux  et  maigre,  un  visage  en  losange,  un  nez  grao>i 
et  aquilin,  des  yeux  beaux,  parlants,  perçants,  qui  ne  regardoifot 
qu*à  la  dërobëe,  mais  qui,  fixés  sur  un  client  ou  sur  un  magistrat, 
ëtoient  pour  le  faire  rentrer  en  terre  ». 

2.  Le  soin  des  aflaires  publiques.  Comparez  tome  UI,  p.  1^ 
et  note  18. 
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ands  hommes  niaient  pas  chez  nous  les  avantages 
["ils  avoient  en  ces  heureax  siècles  où  ils  ont  véca,  et 
oiqae  peut-être  le  goût  du  nôtre  soit  différent.  De 
terminer  précisément  qui  des  trois  le  doit  emporter, 
ne  le  crois  pas  possible';  y  a-t-il  quelqu'un  d*assez 
rdi  pour  juger  entre  eux  de  la  préférence?  Vous  pro- 
j^erez,  je  n'en  doute  point,  le  travail  de  mon  ami,  en 
reur  de  ces  trois  grands  noms,  et  à  cause  de  son  mé- 
€  particulier.  Je  vous  demande  la  même  grâce  pour 
es  ouvrages.  Vous  ne  nous  refuserez  pas  quelques 
oments  d'application,  après  que  vous  aurez  rempli 
s  devoirs  pour  les  intérêts  de  Sa  Majesté  et  de  la  jus- 
e.  Jamais  la  dignité  que  vous  exercez  n'a  été  le  com- 
m  lien  de  ces  deux  puissances  avec  plus  d'utilité  pour 
public,  ni  plus  de  sujet  de  satisfaction  pour  le  prince, 
(lie  matière  est  si  ample,  et  vous  fuyez  les  éloges 
ec  tant  de  soin,  que  je  ne  m'engagerai  point  dans  le 
tre,  et  me  contenterai  de  vous  assurer  que  je  suis, 
Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Db   la   FoNTAIlfB. 

I.  Pour  ce  toar^  Toyei  tome  Y,  p.  %6g  et  note  3;  et  pmulm. 
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ÉLÉGIE  I. 
rouR  M.   foucqdst'. 

•  pièce,  compiMtfe  him  doute  en  1G6I1  m  été  imprimée  «u 
re«  italique*,  tan*  adreue  ni  date  (3  pagea  i*-4*)«  ■dm  es 

titre  :  ■  Élégie  >  1  pui*  publiée  dam  le  Reemtil  dt  futl^i/M 
nemrtUtê  tl  galaniti,  tant  ta  prue  qu'en  tci*  (Cologne, 
in-ia),  tome  II,  p.  igS,  aTec  ce  titie  :  t  Pour  le  malheu' 
•ronte  ■;  dana  lei  FaUti  mmmlltt,  tic,  de  )67t,  p.  loS  : 

U.  P.  ■  ;  et  dan*  le  JUauÀI  dt  ptitiet  thr/lupiiuf  tl  Jirtrtei 
1,  tome  ni,  p.  3jo  :  ■  Ël^e  pour  U.  Foacqnet.  > 
e  antre*  rarianic*,  noua  en  donnoni  troii  rmpnintée*  à 
pie  manuMiite  de  la  Bibliothèqne  de  l'AriPual  (Poftitrt  dt 
lU  ^rnaiU,  tarreifomlamct  priwA,  tome  Itl,  iu-fol.). 
ex  VHuloirt  dt  U  AhMi»,  par  Walekenaer,  tome  I,  p.  8i< 
itretomal,  p.Lxxii-,  et,  daD*letameIX,le*leurojuet  m. 

'lissez  Tair  de  crû  en*  vos  grottes  profoDcles; 
ez,  nymphes  de  Vaux,  faîtes  croître  vos  ondes', 
e  l'Anqueuil*  enflé  ravage  les  trésors 

I  aTait  iit  tntti  ù  Nantea,  le  S  aepien|biK,«Mtrriùrwnf 
fzit  la  Kta  tplesdidc  oBate  par  liu  '"  ^'iHÎrV.tinf  eW- 
î  Van».  ,_«    m  .J_.i  ima. 

:i,  Haai  l'Mîtion  origiaalr  :  faute  probaUb 
«  rUl^  <£.  Mm«.  TW  18g.  ^^      , 

.'Anqucnil  e«t  une  petite  riTière  qui  paaac  t  fUSHpHHli'  4» 
■lin,.)  —  Voyra  cî-deaiu»,  p.  »68, 
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Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  bors*. 

On  ne  blâmera  point  vos  larmes  innocentes;  s 

Yons  pouvez  donner  cours  à  vos  donleors  pressantes  : 

Chacun  attend  de  tous  oe  devoir  généreux; 

Les  destins  sont  contents:  Oronte*  est  malbenreux'. 

Vous  Tavez  vu  naguère^  au  bord  de  vos  fontaines, 

Qui,  sans  craindre  du  Sort  les  faveurs  incertaines,     i« 

Plein  d*éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels, 

Recevoit  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 

Hélas!  qu'il  est  déchu  de  oe  bonheur  suprême  1 

Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même  I 

Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de'  secondes  nnits*: 

Les  soucis  dévorants^,  les  regrets,  les  ennuis. 

Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure, 

En  des  gou£Bres  de  maux  le  plongent*  à  toate  hcoie. 

Voilà  le  précipice  où  Tout  enfin  jeté 

X.  Mors  pour  rimer  aux  jeux  stco  trésors, 
9.  Une  pièe«  du  recueil  imprimé  Y*  6is3  de  la  Bibliothèf 
natiooale  (tome  I,  p.  i44-i47)f  *  ^^gie  sur  le  sujet  de  la  dlifilsi 
de  M.  F.  »,  a  tout  l'air  d'une  réponie  à  celte  élégie  de  la  Fn- 
ulne  : 

Vont  qui  plaignez  Oronte,  ami  rare  et  fidèle. 
Qui  par  de  «i  beaux  yert  eipliques  Toire  sèle,  etc. 

3.  MMùreux,  ici  et  au  dernier  yen,  dans  l'édition  originale.  — 
Voltaire,  dans  sa  Lettre  de  M,  de  la  Fisciède  à  M.  U  Seerétmire  ftf 
péiiul  de  tjâeade'mie  de  Pau,  prétend  que  la  Fontaine  aTait  écrit  : 

La  cabale  est  contente,  Oronte  ett  malheureux  ; 

mail  que  depuis  il  changea  oe  mot,  c  quand  on  l*cttt  fidt  aporet- 
Toir  que  le  grand  Colbert  serrait  le  Roi  et  l'État  avec  «ne  éqdié 
sévère,  et  n'était  point  caèaieur  ». 

4.  Dans  la  copie  de  l'Arsenal  :  régner,  —  5.  Des.  (1667*) 

6.  Voyez  la  lettre  de  notre  poète  à  sa  femme  dm  S 
i663  (tome  m  if.-Z.,  p.  33i). 

7.  Philémon  et  Baueu,  rtn  4* 

8.  Dans  ce  gouffre  de  maux  c'est  lui  qui  ^l^fdÊÊÊJI^  j 


Les  tttmtt«itdiuitaQnde  la  protpMttfM  •• 

Duu  1m  pftkû  dea  roù  oetu  plainte  est  oommtme, 
}n  n'y  oonnolt  que  trop  les  jeux  de  U  Fortime*, 
ies  trompeiues  bTcnn,  «et  appas  incxtnaUnU  ; 
ICiû  on  ne  les  oonnolt  qoa  quand  il  s'est  plus  temps*. 
Jorsqae  nir  cette  mer  on*  vogue  h  pleines  voiles,       ■! 
)o'on  cnùt  avoir  poar  soi  les  vent*  et  les  étoiles, 
1  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 
'jt  plos  sage  s'endort  sur  li  foi  des  zéphyrs, 
tmais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 
I  ne  regarde  pas  oe  qu'il  laisse  en  airiére;  s* 

't  tout  oe  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
'«  le  sanroit  quitter  qu'après  l'avoir  détroit*. 
■nt  d'exemples  fiuneux  que  riiistmre  en  raoonte 
e  mflboient-ils*  pas,  sans  la  perte  d'Oronte? 
h  1  si  oe  &nx  éclat  n'eût  point  &it  ses  plaisirs,        SI 
le  séjour  de  Taux  e&t  borné  ses  destrs, 
B*U  ponvoit  doncement  laisser  couler  son  Ige^l 
Boa  n'avex  pas*  «h«z  vous  ee  brillant  équipage*, 

I .  Dau  k  eople  de  l'Aneiuil,  on  lit  an  lieu  de  eei  d«u  van  : 
n  M  hait  de  tut  rlrra  aprî*  un  tel  malheur. 
Et,  l'il  «cph*  ^Mor,  ee  n'at  qa'en  u  douleur  ; 
Ce«  ]k  le  «enl  plaidr  qui  flatte  too  courage, 
C«r  de*  ■utrca^sùin  on  lui  déreud  l'uMge. 
Voilà,  ToIUi  l'elét  de  Mtte  ambitioD 
Qui  Ùt  de  M*  pardb  rnalqM  peadon. 

«.  Toaie  m,  p.  ■!•.  —  3.  Tome  IV,  p.  «4  et  uots  1. 

4.  L'oa.  (1667.)  —  S.  Ci-deami,  p.  i34  et  note  1. 

6.  Ne  •nfBroieat-il*.  (Édltïoii  originale  et  1663.) 

7.  Comperei  Froperee,  lirre  m,  <U(la  <ni,  vais  0  M 

I.  Vou  D-aTci  plui.  (16G7.) 
i.  Tome  IV.  p.  4a  et  noie  5.  —  On  lit  dant  li 
aal,  au  Ueo  de  ctt  quatre  demien  Ten  : 

Ah  !  (i  l'ambition  n'eût  point  fait  tet  deafn. 
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Cette  fiiole  de  gm  qdi|*eÉitaiii«ehMpfe  JM» 
Salaer  k  losgt  flots  le  aoleil  de  It  ooor  :  n 

Maii  teiiwitf  do'GM  liimi  dma»  e»  Wimèppm 
Da  repofi  éà'UAàà^  èa  Vombn^  et  dn  mIbbm, 
Un  tnmqpiite  wanneil»  ^^pmeeete  miiretwm; 
Bf  |umliê  à  k  wwp-oà  ne  tranve  eee  Umté 

Mui  ijidttiMis  Ml  peiiseM  :  Qfonte  neitii  ■ppwle*      if 

Vetaê^  dont  il  a  Midn  kt  deneore  ti  bdle» 

Nymphes,  qoi  kd  detes  Ttos  ph»  Aarmente  «ppei,    ' 

Si  le  long  de  tos  bovdt  Lovn  pone  aes  pn^ 

Tldies  de  redonoiri  fléoliissex  son  eoonigo^. 

n  aime  ses 'Mijetsifl  estjottr,  flensagie;  Si 

Dn  titre  de  cflément  leudei^le  afldbitieQS;* 

Ceat  ]^  là  qfle  lea  roi»  sont  aeiBblaUiea  ans  dien*.  ' 

Da  magnannie- ttenri  qn^il  emtemple  la  'fie*; 

Dài  qn^il-pttt  ae  venger  il  en  perdit  Tenfie. 

Inspires  k  Loaii  eettevuênie  doBoenr  :  il 

La  pins  belte  TiMiire  est  de  triinere  son  oaanr. 

OronteiM  a 'piPêiMKI 'QB  Oojel  de  eMineBee; 

S*il  a  em  les  eonseils  d*ane  a^eogle  pmaaanoe, 

Il  est  assez  pnni  par  son  sort  rigoureux  ; 

Et  c*est  être  innocent  qae  d*ètre  maUieareax\         !• 

Si  Is  tëjoiir  de  Vaux  eût  honé  aee  plainis, 
Qa'il  pouToit  être  hemens,  et  ^*fl  eût  été  stge! 
Vont  n'aTex  plus  chei  toiu  oe  tapeilM  équipage. 

I.  Ci-deMQt,  p.  %Sy  et  note  a. 

s.  Tome  m,  p.  «48  et  note  3.  —  Rapproehei  U  Jladk, 
yen  545;  et  Gonieille,  Cmim,  Tert  xa65-ii66. 

3.  Dent  l'édition  originale  : 

Du  grand,  du  grand  Henri  qu'il  contemple  la  ^ie. 

4.  Compare!  k  lettre  m  de  Fh>nton  à  Haro- Anrèk,  HT  IQpr. 


.«»< 
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ËLËGIE  II. 

CetM  â^gie  ■  été  pnlil!ë«  du*  Im  faiUt  mm^a$  im  1671, 
t.  1*6,  et  iiuMa  dan*  1m  O^mrru  dirtrni  de  1739,  tome  I,  p.  69. 

Vojex  WalekeMer,  Bitioin  dé  ta  fimuiiitt  tome  I,  p.  uS^Si  ; 
t  notre  tome  V,  p.  11  et  note  6. 

Lmonr,  que  t'ai-je  fait?  dis-moi  qnel  est  mon  orime  : 
Voù  vient  que  je  te  sers  tous  les  jours  de  victime? 
2iii  t'oblige  à  m'ofi&ir  eccor  de  nouveaux  fera? 
Tes-ta  point  satisfait  des  maux  que  j'ai  soufferts*? 
Considère,  croel,  quel  nombre  d'inhumaines*  5 

ie  -faute  de  m'avoir  appris  toutes  tes  peines; 
2ar,  qoant  h  tes  plaisirs,  on  ne  m'a  jusqu'ici 
?ait  oonnottre  que  ceux  qui  sont  peines  aussi. 
Paimai,  je  fus  beoreux  :  ta  me  fas  Sivorable 
Ed  on  âge  ob  j'étois  de  tes  dons  incapable  ;  ■  e 

Cbloiù  vint  une  noit  :  je  crus  qa'elle  avoit  peai\ 
[nnocentl  Aht  pourquoi  hfttoît-on  mon  bonheur? 

Chloris  se  pressa  trop  ;  au  contraire,  Amuîlle 

&,ttendit  trop  longtemps  à  se  rendre  facile. 

Un  an  s'étoit  déjà  sans  faveurs  écoulé,  ■  s 

Qoand,  l'époux  de  la  belle  aux  champs  étant  allé, 

Taperfus  dans  les  yeux  d'Amarille  gagnée 

Que  l'heure  du  berger*  n'étoît  pas  éloignée. 

Elle  fit  un  soupir,  puis  dit  en  rougissant  : 

•  Je  ne  vous  aime  point,  vous  êtes  trop  pressant;      ta 

I.  Ci-d«uou*,  vert  61-61. 

1.  Duu  In  Oiet  dt  frère  PhUippt,ftnt4-»6: 

J'ai  »er»i  id«  beamtfi  de  loatcs  les  façoni, 
3,  Tome  VII.  p.  5;o  cl  note  .. 
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Venez  sur  le  minuit  S  et  qu^aocon  ne  toos  Toie.  » 

Qoel  amant  n^auroit  cru  tenir  alors  sa  proie? 

En  fut-il  jamais  un  que  l'on  vit  approcher 

Plus  près  du  bon  moment,  sans  y  pouToir  tDiidia>? 

Amarille  m^aimoit;  elle  s*étoit  rendue  iS 

Après  un  an  de  soins  et  de  peine  assidue. 

Les  chagrins  d'un  jaloux*  irritoient  nos  désirs; 

Nos  maux  nous  promettoient  des  hiens  et  des  phdais. 

La  nuit  que  j'attendois  tendit  enfin  ses  voiles. 

Et  me  déroba  même  aux  yeux  de  ses  étoiles*  :  U 

Ni  joueur,  ni  filou,  ni  chien,  ne  me  troubla. 

rapprochai  du  logis  :  on  vint,  on  me  parla; 

Ma  fortune,  ce  coup,  me  sembloit  assurée. 

«  Venez  demain,  dit-on,  la  clef  s'est  égarée.  » 

Le  lendemain  l'époux  se  trouva  de  retour.  is 

Eh  bien!  me  plains-je  k  tort?  me  joues-tu  pas,  Amoar*? 

Te  souvient-il  encor  de  certaine  bergère? 

On  la  nomme  Philis  ;  elle  est  un  peu  légère  : 

Son  cœur  est  soupçonné  d'avoir  plus  d'un  vainqueur, 

Mais  son  visage  fait  qu'on  pardonne  à  son  cœur.       4* 

Nous  nous  trouv&mes  seuls  :  la  pudeur  et  la  crainte 

De  roses  et  de  lis  à  l'envi  Favoient  peinte. 

Je  triomphai  des  lis  et  du  cœur  dès  l'abord  ; 

Le  reste  ne  tenoit  qu'à  quelque  rose  encor. 

Sur  le  point  que  j'allois  surmonter  cette  honte,         45 

On  me  vint  interrompre  au  plus  beau  de  mon  conte'  : 

I.  Même  expression  au  yen  a  18  de  la  Mandragore. 
3.  Dans  le  Magnifique,  yers  i65  : 

....  Votre  flamme 
Ne  craindra  point  les  regards  d*un  jaloux. 

3.  Tome  VI,  p.  87,  —  4«  Ihldem,  p.  ii4- 
5.  Dans  r Oraison  de  saini  Julien,  yers  3i»  :    «  le  mefllear  de  ee 
conte  9. 


bis  entre;  et  depuis  je  n'ai  pu  retrouver 
L'occasion  d'un  bien  tout  prêt  de  m'arhver'. 

Si  quelque  autre  faveur  a  payé  mon  martyre, 

Je  ne  sois  point  ingrat,  Amour,  je  vais  ta  dire  : 

La  sévère  Diane,  en  l'espace  d'un  mois, 

&  je  sais  bien  compter,  m'a  souri  quatre  fois; 

Chloé  pour  mon  trépas  a  fait  semblani  de  craindre; 

Amarante  m*a  plaint;  Doris  m'a  laissé  plaindre; 

Clarice  a  d'un  regard  mon  tourment  couronné; 

Je  me  suis  vu  languir  dans  les  yeux  de  Daphné. 

Ce  sont  là  tous  les  biens  donnés  à  mes  souQrances; 

Les  autres  n'ont  été  que  vaines  espérances; 

Et,  même  en  me  trompant,  cet  espoir  a  tant  fait 

Que  le  regret  que  j'ai  les  rend  maux  en  effet.  60 

QaaDt  aux  tourments  soufferts  en  servant  quelque  in- 
C'est  oii  j'excelle  :  Amour,  tu  sais  si  je  me  flatte,  [grate, 
Te  souvient-il  d'Aminie'?  il  fallut  soupirer. 
Gémir,  verser  des  pleurs,  souffrir  sans  murmurer. 
Devant  que  mon  tourment  occupât  sa  mémoire;         es 
Y  songeoit-elle  encore?  hélas I  l'osé-je  croire? 
Calisle  faisoit  pis;  et,  cherchant  un  détour, 
Répondoit  d'amitié  quand  je  parlois  d'amour'  : 
Je  lui  donne  le  prix  sur  toutes  mes  cruelles. 

Enfin,  tu  ne  m'as  fait  adorer  tant  de  belles  70 

Qoe  pour  me  tourmenter  en  diverses  façons. 
Cependant  ce  n'est  pas  assez  de  ces  leçons  : 
Tu  me  fais  voir  Clymène  ;  elle  a  beaucoup  de  charmes  ; 
Mais  pour  une  ombre  vaine  elle  répand  des  larmes; 

I.  Vojn  tome  I,  p.  xli-xui. 
>.  Gi-dcMUf,  p.  144  *t  aote  1. 
3.  lUpprtKibeE  U  comédie  de  Clj-mènt,  vert  loS-iSo. 
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San  enor  dans  tm  tombeao  fait  tgbo  d«  s'enfenner,  ' 
Et,  capable  d'amour,  ne  me  saoroit  aimer, 
n  ne  me  restint  plas  qae  ce  noaveaa  martyre  : 
Tettx-ta  que  je  l'ëproaTe,  Amour?  ta  n'aa  qn*h  dire. 
Qoand  ta  ne  voodnns  pas,  Cljmène  anra  mon  cœnr*  : 
Dîs-Ie>lni,  car  je  crains  d'irriter  sa  doolenr*.  i« 

I.  ajnitse    est  uiui  l'héroïne  de*  troU  élégies  mmuM*  : 
Tojes  tome  Vn,  p.  147  et  note  i. 

.  Pour  ce*  tiept  dcnde»  Ttn,  oampwei  U  Mëtruni  ^^Um:m 
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C«tM  Aégla  ■  pmn  dut  Im  AIIm  miin<(m  de  1671,  p.  i3(, 
■  été  ÙÊitée  dâa*  le*  Ctmrm  dinnt  d«  1709)  toma  I,  p.  6g. 
Vdtjes  d-dcMoi,  p.  3S9. 


S  Tokï  rembarqua  sur  la  mer  unonreow'f 

ni  ponr  qni  tant  de  fois  elle  fut  malhenreilM, 

li  ne  sois  pas  enoor  da  nanfrage  euuyé, 

ntte  à  peine  d'un  tœq  noaTellement  pajé. 

le  fiùre?  mon  destin  est  tel  qu'il  &Dt  que  j'aime*;     S 

1  m'a  pourvu  d'un  eœar  peu  content  de  loi-mtme, 

qniet,  et  fécond  en  nouvelles  amours  : 

•îme  k  s'engager,  mois  non  pas  pour  tonjonn*. 

ikot-il*  une  fois  brider  d'nn  feo  durable; 

ae  le  snocÂs  en  soit  faneste  on  fevomble,  1  <> 

a'm  me  donne  sujet  de  craindre  on  d'espërer, 

I.  Rapptmhei  rZaMtfM,  Tcn  49  :  *  Aant  Tanbarqnë  •;  Bran- 
m»,  lame  X,  p.  4*5,  4*7  ;  Remjr  Bellun,  toma  n,  p.  191  : 

Aunt  qoe  n'embarquer  à  Tona  ùiatt,  erudle,  etc.  ; 
■gnicr,  ^Itre  n,  rert  96  et  nÙTuiti  '. 

....SI  paifoii  «neor  je  me  remet!  en  mer,  etc.; 
■  même  l'Asie  t,  Ten  1-17  ;  Voiture,  tlégle  a,  Ten  7-S  : 
....  Krembaroner  deuni  la  mtme  mer 
Où  j'ai  peuié  tant  de  fob  abîmer; 

;  Ândrë  Cb^nfar,  qui  a'eat  dridamawat  iatnlr^  de  noi  élifAeê, 
.967->68. 

1.  Mi  forluna  alijttid  itmper  aman  dtilt, 

(PioTRaca,  lÎTre  II,  iU^e  un,  rm  iS.) 
3.  Pour  ces  quatre  dernier*  tent,    cimparci    Aailr^  Chômer, 
.  a66;  et  pour  le  «t  da  ren  6,  iiidgm,  |r.  3l» 
4-  Ci-dcMui,  p.  3i7  et  Dote  1, 
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Perte  oa  gaiiiy  je  me  Teux  encore  ftTentorer. 

Si  l*on  ne  suit  rAmour,  il  n*est  donoenr  anémie^  : 

Ce  n*e8t  point  près  des  rois  que  Ton  fidt  sa  forUme; 

Qaelque  ingrate  beauté  qni  nous  donne  des  loisi       iS 

Encore  en  tire-t*on  un  souris  quelquefois'; 

Et|  pour  me  rendre  heureux,  un  souris  peut  saffiie. 

Clymène,  vous  pouvez  me  donner  un  emjnre. 
Sans  que  tous  m*accordiez  qu*un  regard  d*an  instaat  : 
Tiendra-t-il  à  tos  jeux  que  je  ne  sois  content  ?         m 
Hélas!  qu'il  est  aisé  de  se  flatter  soi-même I 
Je  me  propose  un  bien  dont  le  prix  est  extrême^ 
Et  ne  sais  seulement  s'il  m*est  permis  d*aimer. 
Pourquoi  non,  s'il  tous  est  permis  de  me  charmer? 
Je  verrai  les  Plaisirs  suivre  en  foule  vos  traces^  il 

Votre  bouche  sera  la  demeure  des  Grâces', 
Mille  dons  près  de  vous  me  riendront  partager; 
Et  mille  feux  chez  moi  ne  viendront  pas  logerai 
Et  je  ne  mourrai  pasi  Non,  Qjrmène,  vos  charmes 
Ne  parottront  jamais  sans  me  donner  d'alarmes;        u 
Rien  ne  peut  empêcher  que  je  n'aime  aussitôt* 
Je  veux  brûler,  languir,  et  mourir  s'il  le  faut'  : 
Votre  aveu  là-dessus  ne  m'est  pas  nécessaire. 

Si  pourtant  vous  aimer,  Clymèoe,  étoit  vous  plaire, 
Que  je  serois  heureux!  quelle  gloire*!  quel  bien!     s  s 

I.  Chez  André  Chénier,  p.  i6o  : 

Sans  les  dont  de  Venus,  auelle  serait  U  TÎe?... 
Que  je  meure  !  Sans  elle  ici-bas  rien  n'est  doux. 

a.  Élégie  ii,  rers  5a. 

3.  Comparez  dans  l'épître  pour  Mignon  ^  rers  i3  : 

....  Ces  mains,  hdtesses  des  Grâces. 

4.  Ci-dessus,  p.  agi  et  note  i. 

5.  Tome  Y,  p.  147.  —  6.  Adonis^  rert  ai6  et  note  7. 
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s  rhoonev  d*ètre  à  tous  je  ne  demande  iien« 
sentes  sealementde  toos  Toir  adorée: 
*est  oondition  des  morteb  rêTérée 

ne  me  soit  alors  un  objet  de  mépris. 
iter,  8*tt  qnittoit  le  céleste  ponrprisS  40 

m*obligeroit  pas  à  loi  céder  ma  peine. 
\mM  pins  satisfidt  de  ma  nouTeUe  chaîne 
il  ne  Test  de  sa  foudre.  Il  peut  régner  là-haut  : 
la  servir  iei-bas  o*est  tout  ce  qu'il  me  &ut. 
nr  me  récompenser,  aTonez-moi  pour  v6tre  ;         4 1 

ai  le  Sort  vonloit  me  donner  à  quelque  autre, 
•s  :  «  Je  le  réclame;  il  vit  dessous  ma  loi  : 
TOUS  en  avertb,  cet  esclave  est  à  moi; 

ponvoîr  dé  mes  traits  son  cœur  porte  la  marque* 
f  touchea  point.  »  Alors  je  me  croirai  monarque*  Ss 
D  sais  de  bien  traités,  d'autres  il  en  est  peu*  : 
serai  plus  rot  qu'eux*  après  un  tel  aveo. 


îgncs  donc  approuver  les  tran^Hirts  de  mo«  léle; 
fooa  sera  permis  après  d*èlfe  craelle. 

ma  part,  le  respect  et  les  soCTisiions»  If 

I  soins,  toigovs  cnfiuils  des  Ibrtes  pnssi— i» 
I  craintes,  les  soods,  les  fréquentes  alarmes^ 
•rdinaire  tribut  des  sovpirs  et  des  larmes, 

si  TOUS  le  voulez,  mes  langueurs,  im»  tn^os, 
rméne,  tous  ces  biens  ne  vans  mangnifol  pas.     4# 


.  Tome  VI,  p.  !€•  et  Mte  9. 

Je  Miig  pJas  «fie  ie  mi  pnûipw  \m  rmam  n'MNr. 
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ÉLÉGIE  IV. 

Cette  ëlëgie  a  été  publiée  dane  les  #«Mm  mom^eiim  de  i€^i 
p.  i35,  et  insérée  dans  lea  QEuvru diverses  de  I7i9f  towli  ^  |fc 
Yojez  ci-deMiift  p.  359. 

Ahl  Clymène,  j*ai  cru  tos  yeux  trop  de  léger*; 
Un  seal  mot  les  a  fait  de  langage  obanger. 
Mon  amour  voua  déplatt';  je  vous  nuis,  je  tous  gtat  : 
Que  ne  me  laissiez^TOUs  dissimuler  ma  peine? 
Ne  pouvois-je  mourir  sans  que  Ton  sût  pourquoi?      S 
YouliezrTOus  qu*an  rival  pût  triompher  de  moi? 
Tandis  qu'en  vous  voyant  il  goûte  des  délices, 
Vous  le  rendes  heureux  encor  par  mes  rapplîoes  : 
Il  en  jouit,  Cljrmène,  et  vous  y  consentez  1 
Vos  regards  et  mes  jours  par  lui  seront  comptés!      11 
J'ose  à  peine  vous  voir;  il  vous  parle  k  toute  heufel 
Honte,  dépit,  amour,  quand  faut-il  que  je  meure? 
Hélas  1  étois-je  né  pour  un  si  triste  sort? 
Sont-ce  là  les  plaisirs  qui  m'attendoient  encor? 
Vous  me  deviez,  Clymène,  une  autre  destinée.         i( 
Mais,  puisque  mon  ardeur  est  par  vous  condamnée, 

I .  De  Uger^  à  la  légère. 

—  ....  Ma  parole  et  ma  voix 

Trop  de  léger  t^accorda  à  la  tienne. 

(Mabot,  tome  II,  p.  204. | 

Que  je  me  garderait  de  croire  de  léger. 

(Rsomaa,  élégie  v,  vers  la.) 

Voyez  aussi  Malherbe,  tomes  III,  p.  SgS,  IV,  p.  70;  et  rappro- 
chez, dans  les  Filles  de  Minée ^  vers  a37  : 

Les  amants  sont  toujours  de  légère  croyance. 

3.  Ci-dessous,  vers  61. 


! 
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e  jour  m*e8t  ennuyeux  ^  le  jour  ne  m'est  plus  rien, 
loi  me  consolera  ?  je  fuis  tout  entretien  ; 
bn  cœur  veut  s'occuper  sans  relâche  à  sa  flamme*  : 
culà  comme  on  vous  sert';  on  n'a  que  vous  dans  Fàme. 

evunt  que  sur  vos  traits  j'eusse  porté  les  yeux', 
I  puis  dire  cpe  tout  me  rioit  sous  les  deux. 
!  n'importunois  pas  au  moins  par  mes  services; 
»iir  moi  le  monde  entier  étoit  plein  de  délices  : 
toois  touché  des  fleurs,  des  doux  sons,  des  beaux  jours  ;^ 
es  amb  me  cherchoient,  et  parfois  mes  amours. 
ae  si  j'eusse  voulu  leur  donner  de  la  gloire, 
liébus  m'aimoit  assez  pour  avoir  lieu  de  croire 
a*il  n'eût  en  ce  besoin^  osé  se  démentir  : 
(  ne  l'invoque  plus  que  pour  vous  divertir,   [cblltthnes  i 
DUS  oes  biens  que  j'ai  dits  n'ont  plus  pour  moi  de 
eus  ne  m'avez  laissé  que  l'usage  des  larmes;    ' 
ncor  me  prive-t-on  du  triste  réconfort^ 
»W  arroser  les  mains  qui  me  donnent  la  tnort. 
dieu  plaisirs,  honneurs,  louange  bien-aimée  :  55 

[ue  me  sert  le  vain  bruit  d'un  peu  de  renommée  ? 
y  renonce  à  présent;  ces  biens  ne  m'étoiént  doux 
|u'autant  qu'ils  me  pouvoient  rendre  digne  de  vous*. 

I .  De  même  que  son  substantif  ennui  (Tojrez  tome  VI,  p.  27 1 
;  note  5),  l'adjectif  ennuyeux  a  perdu  une  partie  de  la  force  d*ex- 
ression  qu'il  arait  encore  au  dix-septième  siècle. 

1.     Dans  un  cloître  éloigne  Malc  s'occupe  au  silence. 
[Poème  de  la  captivité  de  saint  Malc,  yers  5i3.) 

3.  Rapprochez  de  tout  ce  passage  le  couplet  de  Parmënion 
ins  r Eunuque^  acte  I,  scène  iv.  i 

4.  Tomes  IV,  p.  169  et  note  3,  V,  p.  170;  et  passim, 

5.  Tome  VI,  p.  178  et  note  1. 

6.  Comparez  Andrë  Chénier,  p.  a57  : 

Allez,  Muscs,  partez,  etc. 
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Je  napÏM  k  ngret,  l'àm»*  m'cit  inatils  ; 
riimennt  antint  étrs  mw  emdre  infertile 
Que  d'flnbmier  on  eoBor  jmr  tds  traits  méprisé . 
QymitMb  il  m'ait  nonTMit*  de  le  voir  refasé.       >^   ' 
Hier  enow,  ne  poomit  lultiùer  mon  counge*,       4    > 
le  dîa  uiu  J  penier  :  «  Teot  ehangement  aoubga, 
Amour,  vieiu  me  gaérir  par  on  autre  toormeiU. 
NoOi  ne  viens  pu,  Amonr,  dis-je  au  même  momM 
Ha  enieUfttte  plaît;  toi  mi  7«ux  et  sa  boudie. 
O  dieu  I  qn'ffUe  a  d*appaal  qa'elle  plaît  I  qd'elle  loeihll 
Dia-m»  a'il  fnt  janiaii  rien  d'égal  dans  u  cosr  : 
Ha  emelle  me  plak;  non,  ne  viens  pas,  Amonr*.  •  b 

Aiut  je  m'abandonne  an  diaime  qui  me  lie  : 
Lea  .wwd*  n'en  finiront  i{a*aTec  ceux  de  ma  «ie. 
Pmaaoat  tonalea  malbcnrs  s'aakeœbler  contre  mi, 
PlntAt  qne  J0  Tooa  maaqoe  an  seul  moment  de  (bi'l 
Comme  ai-je  pa  tomber  dana  une  autre  pensée'}    Il 
Un  premier  mopyement  voua  a  donc  offensée? 
Pvidiaei-moit  Qjméoat  «t  vengez  vos  appas; 
AvanoM, ,  a'il  m  peot,  l'heure  de  mon  trépas. 
Lorsque  je  vous  rendis  ma  donière  visite, 
Votre  accoeil  parut  froid,  votu  fûtes  interdite.        h 
Qymène,  assurément  mon  amour  vous  déplaît  : 

t.  ToMW  U,  p.  194  M  note  17, 

1.  Critiquer  gens  m'est,  dît^,  faKaouTMii. 

{La  Courliimê  nnoureatt,  TcrS  lll.) 

3.  P*g«358  M  nota  i. 

4.  Tome  rv,  p.  161  m  note  S. 

5.  CoHipans  Rttparee,  livra  I,  Aégit  xa,  vett  17-Mk 

6.  IbUtm,  livre  II,  Aé^t  xx,  Ton  39-36. 

7.  Cammt,  ponreMUwitf,  emplojé  d'une  fiçoo  iatetrepti«-> 
viatlU.  Halbnbe  (lome  I,  p.  70,  SS9),  ComeLUe  (tome*  U,  p- 1^' 
4SS,  UI,  p.  533,  IV,  p.  67),  MoUtn  (tome  lO,  p.  igo},  «M^lV* 


pioi  donc  de  ma  mort  retardex-vous  l'airtt? 
il  longtemps  soufiîir pour  rhonaear  de  voBcbarmes? 
:eiil  j'en  auia  content'?  baignez-vons duu  me*  lar- 
B  k  vous,  Clymèoe  :  hetireax  si  quelque  jour  (mes; 
Ht  plais  par  ma  mort  plus  que  par  mon  amoorl 


{Ia  Mtuidragar*,  TCn  «âo-lfil.) 


J.     DB    Lt    PoSTlJ 
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ÉLÉGIE  V. 

Otta  ûé^  a  éU  iinpriB<«  duu  !«•  FaiUi  mnutUti  it  ifp, 
f.  t^o,  ttiifétét  àABtlt*  tXmrru  Jlrtrtei  dt  ■7S9<  loiBcl,pk]i> 
Tôt»  ci-dcHiii,  f.  iig. 

raTOÙ  cm  jasqa'ici  bien  oonnoltre  l'amoar  : 
Je  me  trompoû,  Clymène;  et  ce  n'est  que  d'an  jov 
Que  je  MÛ  à  quel  point  peoTCOt  monter  ses  peinei'. 
Non  pas  qn'ijant  brûlé  pour  beaucoup  d'inhamuBa'i 
Un  esclava^  dur  ne  m'ait  assujetti  ;  l 

Biais  je  compte  ponr  rien  tont  ce  que  j'ai  senti. 
Des  douleur*  qu'on  endure  en  serrant  une  belle 
Je  n'avois  pas  enoor  souffert  la  plus  cruelle. 
La  Jalousie'  aux  yeux  incessamment  ouverts, 
Monstre  toujours  fécond  en  &nt£niea  divers,  i« 

Jusque-là,  grice  aux  dieux,  n'en  avoit  pu  produire 
Que  mon  cœur  eût  trouvés  capables  de  lui  nuire. 
Ponr  les  antres  tourments,  ils  m'étoienl  fort  comnHi: 
Je  nonrrissois  chez  moi  les  soucis  importuns, 
La  loUe  inquiétude  en  ses  plaisirs  légère,  il 

Des  lieux  où  l'on  la  porte  hôtesse  passagère*; 
J'y  nonrrissois  encor  les  désirs  sans  espoir, 
Les  soins  toujours  veillants,  te  chagrin  toujours  noir. 
Les  peines  que  nons  cause  nne  étemelle  absence. 
Tous  ces  poisons*  mêlés  composoient  ma  sonffiraaee;  m 
La  Jalousie  y  joint  à  présent  son  ennui  : 

I.  U  PêtU  Ckitity  ven  347.348. 
1.  Él^e  II,  vert  S. 

3.  lu  Fillu  J€  ItmJt,  ven  aS3-9S4. 

4.  Elégie  m,  rm  5-7. 

5.  Tome*  VI,  p.  148,  VU,  p.  Si;;  «te. 
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ïélas!  je  ne  eonnois  Tamour  que  d'aujourd'hui. 

Ua  mal  qui  m'est  nouveau*  s'est  glissé  dans  mon  ftme; 
le  meon.  Ahl  si  c'étoit  seulement  de  ma  flamme) 
3t  je  ne  përissois  que  par  mon  seul  tourment  I  9  S 

Ifsû  le  vAtie  me  perd  :  Qymène,  un  autre  amont, 
Même  après  son  trépas,  vit  dans  votre  mémoire; 
n  j  vivra  longtemps;  vos  pleurs  me  le  font  croire. 
Dn  mort  9  dans  la  tombe  emporté  votre  foi'! 
Pent^-ètre  que  ce  mort  sut  mienx  aimer  que  moi.        3o 

Gertcftl  il  en  donna  des  marques  bien  certaines, 
Quand,  pour  le  soulager  de  l'excès  de  ses  peines. 
Yods  lui  vouifttes  bien  conseiller,  par  pitié, 
De  réduire  l'amour  aux  termes  d'amitié*. 
n  vous  «rut;  et  pour  moi,  je  n'ai  d'obéissance  3S 

Que  quand  on  veut  que  j'aime  avecque  violence. 
Tant  d'ardeur  semblera  condamnable  à  vos  yeux; 
Mais  n'aimez  plus  ce  mort,  et  vous  jugerez  mienx. 
0>mmeat  ne  l'aimer  plus  ?  on  7  songe  à  tonte  heure, 
(kl  en  parle  sans  oesse,  on  le  plaint,  on*  le  pleure:  40 
Sm  bonheur  avec  lui  ne  sauroit  plus  vieillir  : 
Je  puis  vous  oSênser;  il  ne  peut  plus  faillir. 
0  trop  heureux  amant  I  ton  sort  me  fait  envie. 
Vbo*  l'appelez  ami  :  je  crois  qu'en  votre  vie 
Von»  n'en  fites  un  seul  qui  le  fût  à  ce  point.  4a 

l*en  sais  qui  vous  «ont  chers,  vous  ne  m'en  parlez  point 

I.  Él^ie  I*,  Ter*  49  et  note  «. 

>.  Ponr  c«  paiMge,  et  ol^prèi  poor  In  vers  38-5o,  56,  etc. 
Niapara  ta  Malmu  i'Épkà»: 

3.  Catlt-  îiIl'e  que  la  Poauine  >a  louracr  «t  retourner  jiuqu'i 
w  fin  de  l'Éltlgie,  il  l'avait  déjà  d<!T«lopp<<e  «ne  *««  S5-)So  de  »i 
aom^die  de  Clyminc,  h  Inqaeile  noua  rcuTOf  en*  d«  l'éMgie  u 
wtt%  68,  note  3. 

4.  Ci-deMoui,  ver*  lot,  loG. 
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Pour  celoi-ci,  sans  cesse  il  est  dans  votre  boocbe. 
CLjmène,  je  veux  bien  que  sa  perte  vous  tondie; 
Pleorez-la,  j'y  consens  :  ce  regret  est  permis; 
Mais  ne  confondez  point  Tamant  et  les  amis. 
Votre  cœur  ju^  mal  du  motif  de  sa  peine':       |mi 
Ces  pleurs  sont  pleurs  d'amour,  je  m'y  eonsoii,  Qj- 
Des  amis  si  bien  faits  méritent,  entre  nous» 
Que  sous  le  nom  d'amants  ils  soieat  pleures  par  vm. 

Ne  déguisez  donc  plus  la  cause  de  vos  larmes*;       Il 
Avouez  que  ce  mort  eut  poor  vous  quelques 
Il  joignoît  les  beautés  de  l'esprit  et  du  corps 
Ce  n'étoient  cependant  que  ses  moindres  trésors  : 
Son  ftme  l'emportoit.  Quoiqu'on  prise  la  mienne, 
Je  la  réformerois  de  bon  cœur  sur  la  sienne. 
Exceptez-en  nn  point  qui  fait  seul  tons  mes  biens  : 
Je  ne  cbangerois  pas  mes  feux  contre  les  siens. 
Puisqu'il  n'étoit  qu'ami,  je  le  surpasse  en  zile; 
Et  mon  amour  vaut  bien  l'amitié  la  plus  belle. 
Je  n'en  puis  relâcher*.  N'engagez  point  mon  cwir 
A  tenter  les  moyens  d'en  ètte  le  vainquenr  : 
Je  me  l'arraclierDis;  et  voos  en  seriez  cause. 
Moi  cesser  d'être  amanti  et  puis-je  être  autre  cbosc? 
Puis-je  trouver  en  vous  ce  que  j'ai  tant  loué, 
Et  vouloir  pour  ami  sans  plus  être  avoué? 
Non,  Clymène,  ce  bien,  encor  qu'inestimable, 
N'a  rien  de  votre  part  qui  me  soit  agréable  : 
D'une  autre  que  de  vous  je  pourrois  l'accepter^ 
Mais  quand  vous  me  l'offrez,  je  dois  le  rejeter. 

1.  Se  trompe  lui.mCme. 
j.  Adoitti,  ren  a4> 

3.     J'ai  honte  que  mm  ocmr  aiipiit  d'ella 

De  ton  ardeur  pour  roni  aft  touTent  r 

(Coamux,  CtiimJre,  ren 
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iporte  pis  qae  d'antres  eo  jouissent;  j  I 

tre  {nrâent  1  ceux  qui  me  haïssent. 

I  ne  m'est-il  réservé  qn'h  demi. 
traitez-Tons  encor  comme  un  ami? 
os  de  guérir  mon  cœur  de  sa  blessure  ? 
ijne  nu  mort  vous  semble  trop  peu  sûre,    la 
e  je  TOUS  vois,  vous  m'ofiez  tous  les  jours 
lonvean  poison'  fo^é  par  tes  Amours, 
it  nn  clin  d'œil,  un  mot,  un  vain  sourire, 
it  pour  ce  rien*  nuit  et  jour  je  soupire  I 
eme  obtenu,  vous  y  joignez  an  mal  il 

noi  l'on  peut  dire  à  tons  amants  &tal. 
end»  j^ouz  ;  et  de  (jui  ?  Quand  j'y  songe, 
tèi  d'ennuis  oh  mon  cœur  ne  se  plonge, 
rival  mortl  M*ajoutera-t-on  foi 
lirai  cpi'un  mort  est  plus  heureux  que  moi? 
.  il  est  vrai.  &  mes  tristes  pensées 
avec  quelque  art  sur  le  papier  tracées, 
t,  dites-vous,  avoit  cet  art  aussi.  ■ 
petits  soins  j'exprime  mon  souci', 
t  autant,  mab  avec  plus  de  grftce.  gS 

on  vous  croit,  en  rien  je  ne  le  passe; 
représentez  tout  ce  qui  vient  de  lui, 
!  dans  mes  yeux  vous  lisez  mon  ennui. 
is  tout  encor  :  vous  voulez  que  je  voie 
it,  ofa  votre  ftme  arenlermé  sa  joie:  tao 

lez,  me  dit-on,  cet  air  rempli  d'attraits.  ■ 
que  après  vous  jusque»  anz  moindres  traits  ; 
.  :  je  les  louCi  et  sonfTre  que  vos  larmes 


Ud  mol,  UD  ge*ie,  nu  ri«D. 

(AvDiiÉ  Cubma,  p.  a33,) 
,  mon  mutjTt. 
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knoÊeox  a  mes  yem  ce  portnît  plein  de 
Qnelqoefob  je  toos  dis  :  c  Cest  tit^  pericr  d*m  mofti; 
A  peine  on  s*eo  est  ta,  qa^on  en  reparle  enoOT. 
«  Je  porte,  dites-TOOS,  malhenr  k  ceox  que  j*aime  : 
Le  Ciel,  dont  la  rignenr  me  fiit  tonjoors  ex^éme, 
Leur  fiût  à  tons  la  guêtre,  et  sa  haine  pour  mm 
S*ëtendra  sur  quiconque  engagera  ma  foi.  t  ti 

Mon  amitié  n*est  pas  un  sort  digne  d'enyie  : 
Géandre,  tu  le  sais,  il  t*en  coûte  la  vie. 
Hélas  I  il  m^a  longtemps  aimée  éperdument; 
En  présence  des  dieux  il  en  (aisoit  serment  : 
Je  n'ai  réduit  son  feu  qu^avec  beaucoup  de  peine.  >  i  iS 
Si  vous  Tavez  réduit,  avouez-moi,  Clymène, 
Que  le  mien,  dont  Tardeur  augmente  tous  les  jours, 
Mieux  que  celui  d'un  mort  mérite  vos  amours. 
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vous  M.  L.  c.  s.  c. 

Zmtu  éMfia  ■  parn  dam  lei  (Xmmt poitkiaut,  p.  s3^  Mdaiu 
tKmru  ii*vMi  ds  1719.  tome  I,  p.  87. 

Voos  demandez,  Iris,  ce  que  je  fais  : 

Je  pense  à  vous,  je  m'épnise  en  sonhaîts. 

Être  privé  de  les  dire  moi-même, 

Aimer  beaaooap,  ne  point  voir  ce  qae  j'aime, 

Craindre  toujonre  quelque  nouveau  rival,  I 

Voilà  mon  sort.  Est-il  tourment  égal  ? 

Un  amant  libre  a  le  Ciel  moins  contraire  : 

Il  pent  vous  rendre  un  soin  qui  vous  peut  plaire  ; 

On,  s'il  ne  peut  vous  plaire  par  des  soins, 

n  peut  mourir  à  vos  pieds  tout  au  moins.  10 

Car  je  crains  tout;  un  absent  doit  tout  craindre  ; 

Je  prends  l'alarme  aux  bruits  quej'entends  feindre  : 

On  dit  tantât  que  votre  omoor  languit  ; 

TantAt  qu'un  antre  a  gagné  votre  esprit. 

Tout  m'est  suspect;  et  cependant  votre  âme       1 1 

Ne  peut  si  t6t  brlUer  d'une  antre  flamme  : 

Je  la  connois;  une  nouvelle  amour 

Est  chez  Iris  l'œuvre  de  pins  d'an  joor*. 

Si  l'on  m'oimoït,  je  suis  sflr  que  l'on  m'aime; 

Hais  m'aimoit-on?  Voilà  ma  peine  extrême.        ao 

Dites-le-moi,  puis  le  recommencez. 

Combien  ?  cent  fois  ?  Non,  ce  n'est  pas  assez  : 

Cent  mille  fois?  Hélasl  c'est  pea  dâ  dUMe'. 


S76  POÉSIES   DIVIRSBS. 

Je  vous  dirai|  chère  Iris,  â  je  l'ose, 

Qu*on  ne  le  croit  qu^au  milieu  des  plaisirs        is 

Que  rhjrménée  accorde  à  nos  désirs. 

Même  un  tel  soin  là-dessus  nous  dévore, 

Qu'en  le  croyant  on  le  demande  encore. 

Mais  c'est  assez  douter  de  votre  amour  : 

Doutez-vous  point  du  mien  à  votre  tour?  3o 

Je  vous  dirai  que  toujours  même  zèle. 

Toujours  ardent,  toujours  pur  et  fidèle, 

Règne  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Je  ne  crains  point  la  cruelle  longueur 

D'une  prison  ob  le  sort  vous  oublie,  3S 

Ni  les  vautours  de  la  mélancolie; 

Je  ne  crains  point  les  languissants  ennuis. 

Les  sombres  jours,  les  inquiètes  nuits. 

Les  noirs  moments,  l'oisiveté  forcée, 

Ni  tout  le  mal  qui  s'o£fre  à  la  pensée  i% 

Quand  on  est  seul,  et  qu*on  ferme  sur  tous 

Porte  sur  porte,  et  verrous  sur  verrous. 

Tout  est  léger.  Mais  je  crains  que  votre  ame 

Ne  s'attiédisse  et  s'endorme  en  sa  flamme*. 

Ou  ne  préfère,  après  m'avoir  aimé,  4S 

Quelque  amant  libre  à  l'amant  enfermé. 

I .  Le  Petit  Chîen^  rert  90. 
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<•«■ 


ODES 


I 

ODE  ANACRÉONTIQUE. 


»  ode,  idiMi<e  à  Ilarie-Had«l«ine  d«  CudUc-VDInBamil, 
e  femme  d«  Foneqnet*,  a  été  eopUe  par  Chardon  de  la 
<e*  for  une  feuille  valante  aponlIUe  de  la  main  de  Pd- 
et  a  ftë  pnblUe  par  lui  i  la  nùle  de  YSiiioir*  J»  U  Fonfitu 
iiiea  Haraù,  p.  ia3  de  l'édition  in-i*,  p.  i6i  de  l'MItion 
iSii);  F^^oUe  lui  a  donné  place  dani  lei  CBtmt  dirtnê» 
re  antenr  (Paii*,  i8i3,  in-tS),  tome  I,  p.  3. 

i  laiiM  de  son  mariaf  e  aree  cette  Mconde  femme  nu  fille 
t  mariée  à  CruHol  d'Uait,  marquis  de  Houalet,  et  trois 
inri-Nieolai  Fonequet,  oomte  de  Vaux,  ClmriM-AnHBd, 
de  l'Oratoire,  et  Lonii,  marquit  de  Belle-Itle,  qui  fut  pire 
réehal  de  Belle-I»le. 

I  dit,  en  parlant  de  cette  pièce  et  dei  madrigaux  m  H  t 
re  recueil  :  •  Lei  feuilles  Tolantet  qui  tel  contiennent  et 
ar  nn  haurd  heureux,  aonC  tombée*  entre  mN  HalHi 
réciiément  cellei  que  Pelliiton  enrojait  à  FgucqHtî  '' 
poKillée*  de  la  main   et   écritei   par  un 


1 


90  votanMvmw. 

Puia-je  ramentevoir'  l'accideat  plein  d'ennui 
Dont  le  bruit  en  nos  cœurs  mit  tant  d'inquiétudes? 
Aurai-je  bonne  grâce  à  blâmer  aujourd'bui 
Carrosses  en  relais,  chirurgiens  un  peu  rudes? 

Falloit-il  que  votre  oeuvre  imparfait  fût  laissé? 
Ne  le  deviez- vous  pas  rapporter  de  Toulouse  ? 
A  quoi  songeoit  l'Amour  qui  l'avoit  commencéi 
Et  sontrce  là  des  traits  de  véritable  épouse  ? 

Ne  quitunt  qu'avec  peine  un  mari  par  trop  cher, 
Et  le  voulant  partir  pour  un  si  long  voyage, 
Vous  le  voulûtes  suivre,  il  ne  put  l'empêcher: 
De  vos  chastes  amours  vous  lut  dûtes  ce  gage. 

Jïbmmou  s'il  derOh  être  fiUe  in  juvé** 
Bt  li  «*Mt  d'un  AjBoilr,  <m  n^éà  dVme  GiIm, 
Qoe  TWH  sTO  pa«Ut  r^ioft  «c  b  Cifon*, 
Aii^ailfiV'Mntn  foufm  Wmhm  lUav  la  phat. 

ÏWh-IsMiM  fiâtes*  é>7»B  qoi  Mt  MF  le  bM^. 

I.  Happelar  k  ta  mAiiair*,  nmimartt  :    vlwix  Mot  ^  Ml 
•neoM  dau  le  D^l  mmwwm  ds  HoUèrs,  van  8S9  ; 

Ne  rameMeTona  rien,  M  rëparoiu  l'offeaae 

Par  la  •oleBalt'  d'une  hevreiiM  alUasee. 
Gonpaim  Ut  C*tU  JfwwWw  iwaMUH,  p.  17,  iSi,  189,  I9«i  |f  : 
c  Et*l  luj  vint  ramenlenoir  let  phbuu  panewmpc  qn'À  m» 
loU  anoir  »;  Rabelaii,  unae  I,  p.  «ig,  170  :  ■ 
qMMluMettoieBt  pliukaontempner  que  à  ranenunôbra; 
tomei  I,  p.  41,  56,  loi,  II,  p.  g3,  98,  i«5,  «t^     ' 
ton»  n,  p.  98  : 

Et  toufoun  lollMlre  à  part  le  rameotoj 

Te*  gracieux  propoi; 
etc.,  etc.  —  Voyei  la  Brnjtre,  tome  II,  p.  ii3  e 
«.  Tome  IV,  p.  161  et  note  S. 
3.  Tome  V,  p.  58o  «t  note  3.  —  4.  Tome  tV,  p.  tH. 
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«es  en  rehis  sont  méohante  voitam. 

poapOn,  au  moins,  devoit  avoir  quartier  : 

t  di^e,  hélas  I  de  plos  doace  aventare.  i 

'auriex  achevé  sans  qu'il  y  manqnftt  rien, 
beei  et  d'Amours  étant  bonne  ouvri^«'. 
le  Ta  pas  voulu  peut-itre  ponr  un  bien; 
épena  de  nos  cœurs  il  eAt  ru  la  lumière. 

le,  assurément  tous  auriez  mis  an  jour  i 

ne  sujet  charmant  et  peut-dtre  insensible. 
sexe  on  le  nôtre  en  seroit  mort  d'amour; 
ions  ne  gagnons  rien;  c'est  un  sort  infoillible. 

racle  ébauché  laisse  ici  frère  et  sœurs, 
rous,  mille  et  femelle  il  en  est  une  bande  : 
il  étant  perdu  ne  nous  rend  point  nos  cœnrs; 
Dx  qui  sont  restés  la  part  sers  plus  grande. 

ane  IV,  p.  t6a  et  note  6;  et  d-deuiu,  p.  96. 
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II 

ODE 

POUR  Là  PAUL. 

Cette  ode  a  para  d'abord  dans  les  WohUê  momMllu  de  1671, 
p.  80,  puis  dans  lea  Ouvragés  de  prose  et  àtfoéêw  de  i685«  tome  I, 
p.  m,  et  dana  les  Œuvres  diverms  de  17^9,  tome  I,  p.  3o. 

Elle  a  été  écrite  aTant  la  ooneluiion  de  la  paix  des  Rfréaëei 
(7  noTembre  iGSg)  «jui  se  traitait  alors. 

Rapproehea  le  Prologue  à^Jstrée  (tome  VU,  p.  $09-51$),  le 
début  de  l'autre  Oéê  pour  la  paix  (ci-dessous,  p.  408)  ;  et  rojrei 
VBistoire  i4  la  FotUaine^  par  Walckenaer,  tome  I,  p.  6S-70. 

Le  noir  démon  des  combats 
Va  quitter  cette  contrée; 
Nous  reverrons  ici*bas 
Régner  la  déesse  Astrée*. 

La  paix,  sœur  du  doux  repos,  s 

Et  que  Jules  va  conclure, 
Fait  déjà  refleurir  Vaux*; 
Dont  je  tire  un  bon  augure'. 

I.  Ci-dessus,  p.  349* 

1.  Ce  nom  de  F'aux  est  laisse  en  blanc  dans  le  recueil  de  168S. 

3.  Dans  les  FahUs  nouvelles  de  1671,  où  cette  ode  a  parupotf 
la  première  fois,  elle  commence  à  la  seconde  strophe,  qui  en 
ainsi  changée  : 

Quand  Jules,  las  de  nos  maux, 
Partit  pour  la  paix  conclure. 
Il  alla  coucher  à  Vaux, 
Dont  je  tire  un  bon  augure. 

Parti  de  Paris  le  aS  juin  pour  se  rendre  à  Saint-Jeaa-deXMi 
Maaarin  dîna  à  Vaux  le  a6,  et  coucha  à  Fontainebleau  :  aM.  kCv 
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S'il  tient  ce  qu'il  a  promis, 

Et  qu'un  heureux  mariage  i  o 

Rende  nos  rois  bons  amis, 

Je  ne  plains'  pas  son  voyage. 

Le  plus  grand  de  mes  souhaits 

Est  de  voir*,  avant  les  roses, 

L'Infante  avecque  la  Paix  ;  i  s 

Cbt  ce  sont  deux  belles  choses. 

O  Paix,  infante*  des  deux. 

Toi  que  tout  heur^  accompagne. 

Viens  vite  embellir  ces  lieux 

Avec  l'Infante  d'Espagne.  »o 

Qiasse  des  soldats  gloutons 
La  troupe  fiére  et  hagarde*, 
Qui  mange  tous  mes  moutons*, 
Et  bat  celui  qui  les  garde. 

Délivre  ce  beau  séjour  -    i  S 

1  partit  pour  Saint-Jean-de-LuSt  passa  à  Vaux,  et,  après  aToir 
té  pour  lei  affaires  publi<{aes  tout  ce  que  chacune  des  per- 
tes dont  je  me  serrois  aToit  de  crédit,  me  ledemanda  le 
le  jour  sur  ses  appointements  ijuinze  mille  pistoles,  et  manda 
leur  Colbert  de  m*en  donner  les  décharges,  t  {BêeMtil  dsi  Dé" 
i»  àtW  Fouquet^  sur  tout  les  points  de  son  ptoeis^  i665,  in-i8, 
e  n,  p.  90.) 

Je  ne  regrette  pas  :  tome  VQ,  p.  35  et  note  i. 

Cest  de  Toir.  (Variante  d'un  manuscrit  de  la  b^b^od^^a^ 
>t  rendu  comme  original,  le  6  juin  1878,0*  877  du  oatdofas») 

Tome  rV,  p.  401.  '    « 

Hew^  bonne  fortune:   tome  VII,  p.  49,  71,  Il3,.  tSi;  «1 

Poème  de  la  captivité  de  saint  Malc^  Ters  71  •  ^ 

Tous  nos  moutons.  (17^9.) 


38i  POESIES    DIVERSES. 

De  leur  brutale  Jnrîe, 

Et  ne  penneto  qo*&  TAmoar 

D'entrer  duis  la  bergoie. 

Fais  qu*avecqne  le  berger* 
On  poiue  voir  la  beigère, 
Qui  coure  d'un  |»ed  léger, 
Qoî  danse  *  sur  la  fougère, 

Et  qui,  du  berger  tremblant 
Voyant  le  peu  de  courage, 
S'endorme  on  &sse  semblant 
De  s'endormir*  Ii  l'ombrage*. 

O  Paixl  source  de  tout  bien, 
Vieia  enrichir  cette  terre, 
Et  iais  qu'il  n'y  reste  rien 
Des  images  de  la  guerre. 

Accorde  à  nos  longs  désirs 
De  plus  douces  destinées; 
Ramène-nons  les  plaisirs, 
Absents  depuis  tant  d'années. 

Étouffe  tous  ces  travaux, 

Et  leurs  semences  mortelles*: 

I .  ■  SoniTre  qn'anec  le  berger  ■ ,  dani  le*  ratUt  mmulUi  dtti 
>.  Et  danie.  (Ht  Didot.) 

3.  Stiudon  inverae  data  le  eoote  de  Mmt,  vers  t09-iii> 

4.  Soni  l'ombnge.  (U*  Didot.) 

6.  Même  métaphore  ches  Haoine,  JttwmmAv,  von  i4V|  > 
Étouffe  daiu  mon  Mug  cet  m 
•t  film  AndH  Chénier,  p.  3oi  : 

Et  de  MO  fol  unonr  étonflkr  b  i(<meiiM. 


Que  les  plus  gnmi'  v.  _. 
Soient  les  rigneim  et  mu.  . 

Et  que  nous  pasâou  kb^ 
Étendus  sur  ï'heAe  ténor' 
Prêts  à  conter  noa  01111»-- 
A  qui  voudra  les  '  "^  ■■*■■ 

.  Dan*  1«  maniucril  Didot,  gr^éi  am 
t.  Noijoarf.  (H*  Didot) 
t.  JJ^û,  yen  i43. 
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Cm*  9im  ta  pAM»  «M  iH  JUfa*  aw-i^  «>  rtp, 
ft,  "fi,  arach  Uitt*  à  PlMM^wt  ^  rÉna^p^p^  {kar  II 
■^J.,p.«^,«hihli  wirfii  i^tollBiiii  iti  iiiJ»ijn, 
MsaÔip.  il.  Lmk  «  «i»  ta»W  «■wjJn  pn  MiRpMa 


KdMBdhs 


Qb'c^dIs  ne  kagH  gBBK, 
L*0l7^  <n  d»  DM  pkn 

Toalat  WMiilfr  k  tcne  : 
U  fit  wtSut  nOCHW 
Qb  liât  Philippe  ««tf*. 


D'o 

Si  U  terre  étoit  îndîgiie, 

C*ett  an  don  digne  àeà  tâma .  t* 

Det  trcsots  da  firmament* 

I.  Hcwwtte-ABBe  d'AnghtATc,  fiOedaroi  Ckatla  ftih 
Hawiene-Harie  de  France.  Huuiéc.  Ir  3t  Ban  iMi,  k  lUfT 
da  naaee,  due  d'Otéas*. 

%.       Ne  «catini-je  pliu  de  efaanaa  qoi  m'awwêul 

V«7ea  auai  t«  Qm^r^fM,  Ten  47-*»- 
3.  Un  la  d 
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Cette  Prioceue  se  pare, 

Et  les  dienx,  en  la  formant, 

N'ont  rien  produit  que  de  rare; 

Hs  ont  rendu  ses  appas  is 

L'ornement  de  nos  climats 

Et  la  gloire  de  notre  ftge. 

Le  conseil  des  Immortels 

Augmenta  par  cet  ouvrage 

Les  honneurs  de  ses  autels*.  lo 

Elle  re(ut  la  beauté 

De  la  reine  de  Cythére, 

De  Jnnon  la  majesté, 

Des  Grâces  le  don  de  plaire  ; 

L'éclat  fat  pris^du  Soleil,  s5 

Et  l'Aurore  au  teint  vermeil 

Donna  les  lèvres  de  roses  : 

Lorsque  d'un  mélange  heurenx 

Le  Ciel  eut  uni  ces  choses. 

Il  en  devint  amoureux.  3o 

Va  Tamise  sur  ses  bords 

Vit  briller  et  disparoltre 

Le  riche  amas  des  trésors 

Qu'à  peine  elle  avoit  vus  naître*; 

Elle  eut  honte  qu'un  objet,  3  S 

Pria  au  Créior  du  firmament. 

(Voinras,  Poiiiei,  p.  67.) 
<mpar«z  lomi-  Ut,  p.  177  et  note  17. 
t.  Ep  j  plaçuDt  celle  nouTelle  divinité, 

1.  Ce  Tut  l'année  ménir  de  sn  naiiaance  (16  juin  1644),  dix- 
pt  joun  après,  que  aj  labre  dut  «e  réfugier  ett  Suaet,  «ui« 
■■voir  emmener  la  filk,  qui  demeura  deux  uu  plboai^n  i 
eter  arant  d'êlre  soutiraiic  à  tet  gardiens  et  ealliar*|utf«  pau> 
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De  tant  de  vism  le  u^ei', 
Cberdiàt  une  anue  dcBenrc  : 
Ueareiuc,  m  pour  tatijoBn 
Le  Gel  eût  à  la  même  henra 
Ce»*é  d'éclairer  «on  eotm*  ! 

L«  Anglois  virent  partir 

La  PrinoeMe  et  tons  ses  (diarmes, 

Sans  qa*eUe  pût  consentir 

Qu'on  la  rendit  i  leurs  larmes; 

Ces  peuples,  avant  ce  jour, 

Glorieux  de  son  séjour, 

Se  croyoient  seuls  di^es  d'elle  : 

Ils  le  croyoient  vainement, 

Car  la  France  est  d'une  belle 

Le  véritable  élément. 

BientAt,  selon  nos  désirs, 
Nous  en  devînmes  les  bAtes  ; 
Une  troupe  de  Zépbyrs 
L'aooompagna  dans  nos  c6tes  *  : 
C'est  ain.ii  que  vers  Paphos 
On  vit  jadis  sur  les  (lots 
Vtigutfr  la  fille  de  l'onde*, 
Et  les  Amours  et  les  Rb, 
Comme  ^us  d'un  autre  monde, 
Étonuèrt^nt  les  esprits*. 


I,  à  b  Rù  tir**  M  m**.  l'x^M  ■»qa«4  te  nppoMc  ï'tmc 
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Telle  vint  en  ce  séjour 

La  merveille  que  je  chante  : 

Elle  crût,  et  notre  cour 

Reprit  sa  face  riante. 

Autant  que  Mars  florissoit,  65 

Amour  alors  languissoit, 

Levant  à  peine  les  ailes  ; 

L'astre  né  chez  les  Anglois, 

A  la  honte  de  nos  belles. 

Le  rétablit  dans  ses  droits.  70 

Que  de  princes  amoureux 

Ont  brigué  son  hyménée  ! 

Elle  a  refusé  leurs  vœux; 

Pour  Philippe  elle  étoit  née  : 

Pour  lui  seul  elle  a  quitté  7  5 

Le  Portugais'  indompté, 

Roi  des  terres  inconnues, 

Le  voisin  du  fier  croissant', 

Et  de  nos  Alpes  chenues' 

Le  monarque  florissant^.  80 

Philippe  est  un  bien  si  doux, 

Que  c*est  le  seul  qui  Tenflamme; 

Sous  les  cieux  que  voyons-nous 

Qui  soit  du  prix  de  son  ftme*? 

Les  héritières  des  rois  S  5 

.  Alphonse-Henri,  roi  de  Portugal. 
.  Lëopold  I*',  empereur  d^Âutriche. 

Les  haultz  sourcis  des  grands  Alpes  chenues. 

(Du  Bkllat,  tome  I,  p.  aaS.) 

.  Charles-Km manuel ,  duc  de  Savoie. 

'.  Voyez  le  portrait  de  Philippe  d'Orléans  chez  Saint-Simon, 

itm,p.  33-37. 
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Oat  loahait^  mille  fois 
D'ea  faire  la  destinée; 
C'ett  on  pins  glorieux  sort 
Que  de  se  voir  couronnée 
Rnne  des  sources  de  l'a**. 

Mais  si  son  coeur  est  d'an  prix 
Pour  qui  la  terre  est  petite, 
L'objet  dont  il  est  épris 
N'est  pas  d'an  moindre  mérite; 
Si  sa  beauté  le  surprit, 
Des  grftces  de  son  esprit 
De  jour  en  jour  il  s'enflamme  : 
La  Princesse  tient  des  cieax 
Da  moins  auunt  par  son  âme 
Qae  par  l'éclat  de  ses  yeux*. 

lia  sont  joints  ces  jeunes  cœars 
Qoi  du  Ciel  tirent  leor  race  : 
Puissent-ils  £tre  vainqueurs 
Des  ans  par  qoi  tout  s'effiioe  1 
Qae  de  leurs  désirs  constants* 

1.  Du  BnMl  :  Ih  rat*  de  la  maMoa  de  Bragaoce  t'istintiMi 
ni»  de  Poruifal  et  de  Bréùl.  Haù  c'ett  lurtoDl  l'Etpape  ^ 
poatëJaii  et  e:qil<ùtait  ■  let  aonice*  de  l'or  ■.  Le*  Poitofii*.  r* 
le*i«  expëditioiu  dans  la  Sonde  cl  aux  Mola<{ne*,  par  leiin  iri- 
ntioH  kariie*  *«n  l'eat,  étaient  plntSt  dereniu  1«  *  roïi  da 
Bpiee*  *,  ci  Lùboanc  on  dt*  centra*  du  eoMmcrce  de  l'Earept 
—  «Et  4|ttoiqM  le  roi  d'Anglctetrc,  dont  le  conir  ^galf  h 
MgM*e.  *Àt  ^e  la  prineene  ta  Heor,  tcchereb^  de  lui  J) 
rak,  poMTtjjt  hoMORT  on  atuf,  D  hu  vit  naplir  a>ec  joit  h 
Wfwde  plM«  i»  PraMce,  qae  la  dignité  d*aa   lî  gnsd  njt^ 
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Dure  k  jamais  le  printemps» 

Rempli  de  jours  agréables  I 

O  couple  aussi  beau  qu'heureux, 

Vous  serez  toujours  aimables; 

Soyez  toujours  amoureux  ^  1 1  o 

Que  de  vous  naisse  un  héros 

Dont  les  palmes  immortelles 

Ne  donnent  aucun  repos 

Aux  nations  infidèles  ; 

Que  le  fruit  de  vos  amours  1 1 5 

Égale  aux  herbes  leurs  tours*, 

Mette  leurs  villes  en  cendre  ; 

Et  puisse  un  jour  Tunivers 

Devoir  un  autre  Alexandre 

Au  Philippe  de  mes  vers  !  1  a  o 

Ci-deMouf,  p.  4S5.   —  Sur  les  rapports  des  deux  époux, 
iz  Saint-Simon,  déjà  cité,  tome  m,  p.  44. 

Les  fieres  montagnes 
Aux  humbles  campagnes 
On  Toit  égalées. 
(Dd  Bxixat,  tome  I,  p.  85;  ibidem^  p.  i3i.) 
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Va-t'en  punir  TorgneQ  do  Hbre  ; 

Qu'il  te  foavîeiuie  qne  ses  loû 

ITont  jadis  rien  laissé  de  libre 

Qne  le  cottnge  des  Gaolois. 

Mais  paimi  nom  sens  débonnaire  ; 

A  cet  empire  si  sérire 

Tu  ne  te  penz  aooontomer. 

Et  ce  sercHt  trop  te  contiundre  : 

Les  étrangers  te  durent  craindre^ 

Tes  mjets  te  Teolent  aimer.  )• 

L'Amour  est  fils  de  la  Clémenoe  ; 

La  Oémenoe  est  fille  des  dienx  : 

Sans  die  tonte  lenr  poiasanoe 

Ne  serait  qn'nn  titre  odieox. 

Parmi  les  frnits  de  la  netoarej  ii 

César,  enrironné  de  gloire. 

N'en  trouva  point  dont  la  doneeor 

A  oelniKS  pAt  être  égale; 

Non  pas  mCme  anx  champs  ob  Pharsale 

Lui  donna  le  nom  de  Tainqneor*.  it 

I.  Le  doc  de  Cr^quî,  uubaMadeur  de  France,  BTiit  éii  ianU 
par  Ici  gardn  conei  du  Pape,  le  ao  août  tG6a.  IMi  le  SoMât, 
Lonii  XIV  notifia  au  nonce  Piccolomini  le*  tadafactiona  tpi'îl  ta- 
geail:  envoi  du  cardinal  Chigi,  ui'\i-ii  du  Pape,  à  l'imbaïudm 
pour  lui  faire  dea  excuaea;  «nroi  d'un  uonce  extraordimirc  ■ 
Roi;  aupplice par U  potence  dea  ufliriencoraei  prëie 
tat  et  de  Tingt  aoldata^  érecdoc  vit-à-vis  de  leur  ■ 
d«  garde  d'une  pjraniide  inhmantp  coolenant  le>  atlielei  df  b  J 
Mtiafaotlon  exigée  :  vofcs  le  tome  Vil  du  Heti  de  notre  CoU*-  / 
tioa,  p.  Yi-xin  et  t-aa. 

•.  L'honoi*  du  nom  de  v 

—  VoTas  U  lettre,  ciUe,  à  Ponc<iuci 
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Je  ne  veux  pas  te  mettre  en  compte 
Le  zèle  ardent  ni  les  tnivatix, 
En  quoi  tu  te  souviens  qn'Oronte 
Ne  cëdoit  point  à  ses  rivaux. 
Sa  passion  pour  ta  personne, 
Pour  ta  grandeur,  pour  u  couronne, 
Quand  le  besoin  s'est  vu  pressent, 
A  toujours  été  remarquable; 
Hais,  si  tu  crois  qu'il  est  coupable, 
n  ne  veut  point  être  innocent. 

Laisse-lui  donc  pour  toute  grâce 
Un  bien  qui  ne  lui  peut  durer', 
Après  avoir  perdu  la  place 
Que  ton  cœur  lui  fit  espérer. 
Accorde-nous  les  foibles  restes 
De  ses  jours  tristes  et  funestes, 
Jours  qui  se  passent  en  soupira. 
Ainsi  les  tiens  filés  de  soie* 
Puissent  se  voir  comblés  de  joie, 
Même  au  delà  de  tes  désirs  t 

.  UneTÎeqiuDe  lera  pu  longue. 
^Jamt,  T«M  t3i  et  note  7. 
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PARAPHRASE  DU  PSAUHB  xvu,  DUigam  te.  Domine. 

Cette  paraphraie  (iit  int^r^e  dani  le  Rtaail  J<  poètiei  chrèriaum 
*t  dirariit  de  iBji.  tome  I,  p.  4i3>  >t  T^imprimje  dam  lu  OCumif 
direrttt  de  1719.  tome  f,  p.  |S4' 

Harot  (tome  IV,  p.  91),  Racine  (tome  IV,  p.  i381,  ont  iplt- 
meot  imite  ce  psaume  xra  ;  le  fiU  de  ce  dernier,  I>auii  Ricint, 
en  a  euajé  lui-même  une  traduction  (tome  1  de  ici  OSami, 
Pari»,  1S08,  iD-e%  p.  3S5]. 

N'oubliom  pas  lei  CL  Ptauratt  dt  Bavîd  m'a  en  vtri  frat^aU  pu 
Philippe  des  Portes  (Parit,  1S97,  ia-8*(. 

Où  sont  ces  troupes  atùmées? 

Ob  sont-ils,  ces  fiers  ennemis? 

Je  les  ai  vaincus  et  soumb  : 

Gloire  en  soit  au  Dieu  des  armées  ! 

Par  lui  je  me  vois  triomphant  ;  { 

Il  me  protège,  il  me  défend'  : 
Je  n'ai  qu'à  l'invoipier,  comme  il  n'a  qa*à  m'entMidit. 
Que  de  l'aimer  toujours  louable  est  le  dessein  1 
Quelle  place  en  mon  cœur  ne  doit-il  point  prétendre, 
Après  m'avoir  offert  un  asile  en  son  sein?  >• 

De  leur  triste  et  sombre  demeure 
Les  démons,  esprits  malbenrenx, 
Venoient  d'un  poison  dangereux 
Menacer  mes  jours  à  toute  iieure. 
Os  entroient  jusqu'en  mes  sujets. 
Jusqu'en  mon  fils,  dont  les  projets 
1.  £t  rtfMgium  m*iim,  et  Uhenter  mnu.  (Psaume  xnt| 
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Me  font  encor  firémir  de  leur  cruelle  envie*; 
Jusqu*en  moi«méme  enfin,  par  un  secret  e£Port; 
Et  mon  esprit,  troublé  des  horreurs  de  ma  vie, 
M*a  plus  causé  de  maux  que  Tenfer  ni  la  mort.  so 

Les  méchants,  enflés  de  leurs  ligues, 

Contre  moi  couroient  irrités, 

Comme  torrents  précipités 

Dont  les  eaux  emportent  les  digues  ; 

Lorsque  Dieu,  touché  de  mes  pleurs,  a  5 

De  mes  soupirs,  de  mes  douleurs. 

Arrêta  cette  troupe  à  me  perdre  obstinée. 

Ma  prière  parvint  aux  temples  étoiles. 

Parut  devant  sa  face,  et  fut  entérinée' 

D'un  mot  qui  fit  trembler  les  citoyens  ailés*.  3  • 

Tout  frémit  :  sa  voix,  qui  balance 
Les  rochers  sur  leurs  fondements^, 
Alla  troubler  des  monuments' 
Le  profond  et  morne  silence. 
Que  d*éclairs,  sortant  de  ses  yeux,  3  5 

Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieux 
Firent  étinceler  le  feu  de  sa  colère  ! 


I .  Bizarre  addition  de  la  Fontaine  :  il  n*y  a  pas  trace  de  cette 
idée  dans  le  psaume  qu'il  paraphrase. 

3.  Terme  de  droit  :  ratifiée  juridiquement,  officiellement.  Aux 
exemples  donnes  par  Littré,  joignez-en  un  des  Ceni  Nouvelles  noic- 
velles^  p.  aa,  et  un  de  Montaigne,  tome  III,  p.  317. 

3.  Tome  III,  p.  $7. 

4.  Tu  dis,  et  U  Toix 
L'ordre  étemel  dm  é 
Sous  tes  pas  la  nm»  - 
Voit  chanceler  §m  I 

(RAcnn,  ittâu 

5.  Des  tombeaux  :  tome  VI^^ 
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Que  son  front  en  brilloit!  qa*il  en  fat  allimië  I 
Et  qu^avecque  raison  Ton  et  Tantre  hémispbère 
Craignit  devant  les  temps  d*en  être  consumé  I  40 

N*approche  pas;  car  notre  vue 
Ne  peut  souffirir  tant  de  rayons  : 
Sans  te  voir,  Seigneur,  nous  croyons 
Que  ta  présence  en  est  pourvue. 
Quoil  tu  viens  pour  tes  alliés!  4s 

Les  cieux  s*abaissent  sous  tes  pieds  ; 
Les  vents,  les  chérubins,  te  portent  sur  leurs  ailes*  : 
E^  ce  nuage  épais  qui  couvre  ta  grandeur 
Veut  rendre  supportable  à  nos  foibles  prunelles 
De  ton  trône  enflammé  Tédatante  splendeur  *•  So 

Tel',  tu  trompas  la  gent  noircie 
Dont  le  Nil  arrose  les  champs. 
Quand  la  foule  de  ces  méchants 
Fut  par  les  vagues  éclairde  ; 
Tel,  ton  courroux  suivi  d'éclairs  55 

Fondit  sur  eux  du  haut  des  airs» 
Envoya  dans  leur  camp  la  terreur  et  la  foudre, 

1.  Et  ascendit  super  cherubim  et  polavit;  poIhpU  super  peiutët  vt*- 
torum.  (Psaume  xyu,  verset  11.) 

2.  Baissa  le  ciel,  de  descendre  print  cure, 
Ayant  soubz  piedz  une  brouëe  obscure  ; 
Monte  estoit  sur  ung  esprit  mouuent, 
Voloit  guindé  sur  les  estes  du  vent. 

Et  se  cachoit  dedans  les  noires  nuet 
Pour  tabernacle  autour  de  Iny  teadvet. 

(Mabot,  imitation  dtëe,  rtn  s54o.j 


r 
il 


I 

:  'iC 


3.  Il  7  a  conmie  un  sourenir  de  oes  veffi  lU 

la  fameuse  strophe  de  VOd€  sur  la  mort  d$  /,«Jfc  JfcJWM^  fÊt  h 
franc  de  Pompignan  :  ■'  '^^  ** 


.*i' 


Le  Nil  a  TU  sur  tet  ihMti 
Les  noirt  habîtaats  dnl 
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Et  qui,  poor  t«  louer,  B'tttcod  pas  que  l'Mtnn     ' 
Se  Ûre  par  ton  ordre,  et  eonmenm  let  jonrs.  !• 

Oui,  Seîgnenr,  ta  bonté  divine 

Eet  tOQJomrt  préMDte  k  mes  yens,  ' 

Soit  que  la  nmt  oonne  1m  oienx,     ' 

Soit  qne  le  jour  nons  illnminc  i  ' 

Je  ne  sens  d'amoor  que  ponr  toi;  ij 

Je  craiiu  um  nom,  je  anïs  ta  loi. 

Ta  1(H  pore  et  conttaire  ans  loîi  dis  infidilea; 

Je  fois  des  volaptAs  le  diarme  dêeerant. 

M'éloigne  des  médiants,  jitends  lesbena  poar  modMsi, 

Saohantqn'onderienttdqneeenz  qu'on  Tnttoovent'.H 

Non  que  je  Tenille  en  tirer  gloire  : 

Par  toi  liinmble  aoqnieK  dn  renonit 

Et  pent  des  temps  et  de  um  nom 

Pénétrer  l'omlNV  la  plus  nmre. 

A  lenrs  errenra  par  toi  rendna,  f  s 

Sages  et  (bru  sont  oonfondos, 
S'ils  n'ont  mis  à  tes  pieds  lenr  fiiroe  et  leur  Mgesw. 
Ce  que  j'en  pois  avoir,  je  le  sais  rapporter 
Au  don  qae  m'en  a  iait  ton  immense  lai^esse. 
Par  qui  je  vois  le  mal  et  peux  lui  résister.  i«* 

Par  toi  je  vaincrai  des  obstacles 
Dont  d'autres  roû  sont  arrêtés  ; 
Pins  tard  offerts  que  surmontés, 
Ils  me  seront  jeux  et  spectacles. 
Par  toi  j'ai  déjà  des  mutins, 
Dont  les  cœurs  étoient  si  hautains, 

t.  Cm  laitcia  tauiui  a 
Bt  aoi  tUelo  tUclM  trii, 
TOMU  36  et  37.) 


ODES.  399 

rite  comme  on  oerf  les  denU  pleines  d'envia; 
ois,  retournant  sur  eux,  frappé  d'an  bras  d'airain* 
eux  qni,  d'un  œil  omel  envisageant  ma  TÎe, 
i^oient  d'un  œil  jaloux  mon  poaToir  sonverain.     1 1  « 

Qu'ils  soient  jaloux,  il  ne  m'importe  : 

D'entre  leors  piégées  échaj^, 

Tai  des  rebelles  dissipe 

Vnnion  peu  juste  et  peu  forte. 

Par  mon  bras  vaincus  et  réduits,  1 1  s 

Un  Dieu  vengeur  les  a  conduits 
nx  ch&timents  gardés  pour  les  têtes  impies  : 
tun  desseins  tôt  conçus  se  sont  tôt  avortés; 
t  n'ont  beaucoup  duré  leurs  sacrilèges  vies 
très  les  vains  projets  qa'ils  avcnent  concertés.        1  *« 

Cette  hydre  aux  tètes  renaissantes*, 

Prête  à  mourir  de  son  poison, 

A  vers  le  del  hors  de  saison 

Poussé  des  clameois  impuissantes  ; 

Ni  Bélial,  ni  ses  suppôts*,  ■*) 

N'ont  su  l'assnrer  dn  repos. 
usi  n'est-il  de  die»  que  le  Dieu  que  j'adwe*, 
ne  le  Dieu  qni  commande  à  l'une  et  l'autre  geot, 
epnis  les  peuples  noirs,  jusqu'fa  ceux  que  l'aurore 
reille  les  derniers  par  son  cours  diligent.  1  lo 

Cest  lui  qni  par  des  soins  propices 

I.  PHHune  xm,  verseu  34  «t  3S. 

a.  Tmm  VI,  p.  33;  et  not«  5. 

3.  Bappraelus,  dans  I0  fttei  Ji  U  tÊfiimté  4*  laiiu  Malt, 


4.  VoMt  3a  :  Qatalai  |alr  Smtfnritr  DamJmm,  mat  faù  Deut 
wUr  Dtam  nottramt 
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An  combat  enseigne  mes  mtïiu'. 
Qui  pour  mes  pieds  bât  des  diemiiu 
Sur  le  penchant  des  précipices*  ; 
C'est  lui  qui  comble  avec  honnenr 
Mes  jours  de  gloire  et  de  bonheur, 
Mon  Ame  de  vertas,  mon  esprit  de  lumières; 
Il  me  dicte  ses  lois,  me  les  fait  observer  : 
Jusqu'aux  derniers  secrets  de  leurs  beautés  [wemières 
Ses  oracles  divins  ont  daigné  m'élever.  t|9 

Dès  qu'il  m'aura  prêté  sa  foudiv, 
Les  méchants  pour  lui  sans  respect 
S'écarteront  k  mon  aspect. 
Comme  an  vent  s'écarte  la  poudre*. 
Pour  fîiir  ils  n'auront  qu'Ji  me  voir  :  14 

Déjb  mon  nom  et  mon  pouvoir 
Sont  connus  des  voisins  du  Gange  et  de  l'Euphrau; 
Israël,  redouté  de  cent  peuples  divers. 
Me  craint  et  m'obéit;  et,  sans  que  l'on  me  âatte. 
On  me  peut  appeler  le  chef  de  l'univers.  ■  i 

Rendons-en  des  grâces  publiques 
A.U  Dieu  jaloux  de  son  renom  ; 
Faisons  en  l'honneur  de  son  nom 
Retentir  l'air  par  nos  cantiques. 

1.  Quidocel  manas  mtat  ad  pf*lium.  (Verset  35.) 
s.  Verset  34  :  Qui ptrfteit  pedet  mtot.  tic. 
—  Mes  piedi  i  ceuli  Ak  cbeureulz  fiict  egaulx 

Pour  monter  lieux  difGcilei  et  hauliz. 
(UitBOT,  Trrt^9'8o.) 
3.  El  comminuam  toi  ut  pulrertm  amie  facîtm  veali,  al  iMtmfU- 
itarua  dtUbo  to,.  (Verset  43.) 
■ —  Connue  la  pouldre  tu  veot  lei 

Et  comme  fange  en  la  place  etteo^tu. 

(B^OT,  ver*  9<^I0».) 
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Que  ses  bienfiiits  soient  éulés  : 

Peaplea  Toùins  et  reculés, 
Jiuqa'aax  voûtes  du  ciel  portez-eo  les  nouvelles'; 
Dites  qu'il  est  nn  Dieu  qui  répond  à  mes  vœux 
Et  qne,  m'ayant  comblé  de  grftces  immortelles, 
Il  en  réserve  encor  pour  mes*  derniers  neveui. 

I.  C^jMJM,  Tcn  53S. 
s.  Pour  noi.  (1799.) 
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VI 
SUR  LA  PAIX. 


La  Ponuine  allait  qoelquefoU  paater  l'antonae  m 
Conn,  prèf  de  Trojet,  arec  une  iod^t^  choisie, 
H.  RiTmond  de*  Court,  frire  du  fermier  géaéwtd.  Le»  btet 
Kinon,  ricbet  et  joyeux  habiunu  de  la  tUI*  de  Trojct,  1  Vu 
deKpieU  notre  poète  adreua  nue  ^lire  en  vers,  et  qol  rc^li» 
•aient  deux  de»  premier»  emploi»  de»  Permea,  figitniaM  hh 
(tamii  celle  toàÉU.  On  j  fkiaait  de»  ren,  et,  ai  1678,  oaf  m» 
po»«  un  ballet  à  l'ocoûon  de  la  paix  de  Nimègae;  la  Fomhm 
aurait  fourni  pour  »•  part,  on  tout  au  moin»  retonchë  Bijl^wt, 
iiD  intermède,  où  le»  berger»  du  ballet  «ou  comparé*  1  ccu 
du  LignOD. 

La  lettre  de  Gro»lef  où  nou*  puiion*  ce*  rea*oigneiaenU,  H 
dont  non»  tran»criTon*  Gi-de**ou*  un  extrait,  ■  para  dan*  le  /«v- 
nml  mtfelopédiqtu  tl  loupcmt,  année  t777i  tome  Q,  p.  ti4*i^- 
c  Lettre  »ur  H.  Simon  de  Troje*  »,  et  a  été  rcprodaîte  p« 
Paul  Lacroix  dan»  le*  JfouvelUi  (Xurrti  aiJitt,  tie.,  p.  i4S-t4l- 
Vojez  auuî  les  ifemoirei  aur  les  Troytru  eéUbrtt,  du  mCrne  Gnwlrj. 
1811,  in.8°,  tome  II,  jl  l'article  Sntoa. 

Walckeoaer  publia  ce»  ven  n  pour  de»  bergen  et  de»  beitè- 
res  >,  daDi  le  tome  VI  de  »ou  ddition  de  1S37,  p.  184,  mai»  d'apn* 
VAlmanach  littéraire,  du  Étrennti  iTApeUon,  pour  l'année  177I 
(p.  71),  de  d'Aquin  de  ChàteaulyoD,  qui  le»  arait  tiré» 
de  la  lettre  de  Crosley  {1J77}  ;  1  M.  Grosley,  tri» 
la  République  des  Lettre!,  noui  a  conierré  ce  morceau  pr^MU 


Noua  avons  dit  plus  haut  que  la  PoDlsioe  sVtait  peut-flre«»    1 
tenté  dp  le  retoucher.  Nuus  D'îgQoroiK  pas  que  parmi  le*  auaa- 
■critï  de  In  Bibliothèque  de  Troyr»,  «e  trouve,  dan*  nn 
in-4",  colé  u^o,  une  pièce  nuiuërotée  9,  et  intitulée  %KTH>9^  \ 
moud  Jci^  Ciiurk.  jiuur  de>  berger»  et  dci  bergèrea,  daa*  ■■>  1* 
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ftu  château  des  Cotm,  près  Troyet  t  «  pièee  que  le  Caia^ 
térmt  Jêi  WÊÊmtueriis  des  bibUothàqmu  fuhtiqmes  dm  dipmrte* 
>me  II,  p.  906)  cite  oomme  autographe;  maie  nous  oe 
pat  tout  à  fait  sûr  de  la  paternité  de  la  Fontaine  et  de 
ticitë  de  la  pièce.  Les  autographes  de  notra  poète«  ou 
u  tels,  qui  courent  le  monde,  sont  beaucoup  trop  nom- 
D*est  ce  qui  nous  rend  défiant.  Ajoutons  que  si  nous  la 
\  id,  et  non  dans  les  Pièeu  mêlées^  e*est  que  la  même 
on  a  dicté  ces  vers  et  ceux  de  l'ode  VU  qui  suit  :  ils  ont 
s  en  l'honneur  de  la  paix  de  Nim^pie. 

»  recherches  sur  les  illustres  Troyens  terminé- 
es Mémoires  sur  Troyes^  dont  la  première  partie 
mbliée  en  1 776,  a  Paris,  par  la  veuve  Duchesne. 
irrois  vous  renvoyer  à  ces  Recherches  pour  les 
issements  que  vous  me  demandez  sur  le  M.  Si- 
sTVoyes,  à  qui  la  Fontaine  adressa,  en  1686,  la 
le  vers  insérée  dans  le  recueil  du  P.  Bouhours  et 
parmi  les  fugitives  de  oe  poète  :  • 

Votre  Phidias  et  le  mien 
Et  celui  de  toute  la  terre, 
rardon,  notre  ami,  Thonneur  du  nom  troyèn,  etc.  '. 

imme  ces  Redierches  offirent  quelques  détails  sur 
taine  et  peut-être  un  supplément  à  ses  œuvres, 
I  les  fais  passer  par  la  voie  du  Journal  enejrclopé' 

;rs  la  fin  du  dernier  siècle,  la  Robe  et  la  Bour* 
\  de  Troyes  n*avoient  aucune  famille  du  nom  de 
,  mais  cette  ville  possédoit  deux  frères  qui  le 
mt  ;  ces  deux  frères  remplissoient  deux  des  pre- 
sm|doi5  des  Fermes',  et  ils  étoient  membres  d^une 

rttre  de  notre  poète  à  M.  Simon  de  Troyes,  de  février  1686. 

proeurirent  au  fils  de  la  Fontaine  un  emploi  dans  les 

[u'il  exercent  à  Troyes  au  commencement  de  ce  siècle,  et 
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joyeuse  et  aimable  coterie,  dont  ils  tenoient  la  comi* 
pondance  avec  la  Fontaine,  qui  est  venu  deux  ou  Uqb 
fois  partager  les  plaisirs  de  cette  coterie. 

«  Elle  m^est  connue,  et  par  les  mémoires  de  mon 
père  qui  Tavoit  vue  encore  existante,  et  par  un  mom- 
ment,  c*est-à-dire  par  les  paroles  imprimées  d^nn  BalU 
qu*elle  donna  sur  la  Paix  de  Nimègue  en  1678,  dodl 
la  danse  et  le  chant  furent  exécutés  par  les  membra 
de  la  coterie. 

«  Il  débute  par  une  entrée  de  rHarmonie,  descendant 
du  del  pour  annoncer  le  retour  de  la  Paix.  La  Diseoide 
et  les  Euménides,  alarmées  de  cette  nouvelle,  complo- 
tent pour  se  maintenir.  Entrée  IL  La  Paix  parolt,  dis* 
sipe  leurs  complots,  et  les  met  en  fuite.  Entrée  IIL 
Les  Nations,  rapprochées  par  la  Paix,  mêlent  km 
danses  et  leurs  plaisirs.  Entrée  IF'.  Le  Commeree*  toi* 
jours  jeune  sous  un  habit  antique,  marque  Tintérêt  qnll 
prend  à  la  réunion  des  Nations.  Entrée  f^.  L^Abondiaee 
survient  et  se  joint  au  Commerce.  Entrée  fV.  Des  Bo^ 
gers  et  des  Bergères  viennent  prendre  part  à  rallëgreiff 
publique.  Entrée  VIL  Les  Jeux,    représentés  por  k 
Valet  de  Carreau,  la  Dame  de  Pique,  et  par  une  dave 
en  échiquier,  se  mettent  de  la  partie.  Eiârée  VIIL  La 
Plaisirs  de  Tesprit,  représentés  par  un  Génie,  reparo» 
sent  sur  la  terre.  Entrée  IX.  Les  Plaisirs  de  la  tabk 
sous  la  figure  de  deux  garçons  de  cabaret,  reprenaal 
vigueur,  au  bruit  de  la  Paix.  Entrée  X.  Les  Plaian 
comiques,  que  représentent  un  TWveUn  et  on  Scui* 
mouche,  succèdent  aux  Plaisirs  sanguinaires  de  Ite 
Entrée  XL  La  Musique  anmmoe  son  retour  par*^ 
symphonie.  Entrée  XIL  Grand  ballet  qn  fèûk  M 


qui  fut  entre  tes  maint  ce  qu'A  aoroit  été  di 

(Ffotê  de  GrasUr.) 


yU* 
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■  acteurs  des  entrées  précédeates,  et  dont  les  pas  sont 
glés  sur  ceux  de  la  Pm. 

.  Une  petite  pièce  succède  au  ballet,  sons  le  titre  de 
'oMcarade  d«*  Nations  rcutembîéet  par  Cffarmonù. 
Ile  est  aassi  partagée  en  diverses  entrées,  dont  cha- 
utie  débute  par  des  vers,  ou  galants  ou  plaisants, 
Iressés  aux  dames. 

■  Ceux  qui  ouvrent  et  annoncent  chaque  entrée  du 
lUet  sont,  ainsi  que  le  doit  être  l'ouvrage  de  plusieurs 
AÏns,  d'un  travail  et  d'un  ton  inégal.  Quelques-uns 
nt  d'un  mérite  très  rare  alors  pour  des  productions 
t  province,  le  citerai  en  ce  genre  le  morceau  suivant  : 
1  il  est  de  la  Fontaine  lui-même,  ou  la  Fontaine  y  a 
ilement  corrigé  te  thème  de  l'Apollon  troyen.  11  est 
nu  la  bouche  des  Bergers  et  des  Bei^res,  qui  for- 
ent la  ri"  Entrée  : 

Telles  étoient  jadis  ae%  illustres  bai^ ères 

Que  le  Lignon' tenoit  si  chères*; 
Tels  étoient  ces  bergers  qui,  le  long  de  ses  eaux, 

Henoient  leurs  paisibles  tronpesnx. 
Et  ptssoient  dans  les  jeux  leurs  plus  belles  années. 

Parmi  ces  troupes  fortunées, 
Les  plaïsira  de  campagne  et  les  plaisirs  de  cour 

Trouvoient  leur  place  tour  à  tour. 
Comme  eux,  tantAt  on  noua  voit  sur  l'herbette 
Marquer  nos  pas  an  sou  de  la  musette, 

Cueillir  et  présenter  des  fleurs. 

En  y  mêlant  quelques  douceur*  ; 

Tantât  aux  bords  de  nos  fontaines 
Nous  chantons  de  l 'amour  les  plaisirs  et  lat  p 
Et  le  divin  Tircia  mêle  sussï  qm" 
Son  tëorbe  divin  aux  accents  de  n 

I.  Tome  VU,  p.  S14 

1.  Par  »on  mari  chère  tenu». 

(/d  Coupe  enehanlir,  vrra 
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Parfois  à  sa  bergère  on  donne  sérénade  ; 

Avec  elle  on  fait  mascarade; 

On  danse  même  des  ballets, 
On  fait  des  vers  galants,  on  en  fait  de  follets. 
Ifons  lisons  de  Renànd  les  douces  aventures. 

Et  les  magiques  impostures 

De  la  belle  qui  l'enchanta  ; 

Tout  ce  que  le  Tasse  chanta; 
Et  mille  autres  récits  que  la  galanterie 
Semble  avoir  inventés  pour  notre  bergerie. 
Nous  vous  dirons  aussi  que  nos  brillants  gnérets 

Et  nos  sombres  forêts 
Nous  fournissent  parfois  de  quoi  faire  grand'chère; 

Mais  cela  paroftroit  vulgaire. 
Et  l'on  diroit  qu'en  discours  de  berger 
On  ne  parle  jamais  de  boire  et  de  manger. 
Ainsi  passe  le  temps,  sans  tracas,  sans  cabale  ; 

Gens  d'une  humeur  assez  égale. 

Voilà  nos  douces  libertés  : 

Qu'ont  de  mieux  vos  sociétés  ? 


«  Les  noms  des  membres  de  cette  aimable  société  es 
coterie  sont  écrits  à  la  main,  à  la  marge  de  chacoe 
des  entrées  du  Ballet  et  de  la  Mascarade  dont  je  ricBi 
de  parler  :  MM.  Simon,  frères,  Chaumont,  Gobert,  <k 
Corberon,  M.  et  Mme  de  Marigny,  M.  cl  Mlle  Nivelle, 
M.  Conversot  (qui  s'appela  depuis  de  Vienne},  M.  ht- 
conte  et  la  petite  Leconte,  sa  fille,  MM.  Bernard  rt 
Quinot. 

«  Ce  dernier  babitoit  à  Troyes  une  maison  reml^ 
quable,  et  par  divers  morceaux  d'ornements  exécutés 
par  Girardon  lui-même  et  qui  viennent  d'être  détruits, 
et  par  une  collection  aussi  nombreuse  que  bien  choisie 
de  tableaux  et  d'histoire  naturelle.  Par  une  suite  de 
ses  liaisons  avec  Troyes,  la  Fontaine  avoit  inséréi  di» 
le  Recueil  de  poésies  publié  sous  son  nom  en  16711 
une   Peinture  poétique  des  tableaux  de  mimaUie  de 
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linot,  faits  par  Joseph  de  Wemer;  cette  peinture 
t  quatorze  pa^  do  second  volume  de  ce  recueil'. 
45,  le  hasard  me  procura,  dans  la  diligence  de 
la  vue  d'une  partie  de  ces  tableaux  entre  les 
d'un  brocanteur,  qui  olloit  leur  chercher  mar- 
dans  les  cours  d'Allemagne;  ils  me  parurent 
,  et  pour  la  composition  et  pour  rezécnlion. 
ai  connu,  éunt  encore  aux  études,  lé  dernier 
le  la  coterie  dont  MM.  Simon  feisoient  partie, 
1  personne  de  M.  Hérault,  receveur  des  tailles, 
une  oonnoissance  intime  de  dos  bona  auteun 
MIS  les  genres,  joignoit  un  talent  cultivé  pour  la 
le  et  un  goût  éclairé  ponr  les  beaux-arts;  abkinc 
t  tolitudo  mera.  ■ 

Cette  Pàittmrt  peéi^u»,  dft  Paul  Lacroix,  Ai\k  <àxâ,  n'ett 
'■  Fontaine,  eomme  on  pourrait  le  croire,  maii  d'un  ora- 
r  Bahier,  quittait  un  dose*  amis.  Il  a  nomme l'nmeur  da 
ngne  pitet  de  vert  en  la  rëimprîmaot  (car  elle  arait  é\À 
irimée  k  Trojea,  mo*  nom  d'auteur,  dana  le  format  in-4*) 
du  tome  II  du  MtouU  d*  poiiitt  ehrtlUiuiM  »l  Jiwerti 
au  prinoe  de  Couti,  Paria,  P.  le  Petit,  1671,3  vol.  in-ta.  ■ 
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VII 
ODE  POUR  LA  PAIX. 

CeUstids,  nUttTa  k  UpuxdaNimifiw,  b'«  point  4t<: 
par  Walckanaar  :  elle  lui  a  muu  donta  échappe.  L«  BOiUoibèfH 
nationale  en  poetide  nne  édition  ori^nale  :  Oia  fmr  la  Mi. 
A  Pari*,  chei  Claude  Buiiin,  an  PalaU,  mr  le  Peiran  de  la  SiiM»- 
Ckapelle,  H.DC.LXXIX.  Atm  peraûidan.  Ib>4*  d*  %  p^M.  De 
Mt  lignée  en  tonut  lettre*:  Dn  ia  Foktaikb.  On  lu  k  lali'- 
Pennii  d'imprimar.  Fait  m  i8  juin  iSjf. 

Du'al  de  Toura  l'a  reproduite  dan*  Mw  Itmmrtm»  dUû,  «tt^ 
tome  II,  p.  i6,  en  l'aUribiiant  k  PaTiUon,  et  le  P^rrc  de  Suai- 
Marc,  lur  U  foi  de  DuTal,  dan*  ton  édition  de*  Clbcirw  d'ÉiieHi 
Pavillon  (Anutcrdam,  Zachaiie  Chiuilaia,  l^So,  lA-ia),  teac  II. 
p.  «j»,  Slaïutt  air  Im paix,  *n  1 679,  ares  eeUa  note  :  ■CetuptH, 
que  noua  donnoiu  d'a|»i»  nMrt  maoutcrît,  ii'e*.i  point  daa*. 
édition*  de  Pavillon;  mai*  alla  •«  trouve  aoua  «cw  non,  aw. 
titre  A'OJ^,  dan*  le  Recueil  [de  Durai]  de  tjtS.  » 

Paul  I^eroix,  qui,  plu*  heureux  que  dan*  beuieeop  de  wf 
autre*  trouvaille*,  on  attributioD*  téméraire*,  avait  vu  le  tna 
original  ligai  de  la  Fontaine,  a  reiûtué  cette  ode  à  notre  poêtr 
[OEurret  MdUn,  p.  i5i). 

■  Loin  de  nous,  fureurs  homicides. 
Et  toi,  démon'  qui  leur  présides. 
Va,  dans  le  fond  du  Nord,  séjour  des  aquilons, 
Mendier  une  retraite  : 

Nos  bergers,  dans  ces  vallons,  ( 

Contant  leur  peine  secrète, 
Désormais  ne  seront  plus 
Par  ton  brtiit  intetrompus. 

■  -  Ci.det*u(,  p.  38o  :  «  Lr 


■'i 


•  Déjà  la  dwue  Astrée', 

Par  toute  cette  contre,  lo 

Reconnolt  set  derniers  pas 

Encore  empreints  sor  la  terre  : 
me  elle  nons  qaitta  les  derniers  id-bas*, 

Ses  temples  dans  nos  États 
e  sont  point  sentis  des  suites  de  la  gneire.  1 9 

ne  (Juinge  point  cette  fois  de  séjom-, 
l'Oljmpe  est  partout  oh  Louis  tient  sa  oonr*. 

eore,  qû  It  revois,  va-t'en  dire  k  Neptune 

Que  tout  est  calme  parmi  nons. 
>  a  quitté  ces  lieux;  d'antres  démons*  pins  doux  «o 
vont  courir  les  mers  et  tenter  la  fortune. 

On  ne  verra  nos  matelots 
battre,  k  l'avenir,  que  les  vents  et  les  flots, 
s  nons  rend  la  paix  :  son  bras  et  sa  conduite* 
yeux  de  l'univers  ont  assez  éclaté,  a  5 

Envie  à  la  6n  plem%  d'être  réduite 

A  connoltre  aussi  sa  bonté!   ■ 

i  dîsoit  Acanthe,  et  le  dieu  de  la  Seine, 
l'horreur  des  combats  retenoit  sons  les  eaux, 

N'osant  le  croire  qu'avec  peine,  3o 

Sortit  du  fond  de  ses  roseaux 

Pour  écouter  cette  nouvelle. 

Tontes  ses  nymphes,  accourant 

Auprès  d'Acanthe,  et  l'entourant  : 
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•  CoDtez-4Kn»,  lui  dit  U  phu  belle,  a 
Ce  fruit  ioespéré  des  urnes  de  Louis.  > 

Acanthe  satisfit  en  ces  mots  l'immortelle; 
Zéph\Te  étoit  présent,  et  les  ayant  ouïs, 
Il  m'en  fit  ce  réùt  fidèle. 

■  O  nymphe,  il  faat  vous  accorder  41 

Ce  que  Totre  troupe  soahaite  : 
C'est  à  moi  d'obéir,  k  vous  de  commander*. 
Sachez  dooc  que  Bellone,  impuissante  et  maette, 
Souffire  que  ae»  étants  tftchent  de  la  bannir  ; 
Celle  dont  les  fiiTeurs  ont  ennobli  la  France,  41 

Se  laisse  6ler  toute  espérance 

D'y  poQToir  jamais  revenir  *. 

•  Lotds  consent  qu'elle  nous  quitte; 
Elle  lui  dit  en  vain  que  bientôt  ses  exploits 

A  l'un  et  l'autre  Rhin  auront' joint  sous  ses  lois        S* 

Les  deux  ceintures  d'Amphitrite  : 

Il  eût  pu  tenter  ces  projeu, 

Mais  le  repos  de  ses  sujets, 
Celui  de  ses  voisins,  les  soupirs  de  l'Europe, 
Ont  à  la  fin  changé  l'objet  de  ses  désirs;  îi 

Et  la  savante  Calliope 
Ne  nous  chantera  plus  que  jeux  et  que  plaisirs  '.   • 

1 .      Ce  que  vous  «oubRÏtcz,  il  faut  vous  l'accorder  : 
C'est  »  moi  d'obéir,  à  vous  de  comminder. 
[LeSongtde  Faui,  ci-deHU«,  p.  sSu;  toyei  ibidtm,  p.ij3-l 
1.  Rapprochez  l«    ballade  lur  la  paU   du   Pp'AUtt   |U»tV 
M.-l..,  p.  ï9). 

3.  AuroicDt.  (i^So.) 

^.      Mais  enfin  ce  héroi  plus  craint  que  le  tonnem, 
Aprài  tant  de  haut*  faits, 
A  trouvé  moini  de  glaire  à  conquërir  la  teits 
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Acandie  en  eût  dit  divantage. 

Hua  on  «eaaa  de  l'écouter. 
Los  nymphes,  aux  tnnaporta*  se  laissant  emporter»  So 
Du  doux  nom  de  la  Paix  remplirent  leur  rivage. 
Tontes  plaçoient  d^Loui»  entre  les  dieux; 

Elles  croyoicnt'que  de  ces  lieux 

A  la  fin  Beilone  ûilée 
D'alarmes  pour  toujours  nous  avoit  garantis.  s  s 

Telle  Mata  la  joie,  aux  noces  de  Pilée, 

Chez  les  suivantes  de  Th^tis*. 

Acanthe  alla  porto-  l'allégresse  au  Parnasse  : 
Il  trouva  dans  ses*  twis  les  doctes  noorrisaons" 

Occupés  encore  aux  chansons  7  a 

Qoe  diérit  le  dieu  de  k  Thrace*. 

Ils  disoient  qu'un  de  ses  rivaux, 

Un  conquérant,  par  ses  travaux, 
Alloit  sous  son  ponvoir  ran^r  la  terre  entière  : 

-  Adoucissez,  dit  Acanthe,  vos  voix;  7S 

Chantex  la  paix  donnée;  aussi  bien,  tant  d'exploits 

Sont  nne  trop  ample  matière. 

«  Et,  vous,  divinités,  à  qui  je  dois  les  vers 

Qui  de  jeox  «t  d'amonrs^  ont  rempli  l'univers, 

Si  j'ai  toujours  aairi  votre  troupe  immortelle,  a* 

Faîtes  qu'étant  épris  d'une  nouvelle  ardeur, 

Je  chante  de  Louis,  non  tonte  la  grandeur, 

1.  Aa  tnnapon.  {ïySo.) 

*.  EUm  ToTwieat.  (ijiS  M  i^So.) 

3.  CoiBpam  la  eéÙtre  ehau  de  Cualb  (unr),  U  eantue  (n) 
da  J.-B.  RouMcan,  ew. 

4.  Lei.  (1750.)  l  .1 

5.  Ci-deuui,  p.  i3i  et  note  4. 

6.  Mar»  :  lome  V,  p,  ig6  et  note  3.  .  ^     ■ 

7.  Qui  de  jeuxel  d'amour,  I171S  pt  )73n,| . 
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Votre  voix  j  nriEroit-eHe? 
Voiu-mèmes  poonîn-voas  d'an  si  npùle  coun. 
De  vietoire  en  Tietone,  à  ce  Mars  de  noe  joan,         Il 
Aooommoder  vos  sons'?  Non,  déesses,  ou  Ijre 

ITa  pont  ee  bot  et  je  n'aspire 
Qa'h  chanter  une  paix,  digne  de  pins  d'autels 

Que  les  oombats  des  ImmorteU.  • 

Le  dien  des  vers  somïi.  ■  C'est  aox  savantes  fies     ft 

D'en  être  seoles  les  Orpbées, 
Non  aux  hommes,  dit-il.  Je  t'apprends  qae  ton  roi 
Fera  pins  ponr  son  nom  que  ses  pareils  ni  ttn'. 
La  paix  oouroiuwni  l'ouvrage  de  la  gaerre; 
Et,  comme  Jai»ter,  ton  prince  fera  voir  «t 

Qu'il  sait  par  des  UenTaits  exercer  son  poovoir, 

Aosai  bien  qa'oser  dn  tonnerre. 

*  L'onivers  va  dumgerl  L'avenir  m'est  caché. 
On  le  temps  des  beanx-aru  s'est  enfin  rapproché'; 
Ils  reflearirant  tons  :  od  verra,  dans  les  nues,  i«* 

D'autres  Lonvres,  dtercbani  des  routes  iaconnues, 
Toacher  de  lear  sommet  la  demeure  des  dieux. 

J'évoquerai  ponr  le  théâtre 
Les  grands  morts,  grands  sujets  dont  je  sois  idoUue, 
Tandis  que,  d'autre  part,  d'un  soin  laborieux,  i*l 

t.     Gnjid  Roi,  ccmb  dt  vaincre,  on  je  oeue  d'écrite. 
(BoiLUU,  épitre  vm,  vera  I.) 
Vojer  iiUUm,  épitra  tv,  ver*  11-17,  ■•  '""  'S9  •*  * 
comparez  Conieille,  à  Momteigneur  (le  Dauphial,  «w  f*  m 
ven  3o  (tome  X,  p.  335). 

1.  Que  le*  pareils  ni  toi.  (1715  et  1750.) 
3.  Ci-deMu«,  p.  173  et  note  i 
—  Haint  antaur  no  „        ^  _ 

Qu'ApoUoa  Mik  un  peu  de  l'avaur- 

{ÉMOrêàM.  i»  ItewiM,vn«  40-41.) 
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r  l'oidre  de  Lonù,  cent  tnulnetenrft  etfUbrea 

"nreront  du  sein  des  téDÂbres 
que  Home  et  la  Gréoe  ont  produit  de  pins  beau  : 
tmire  et  ks  enfimta,  ressortis  dn  tombeau, 

Vont  éterniser  votre  empire  ;  i 

iQt  deviendra  (rançois,  Louis  le  veut  ainsi. 

Apollon  t'annonce  ceci. 

Va  obex  les  mortels  le  redire  I  ■ 
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VIII 

TRADUCTION   FARAPHRA81&B   DK  L4    PROSK  Die$  itW. 

Cette  ode  a  paru  dans  let  OBuvrês  p^ftkamet  éUM.Jk  k  h^> 
/«me,  p.  i6s,  et  dans  let  Œmprtt  pù»HmmÊ$  A  M.  êê  MiÊtnk 
(1710,  in-ra),  p.  348.  £Ue  a  été  réimprimée  dans  let  OKmmé> 
perêts  de  1729,  tome  I,  p.  i6i. 

Dans  sa  lettre  du  16  octobre  1694  à  Mauoroix,  notre  pocM 
demande  à  ton  ami  son  avis  sur  cette  traduetion. 

Voyez  VHutoire  de  la  Fontaine^  par  Walckenaer,  tome  II, 
p.  S7a*s73  ;  et  notre  tome  I,  p.  gxcyi. 

Dieu  détruira  le  siècle*  au  jour  de  sa  fureur. 

Un  vaste  embrasement  sera  ravant-coureur  : 

Des  suites  du  péché  long  et  juste  salaire. 

Le  feu  ravagera  Tunivers  à  son  tour  ; 

Terre  et  cieux  passeront;  et  ce  temps  de  colère         S 

Pour  la  dernière  fois  fera  naître  le  jour. 

Cette  dernière  aurore  éveillera  les  morts  : 

L'ange  rassemblera  les  débris  de  nos  corps; 

Il  les  ira  citer'  au  fond  de  leur  asile. 

Au  bruit  de  la  trompette  en  tous  lieux  dispersé,        is 

Toute  gent  accourra'.  David  et  la  Sibylle 

X.  Le  monde  :  tome  VI,  p.  181  et  note  i. 

Dies  irm^  dies  illa^ 
Sohet  seeclum  in  favilla. 

a.  Terme  juridique  employé  fort  heureusement  ici  :  comparfz 
ci-dessus,  p.  SgS,  un  emploi  moins  heureux  d*un  autre  tennr  «ie 
droit. 

3.  Tuba  mirum  sparguns  sonum 

Per  septdchra  regionum, 
Coget  omnes  anie  thronum. 


De  quel  Iré  misse  m  eut  noos  nous  verrons  iiaiMS  [ 
^ui  se  croira  pour  lors  du  nombre  des  choisis  ? 
jc  registre  des  cœurs,  une  ciacte  balance, 
PsrottroDt  aux  côtés  d'un  Juge  rigoureux. 
lies  tombeaux  s'ouvriront;  et  leur  triste  silence 
\ura  bientôt  fait  place  aux  cris  des  malheureux. 

La  nature  et  la  mort,  pleines  d'étonnemenl, 
Verront  avec  effroi  sortir  du  raonumenl 
Ceux  que  dès  son  berceau  le  monde  aura  vus  vîvrt 
Les  morts  de  tous  les  temps  demeureront  surpris 
En  lisant  leurs  secrets  aux  annales  d'un  livre 
Où  même  les  pensers  se  trouveront  écrits. 

Tout  sera  révélé  par  ce  livre  fatal  ; 
Bien  d'impuni.  Le  Juge,  assis  au  tribunal, 
Marquera  sur  son  front  .sa  volonté  suprême. 
Qui  prierat-je  en  ce  jour  d'être  mon  défenseur? 
Sera-ce  quelque  juste?  Il  craindra  pour  lui-même*, 
Et  chercbera  l'appui  de  quelque  intercesseur. 

Roi,  qui  fais  tout  trembler  devant  ta  majesté, 
Qui  sauves  les  élus  par  ta  seule  bonté, 
Source  d'actes  bénins  et  remplis  de  ctémcnce, 


1.  Ttite  David  et  Sihylla; 

»en    luppiiind    par     l'Églisp,    co 


témoigna Dt    trop    dei 


Mon  iluprtil  tl  natara, 

Cam  rtiurgel  creatura. 


«■6 
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Soavieiu-tn  qoe  pour  noi  ta  dtacenS»  iln  ôcox*; 
Pour  mot,  te  dépôoîllaat  de  ton  pottroir  ïmmeiiM,    1 
Conme  an  iûnple  mortel  ta  panu  h  nos  jeoz. 

J'eus  part  li  ton  pustge  :  en  perdrm>-ta  le  froit? 
Veox-tn  me  condamner  k  rétemelle  naît. 
Moi,  ponr  qui  u  bonté  6t  cet  effort  insigne? 
Ta  ne  t'ei  reposé  que  las  de  me  chercher; 
Ta  n'as  souffert  la  croix  que  pour  me  rendre  digne 
D'un  bonheur  qui  me  puisse  k  toi-même  attadia-. 

Ta  poorroîs  aisément  me  perdre  et  te  renger. 
Ne  le  fais  point,  Seigneur  ;  viens  plntAt  soulager 
Le  faix  sous  qui  je  sens  que  mon  ftme  soocombe.      t 
Assure  mon  salut  dés  ce  monde  incertain  ,- 

Empêche  tnnlgri  moi  que  mon  cœur  ne  retombe, 
Et  ne  te  force  enfin  de  retirer  ta  main. 

Avant  le  jour  du  compte*  efface  entier  le  mien. 

L'illustre  pécheresse,  en  présenunt  le  sien,  li 

Se  fit  remettre  tout  par  son  amoor  extrême; 

Le  larroD  te  priant  fût  écouté  de  toi*  : 

La  privre  et  l'amour  ont  un  charme  suprême; 

Tu  m'as  fait  espérer  même  grâce  pour  moi. 

Je  rougis,  il  est  %TBi,  de  cet  espoir  flatteur:  il 


ODES.  417 

>nte  de  me  voir  infidèle  et  menteuri 

.  que  mon  péché,  se  lit  sur  mon  visage*  : 

ste  toutefois,  et  n*aurai  point  cessé 

ta  bonté,  mettant  toute  chose  en  usage, 

ate  en  ma  faveur,  et  ne  m*ait  exaucé.  60 

qu^on  me  place  à  droite,  au  nombre  des  brebis; 
re-moi  des  boucs  réprouvés  et  maudits', 
ois  mon  cœur  contrit  et  mon  humble  prière  ; 
moi  persévérer  dans  ce  juste  remords  : 
laisse  le  soin  de  mon  heure  dernière  ;  e  5 

Tabandonne  pas  quand  j*irai  chez  les  morts'. 

Cmlpa  ruhet  wuliiu  mêus. 

Inier  o9ês  locmm  prmsia^ 
Si  ah  kadU  me  séquestra. 

Rapproches  les  deux  derniers  rers  de  la  fable  it  du  livre  XI. 
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IX 


SUR  LA  SOUMISSION  QDK  L  ON  DOIT   A  MXU. 

Ces  stances  ont  été  publiées  dans  les  OEmvres  patikmmêt^  p.  s», 
pois  insërëes  en  1715,  en  17S0,  et  en  1750,  dans  les  CÊEmnmé 
PoptUam,  comme  ajant  été  ëerites  par  oe  poêle,  «rce  eette  self 
dans  le  texte  de  1750  (tome  II,  p.  s6o)  :  «  Cette  pièee  porte  tel 
Téditionde  1730  un  titre  aTec  lequel  elle  n*a  point  de  rappoit.  Lr 
Toici  :  Stances  morales  sur  la  retraite  de  M.  le  Peletiar^  eamtràUm  giÊS' 
rai  des  fimanees^  en  1691.  Peut-être  fut-elle  faite  dans  ce  tciq«-IL 
Le  premier  éditeur  de  qui  Tient  notre  manuscrit  se  plaint  de  ce 
titre,  comme  d'une  faute  ajoutée  à  son  édition  de  1715.  • 

Ainsi  que  le  remarque  Walckenaer,  le  tânoigna^  de 
Mme  Ulrich,  qui  fit  imprimer  les  OEmpres  poitkmmas  (1696),  et  eeBt 
antériorité  de  publication,  semblent  prourer  que  ces  stances  lost 
bien  de  la  Fontaine.  Mais,  ajouterons-noua*  elles  ne  pea^Mi 
s'appliquer  à  la  retraite  de  Peletier,  qui  ne  quitta  défiaidresKtf 
les  fonctions  publiques  et  la  cour  qu'en  1697. 

Heureux  qui,  se  trouvant  trop  foible  et  trop  tenté. 

Du  inonde  enfin  se  débarrasse  I 

Heureux  qui,  plein  de  charité, 
Pour  servir  son*  prochain  y  conserve  sa  place! 
Différents  dans  leur  vue,  égaux  en  piété,  S 

L'un  espère  tout  de  la  grâce, 
L'autre  appréhende  tout  de  sa  fragilité*. 

Ce  monde  que  Dieu  même  exclut  de  son  partage, 

N'est  pas  le  monde  qu'il  a  fait  : 
C'est  ce  que  l'homme  impie  ajoute  à  son*  oavnge,   i« 

1.  Vie,  (couvres  de  Pavillon,) 

1.  Comparez  la  fable  xxv  du  livre  XII;  et  Tatal  UtU^  VU  Tj" 
5a,  io5-iiî,  etc. 

3.  A  cet.  [Œuvres  de  Papillon.) 
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&it  qoe  M»  ftoteur  le  cooduone  et  le  hait. 
inei  Mnlement  le  peu  qu'il  voas  ordonne, 

Et,  SUIS  eeste  le  béniuant, 
'.  de  ton  préMot,  mais  tel  qu'il  toiu  le  donne  ; 
ont  n'aurez  plos  rien  <{m  ne  wit  innocent.  1 5 

»-tu  qae  le  plaisir  qo'en  tonte  la  nature 

Le*  premier  être*  a  répandu 

Soit  un  piège  qu'il  a  tenda 

Pour  surprendre  la*  créature? 

Non,  non;  tous  ces*  biens  que  tn  vois  10 

'ienuent  d'une  main  et  trop  bonne  et  trop  sage; 
l'il  en  est  quelqu'un  dont  les  divines  lois 

Ne  te  permettent  pas  l'usage, 
mine-le  bien,  ce  plaisir  prétendu, 

Dont  Tappas  tÂche  k  te  séduire,  »$ 

a  verras,  ingrat,  qu'il  ne  t'est  défendu 

Que  parce  qu'il  te  pourroit  nuire. 

Sans  ces  lois  et  l'heureux  secours 

Qu'elles  te  foomissent  sans  cesse, 

Gomment,  avec  tant  de  foiblesse,  sa 

rrois-tu  oonserver  et  tes  biens  et  tes  jours  F 
Mé  chaque  instant  à  mille  et  mille  injures, 
1  ne  rassureroit  ton  cœur  épouvanté, 
tê  justes  décrets  contre  qui  tu  mnrmures 

Font  ta  plus  grande  sAreté.  ]5 

Vondrois-tn  qoe  la  Flrovidenoe 
réglé  l'univers  au  gré  de  tes  soubaits, 
Et  qu'en  te  comblant  de  bienfaits, 

Ce.  {OÊuvm  dt  FovUlon.]  —  s.  L'Aile  Hiprfme. 
S*.  {IMem.) 
Tau  )e«.  {iMdtm.} 
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Dieu  t'eût  encor  soustrait  à  son  obéissanoe? 

Quelle  étrange  société  ( 

Formeroit  ectre  nous  l'erreur  et  l'iDjasdce, 
Si  l'homme  indépendant  n'avoit  que  «on  caprkc 

Pour  conduire  sa  volonté  '  ! 

I.  ConcluODi  que  li  ProTidence 

SaJt  c«  qu'il  nou*  faui  mieux  que  notu. 

(Li*re  VI,  hhU  iv,  ren  3o-3i  rt  »0t*  t(.) 
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PIÈCES   MELEES 


IMITATION 
d'or  uvms  inrmiLi  :  ■  lu  iiBfrrs  d'amoois  ■ 


Ceua  ImhMioii  a  para  pour  la  prcntUre  foi*  à  la  paga  ;«  du 
SOid  rMUell  da*  Comlt  *t  NonralUt  <■  nri  de  1G6S  (TOfn 
itre  tome  IV,  p.  lo-i  i),  p.  85  dn  troiiième,  p.  79  de  IVdidon 
)  1667,  p.  49  de  eelle  de  1669  Parfi,  p.  ;6  de  1669  Anaterdam, 
■  é\/è  iatéié»  dans  le*  OBiaru  Mr»nët  de  1719,  tome  I,  p.  17. 
Void  lei  tîtrei  exact*  dee  deux  plut  aBdennaa  <dUloB*  que 
tue  eoanaiuîoni  dn  lÎTre  de  Martial  de  Paria,  dit  d'AuTergae  ; 
^rr*tla  amenai,  oêm  trmiita  BtatJUli  fttriii  Sjrwftarùmi  «yf— - 
HM,  Ln|diini  apud  Seb.  Giyphium,  i533,  in-4*  de  4  CeuUleu 
oinairet  et  3*1  pagei.  Le  texte  de  cet  onmge  eat  en  &an(itit 
I  eoDunentaire*  de  Benoit  de  Court  «odI  muI*  eu  lalia. 

•  Senaujnent  le*  cinquante  et  uug  aireati  damoun,  uouneUe- 
tat  imprimea  a  Paru  par  Hkhcl  le  noir  libraire  inré  en  Inoi- 
Ttité  de  Parla  Demourant  en  la  grant  rue  Sainet  iaeqnea  a  len- 
ignedelarote  blancbe  couioonee  >,  petit  în-4*  gothique  de 

fenilleti  k  deux  colonnei. 

Pour  compléter  ce*  deux  édition*,  il  e*t  oéce*»aire  d'j  joindi* 
puacnle  «nirant  : 

•  Le  cinquante  deuzletme  arreat  damour*  auecquei  le*  ordon- 
Bcea  tsT  le  Caiet  de*  auuqne*  :  enn  priuîlcgio  du  H07  pour 
■il  an*.  Ou  Ici  vend  ■  Siloct  lehaa  de  LatriiD  en  la  maiioa  de 
leradam  1,  petit  in-8*  de  16  feuillcls.  Cet  opuïcule,  dont  la 
W,  qui  le  lit  i  la  fin  de  l'arrêt,  e*t  de  tSi8,  u'eit  pa*  de 
■nÎBl  d'Anverfne,   mai*  de  GUIe*   d'AniJgujr,   dit    PainphiJe. 
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a  Hiiili  éamamna  d*  MnlU d'An«gMd«  ruafe  1I41, i.i: 
•VaUp 


■«WI0..O-  pànl  là 'uni  nni«  f.HHii  4».^». 

/■i BTM  okufcHuta  d*  lima,  aok  pv  b  ftauMa  dt 

TMu=,  tak,  flatt,  pour  >lalB  lUateakr  r_^b  itte- 

d'aMoar,  ponr  MBotr  «ntiada  le  dlfcwj  de  pfaMiMH*  a 
nnx  et  «mofwiiM  »,  hrii,  ?Um  Svfeu,  iS4t,  1»4*. 
«  LMDadoNiki 


i»iS  tpMft  ytiama  qnl  m  «MRIhH  ((aàM  «t«li,  atk  tmate 
■o»MrirM  b"*!*  pu  1*  Mtai^. 

d*wwnr— «Bi^wliwhiii— i*rfO»»B.r/;i|li   lui  m    ■ 
l^lbW«lllMfi/wArrt»i,>  iilh«|li   «elfai^  ^fM 
«■tinfa*  ■wi—iifafcL  La  Uwt'41BfÉaB>M  nM>  «t  MRtr>fa 
*■;  IbImIU f—awilw  oàhwi !■»!■  wJiJM» liifi m*wi. liw, 
R.  dn  rttit  Vil,  1887,  la-iS. 

•  PUIdoyer*  et  uréta  d'amour  dcMia^*  n  la  eonr  et  p*rqwt 
deCnpUon,  à  Muie  d'MiuttudUfëi«Dd>lBtcrTeBiiainrecinjci>, 
RÔMD,  Jacquet  BefongHM,  1617.  In-i*. 

4  Lm  Atrtu  d'amonn,  aTce  TAnuiitraBdii  CndvlMr  &  l'obiB» 
vanee  d'imoar,  acoompagnë*  dei  cc»niiiaatali««  jaridlfOM  M 
jojeui  de  Benoit  de  Court  *,  Ainttcrdam,  et  ae  T«ad  k  Pun  cba 
Pierre  Gandoulo,  ijSi,  îd-ij. 

Ce  livre  de  Uartial  d'AuTeigne,  où  le*  qnaatioiia  de  droit  Hit 
procédure  wmt  aeconiniodjei  i  b  ■  matièM  daa  uwMn  a,  «a 
enrfehi  de*  note*  de  Benoit  de  Court,  «avant  juriBcoiuultF.  ^ul 
7  développe  pliuleiir*  qae*tîoiu  de  droit;  mois  le  coatnuotiin, 
k  Trai  dire,  ii'e*t  pu  pin*  *iiieux  qne  le  texte  nalgi^  un  |rud 
<tal^  dVmditiaii  :  ce  jeu  d'e*prit  nous  rappelle  ratdtaat 
ehevalerle,  le*  cour*  d'amour,  le  CmI*  tTanour  de  ndire  AbM 
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■{mUb  de  la  conr  àm  Fraace*,  qui  «i*ait  an  xn*  aUde,  et  qni 
mdlUt,  aTM  phu  de  •inoéritd  et  Moiiu  d'inufinaiion  que 
utial  d'Aure^ne,  le*  d^dùoni  de  cei  galaoU  tribunaus  ordî- 
ircment  eompotii  de  dame*  et  préudé*  par  det  reine*. 
Notre  poète  lemble  l'Ctre  tiupîré,  dod  du  leùième,  conuse 
l'a  dit,  mai*  du  quinsième  airlt  dont  Toici  le  «ommaire  : 
■  Ung  anonreux  le  plainct  de  M  dame,  laquelle,  combien  que 
liet  amonieux  l'ait  loognemeot  tende  et  Iny  anolt  donné  plu- 
un  beiuK  dona,  ce  nonobttant,  ne  l'iyme  Bilknnement,  eom- 
Mant  tIm  d'ingratittide,  reqaeiau  qu'elle  ae  dédain  a'elle 
f^era,  on  à  luf  rendre  ce  qu'il  luj  faa  donné,  t 

Les  gens  tenant*  le  parlement  d'Amours 

Informoient,  pendant  les  grands  jours', 
aucuns  abus  commis  en  l'ile  de  Cythére. 
,r-dev«nt  eux  se  plaint  un  amant  maltraité, 
Mut  que  de  longtemps  il  s'efforce  de  plaire  s 

A  certaine  ingrate  beauté  ; 

Qu'il  a  donné  des  sérénades, 

Des  coooerts  et  des  promenades; 

Item,  mainte  collation, 

Maint  bal  et  mainte  comédie  ;  i  o 

A  consacré  le  plus  beau  de  sa  vie 

A  l'objet  de  sa  passion'; 

S'est  tourmenté  le  corps  et  l'Ame*, 

Sans  pouvoir  obliger  la  dame 
payer  seulement  d'un  souris  son  amour.  i5 

Partant,  conclut  que  cette  belle 
Soit  condamnée  à*  l'aimer  à  son  tour. 

.  Rajnouard,  PoJtUt  Jn  Iroui^ulouri,  tome  If,  p.  xsxi.  —  Com- 
«I  leiZ«trm,  deHmedeS^Tignë,  tome  IX,  p.  3o8  et  aoie  i4f 

.  Traia*.  (i6Ëg  Amiterdam,  cl  171g-) 

.   Lu  >ui>e<  exlraordioairo  ;  tome  VII,  p.  m. 

.  Tome  V,  p.  570  et  note  i.   —  5.  llr'uUm,  p.  503  et  note 6. 

I.  De  (1CC9  Amaterdam)  :  faute  ëTidente. 
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Fut  allégué  d'antre  part  à  la  oour  : 

Que  plus  la  dame  étoit  cruelle^ 
Plus  elle  avoit  d'embonpoint  et  d^atlraits  :        %% 
Que,  perdant  ses  appas,  Amour  perdoit  ses  traits; 
Qu'il  avoit  intérêt  au  repos  de  son  âme  ; 

Que  quand  on  a  le  cœur  en  flamme 
Le  teint  n'en  est  jamais  si  firais*; 
Qu'il  étoit  à  propos  pour  la  grandeur  du  prince        iS 
Qu'elle  traitât  ainsi  toute  cette  province. 
Fit  mille  soupirants  sans  faire  un  bienheureux, 
Dormit  à  son  plaisir,  conservât  tous  ses  charmes, 
Augmentât  les  tributs  de  l'empire  amoureux*, 

Qui  sont  les  soupirs  et  les  larmes;  So 

Que  souffrir  tels  procès  étoit  un  grand  abus; 
Et  que  le  cas  méritoit  une  amende. 
Concluant,  pour  le  surplus. 
Au  renvoi'  de  la  demande. 

Le  procureur  d'Amours  intervint  là-dessus,  ss 

Et  conclut  aussi  pour  la  belle. 
La  cour,  leurs  moyens^  entendus, 
La  renvoya*  :  Permis  d'être  cruelle. 
Avec  dépens*  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Cet  arrêt  fit  un  peu  de  bruit  40 

Parmi  les  gens  de  la  province. 
La  raison  de  douter  étoit  tous  les  cadeaux. 
Bijoux  donnés,  et  des  plus  beaux  : 

I.  'a  orne  V^,  p.  190,  p.  aoietDote6;etci-de8suft,  p.  i9oetDou5. 
9.  Tome  VI,  p.  i38  et  note  4. 

3.  Au  rejet. 

4.  Terme  de  droit  :  tome  IV,  p.  444  et  note  6. 

5.  Conte  du  juge  de  MesU\  vers  8. 

6.  Tome  II,  p.  4oj  cl  iu»io  xi. 
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Qui  preod  se  vend*.  Mais  l'iotérèt  du  pnsee, 
Souvent  pins  fort  qu'aumnes  Itna, 
L'emporta  de  quatre  ou  cinq  voix. 

De  tout  tempi  le  monde  t  th  Don 
Ëti«  I*  pire  d'AbuidoB. 

(£a  mît  CUm,  ver*  6i-<i.) 
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n 

LE  DIFFÉREND 

DE    BRAUX   TBDX   ET    DB   BKLI^    BOOCHI. 

Cette  piiee  tat  pabUë«  duu  le*  Camtu,  3*  partie,  1671,  p.  lol, 
et  réimprimée  daiu  le*  OEnrci  Jimtu  de  17*9,  loue  I,  p.  6. 

Comme  le  remarque  Walckenaer  {Bûtam  d»  U  fmttim, 
lome  I,  p.  is4)>  ^1*  ^t  imitée  d'nn  dialogue  «noajae  :  ■  Db- 
logne  de*  yeox  et  de  U  bondie  ■,  qui  *e  trouTe  dau  le  Inm^ 
dt  fiiets  *■  ^row  Ut  pimt  mgriaUu  tU  t*  tnmpt  (Paiii,  Cbvki 
de  SeMf ,  16S8,  in-ii,  p.  *63).  Notre  poète  l'a  aaa*  doMe  tm 
embelli;  on  7  trouve  cependant  quelque*  pénale*  iofiùimn 
qu'on  regreue  qu'il  n'ait  pu  eroplo^ëe). 

Vofea  noU«  tome  I,  p.  a. 

Belle-Bouche  et  Beaux-Yeux  plaidoient  pour  lei  bon- 
Devant  le  juged'Âmiitbonte'.  [nenn' 

Belle-Bouche  disoit  :  ■  Je  m'en  rapporte  aux  cœnrs. 

Et  leur  demande  s'ils  roui  compte 

De  Beaux- Yeux  ainsi  que  <le  moi.  ) 

Qu'on  examine  notre  emploi. 

Nos  traits,  nos  beautés,  et  nos  charmes. 

Que  dis-je?  notre  emploi!  J'ai  bien  plus  d'un  métier; 

Mais  j'ignore  celui  de  répandre  des  larmes  : 

De  bon  cœur  je  le  laisse  à  Beaux-Yeux  tout  entier. 

Je  satisfais  trois  sens  ;  eux,  seulement  ta  vue. 
Ma  gloire  est  bien  d'autre  étendue; 

I.  Le  pai,  la  prjtëance. 
1.  Le  juge  d'AmaihoDtc,  l'Amiiiir.   — 
parez  ci-dcssiii,  p.  191,  i»;,  i3i,  etc. 
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Et,  flomme  <hi  peut  pemer,  ne  iBaiu{iu  pu  de  diie 
Que  c'est  pu-  eux  qn'Amonr  s'întrodiiit  dans  Icsccem'. 

■  Pourqnoilear  reprocher  les  pleura? 

Il  ne  bot  donc  pu  qu'on  sonpire?  «• 

Mais  tons  lea  deux  sont  bons;  Belle-Boucbe  a  gnnd 

Il  est  des  larmes  de  transport  ;  (tsrt  : 

Il  est  des  soupira  au  contraire 

Qui  fort  souvent  ne  disent  lîen  : 

BelU-Bonche  n'entend  pas  bien  (S 

Pour  cette  fois-lï  son  affaire'. 

Qu'elle  se  taise,  an  nom  des  dieux. 
Des  appas  qui  lui  sont  départis*  par  les  cienx. 
Qu'a<t-elle  sur  ce  point  qui  nous  soit  oomparable? 

Nous  savons  plaire  en  cent  façons:  1* 

Par  l'éclat,  la  donceur,  et  cet  art  admirable 

De  tendre  aux  coeurs  des  bameçoas'; 
Belle-Bouche  le  blâme,  et  nous  eu  feisons  gloire. 

Si  l'on  tient  d'elle  une  victoire. 
On  en  tient  cent  de  nous;  et  pour  une  chanson         II 

Oil  Belle-Bouche  est  en  renom, 

Beaux-Yeux  le  sont  en  plus  de  mille. 

La  cour,  le  Parnasse,  et  la  ville. 

Ne  retentissent  tout  le  jour 
Que  du  mot  de  Beaux-Yeux  et  de  celui  d'Amour.     ïi 
Dès  que  nous  paroissons  chacun  nous  rend  les  annn; 

Quiconque  nous  appclleroit 

I.  Tome  V,  p.  46S  rt  note  1.  Rapprochez  dan*  tti  C—t  .fi^ 
flUt  mMP^Iltt,  p.  I,  Ici  jeax  «  irchieri  du  cueur  a. 
>,  Ci-dFMUi,  Tcn  i5. 

3.  Tone  V.  p.  i5  et  Dote  6. 

4.  Je  *ui*  certaiD  que  Cupidoa 
?i'eilt  juMi*  manque  de  mv  pi 
S'il  m'edt  trodu  ce  iiaïufcua. 

(Lettre  de  U  KuDiaine  à  u  femme  du 
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Eoobuttenn,  il*  ne  mentiroit, 

Tuit  est  prompt  Teffet  de  nos  channes. 
u  on  muqne  trompeur  leur  éclat  fait  si  bien,         s 
e  msint  objet  tel  quel,  en  plus  d'nne  rencontre, 

Par  M  moyen  paue  à  la  montre*, 
demande  qai  o'est,  et  «ouTent  oe  n'est  rien  ; 

Cependant  Beaux-Yeux  sont  la  cause 

Qu'on  prend  oe  lien  pour  quelqne  obote.         7 
le-Bouebe  dit  «  raîme  ■  ;  et  le  disons-nous  pas 

Sans  aucun  bruit?  Notre  langage. 

Muet  qu'il  est,  plaît  davantage 
B  ces  perles,  ce  chant,  et  ces  autres  appas, 

Avec  quoi  Belle-Boncbe  engage.  ■  • 

vocat  de  Beaux<Yeax  fit  sa  péroraison 

Des  regards  d'une  imerrenante*  ? 
le  belle  approcha  d'une  façon  charmante  ; 

Puis  il  dit  en  changeant  de  ton  : 
''amuse  ici  la  cour  par  des  diaoonrs  iiÎToles  ;  $ 

Ai-je  besoin  d'autres  paroles 
e  des  yeoi  de  Pbilis?  Juge,  regardez-les. 

Puis  prononcez  votre  sentence  : 

Nous  gagnerons  notre  procès.  ■ 

ii«  eut  quelque  honte,  et  puis  sur  l'assistance        3 

pandit  des  regards  si  remplis  d'éloquence, 
Que  les  papiers  tomboient  des  mains. 
Frappé  de  ces  charmes  soudains, 

aditoire  inclinoit  pour  Beaux- Yeux  dans  son  âme*. 

.   LiTTC  X,  fable  m,  Tcn  i5-i6. 

.  Wme  espraiiion  au  tome  IV,  p.  81  et  QOt«  1. 

■  Terme  de  pratique. 

.  Daiw  Ut  aimoU,  *en  1 78  : 

Udame 
Povr  l'autre  emploi  iDclinoit  en  son  âme. 
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Belle-Bouche,  en  favetir  des  regards  de  U  dame 
Voyant  qne  les  esprits  s^alloient  préoccupant, 
Prit  la  parole  et  dit  :  «  A  cette  rhétorique 
Dont  Beaux-Yeux  vont  ainsi  les  juges  corrompant, 
Je  ne  veux  opposer  qu*un  seul  mot  pour  réplique  : 

La  nuit  mon  emploi  dure  encor;  %\ 

Beaux-Yeux  sont  lors  de  peu  d^usage. 
On  les  laisse  en  repos,  et  leur  muet  langage  * 

Fait  un  assez  fix>id  personnage.  » 

Chacun  en  demeura  d*accord. 

Cette  raison  régla  la  chose;  itt 

On  préféra  Belle-Bouche  à  Beaux- Yeux; 
En  quelques  chefs  pourtant  ils  eurent  gain  de  came. 
Belle-Bouche  baisa  le  juge  de  son  mieux '. 

I.  Ci-dessus,  rers  72-73. 

s.  Dans  le  Diaiogue  les  ]^eux  et  la  bouche  ••  ptoistlit— p 
tttellemeot  de  Tivre  en  bonne  intelligenee;  il  n'jr  a  f«e  h  mm 
qui,  la  plupart  du  temps,  ne  soit  pas  d'aecord  avec  ma%  #  k 
malheur  est  qu*il  est  oaché  en  un  Ueu  secret  oh  Ton  se 
pas  ses  fourbes. 
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Salut,  réTérenoe,  hommage, 

A  TOuSf  marchanda  de  fromage. 

Cest  k  Yons  d*ètre  en  ombn^* 

De  oe  torrible  équipage  s 

Qa*on  fidt  sur  TOtre'  rivage. 

C*eft  Toosi  pèdieors  de  haran', 

Ceat  Tons,  vendenn  de  safran, 

Qoî  prétendes  d*mi  fromage 

Faire  au  soleil  un  écran.  lo 

Peuple  hérétique  et  maran\ 

Ennemi  du  Vatican*, 

I  N«  iojes  pins  «n  ombrage. 

(Éditloii  orifittâle  etinanuseiit  de  Conran.) 

s.  Notra.  (Édhioii  originale.) 

3.  Mens  ne  relAreronSv  dans  eelte  pièee,  les  onhograpbct 
adiqpiéet  pour  la  rime  qae  quand  le  mot  se  sera  jadis  ëcrii 
oomme  l'écrit  la  Fonlaine,  ici«  par  exemple  :  Aeru. 

4.  ÊÊÊnm  on  sMrrciM,  inUdèle;  nom  qu'on  donnait  aux  Hanm 
et  ans  Jnifih  et  parcknUèrement  aux  renégats;  de  TcapigMl 
Mvrsne.  <—  «  A  trente  diaUes  soit  le  eoqtt«  eonm,  nuuianei  S8^ 
ekr  an  diable,  enohanteur  de  l'Antiehrist!  s  (Usâfâ»,  tome  Ht 
p.  SS7.)  c  Car  son  père  bayssoit  tons  ees  Indalgos  Puunasbsai 
mamînises  eomme  diables.  »  {iMmm^  tome  I,  p.  33.) 

11  auoit  bien  tes  yeulz  de  ranet 
Et  si  ettoit  filz  d'ung  marrane 
Comme  tu  es. 

(Marot,  tome  I,  p.  s43.) 

—  «  Le  marranitme,  qui  participe  de  la  loi  de  Mabomet  et  de 
celle  des  luift,  est  plut  fréquent  en  Espagne  que  rheresîe  et 
France.  »  (Girr  Coquille,  Dialogue  des  misères  de  im  Ftwtt»^ 
tome  II  des  Œuvres,  Paris,  i665,  in-fol.,  p.  aSg.) 

5.  Au  lieu  de  ces  six  derniers  vers,  on  Ut  dans  le  manuscrit  de 
Conrart  les  huit  suirants,  dont  un  est  faux  et  cinq  interrertis 
seulement  : 

C'est  pour  pécher  du  haran. 
Portefaix  de  TOcéan, 
Bourff-mestres  de  Tiilage, 
Peuple  hérétique  et  maran, 
Ennemi  du  Vatican, 
C*est  vous,  vendeurs  de  safran, 


Sur  qnî  ra  fondre  forage. 
C'est  trop  &ire  de  cancan'. 
Et  parier  en  moitre  Jean*; 
n  faut  changer  de  langage 
El  baisser  de  plus  d'un  cran 
Cette  fierté  de  courage'. 
En  vain  votre  ar^page, 
Votre  nouvelle  Carthage, 
Met  tonte  chose  en  usuge 
Poor  détourner  l'ouragan' 
Et  vous  sauver  du  naolrage. 
La  fondre  part  du  nuage 
Et  va  sécher  marécage, 
Aompre  digue  el  watergaa*. 
Vous  avez  beau  mettre  en  gftge 


BoargvcmettTM  de  village, 
doBM  uiui  le  premier  : 

C'<*t  vous,  picbeurt  du  hano. 

[.  Dd  etneui.  (SUoiucrit  de  Coaran.) 

I.   FcnontMge  t^gendaire,  lurlout  dtni  l»  praviace  d'AUace  rt 
AJIemagDc,  vendu  an  diable,  et  pris  souvent  pour  le  diable 

I.  De  ccrur  :  d-dcHiu,  p.  390  et  aote  3. 

i.   L'ooraun.  (Maniucrit  de  Conrart.)  —  De  IVipignol  haracmit. 

i.  Va  i^cbcr  le  marécage. 

Rompre  foue  et  vatregan. 

{liiJêm.) 

If'atrrgoHg,  foMé  ■  éelufe*  lerraot  ■   IVeoulemeul   de*  eatii, 

flamand  vatir,   eau,   et  gang,  tWét.   Ce  mot  cit   encore  en 

ige   dans   lea  pariiei  maréciigeiuei  du  dé  parlement  du  Nord. 

J.  i>«  1.1  FoaTAWS.  vui 


À 
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Salut,  réTérenee,  hommage, 

A  TonSf  marchanda  de  fromage. 

C*e8t  k  vous  d*ètre  en  ombrage* 

De  oe  tmible  équipage 

Qa*on  fidt  sur  votre'  rivage. 

C*ett  voos,  pèdieors  de  haran', 

Ceat  voos,  vendeurs  de  safran, 

Qui  prétendex  d*un  fromage 

Faire  au  soleil  un  écran.  !• 

Peuple  hérétique  et  maran\ 

Ennemi  du  Vatican*, 

I  N«  iojei  plni  «n  ombrage. 

ffiékdxm  orifittâle  etmuMieiit  de  Cowm.) 

s.  Notra.  (Éditioii  origiBsle.) 

3.  Mens  ne  relèverons,  dans  eette  pièce,  les  orlhofrapka 
adiqpiéet  pour  la  rime  que  quand  le  mot  se  sera  jadis  éwÊi 
comme  l'écrit  la  Fonlaine,  id,  par  exemple  :  kmrmm. 

4.  ÊÊânm  ou  sMmnM,  infidèle;  nom  qu'on  donnait  aux  Kaara 
et  ans  Juifih  et  parckoUèrement  aux  renégats;  de  l'eap^Ml 
sMPfene.  «-  c  A  trente  diaUes  soit  le  coqu,  eoim, 
ekr  an  dkUe,  enchanteur  de  rAntichrist!  1  (Rabblais, 
p.  117.)  c  Car  son  père  kayssoit  tous  ces  Indalgoe 
mamnises  comme  diables.  1  {iMmm^  tome  I,  p.  33.) 

Il  auoit  bien  tes  jeulx  de  rane, 
Et  si  ettoit  filz  d'ung  marrane 
Comme  tu  es. 

(IhiAROT,  tome  I,  p.  s43.) 

—  «  Le  marranisme,  qui  participe  de  la  loi  de  Mahomet  et  de 
celle  des  luifs,  est  plus  fréquent  en  Espagne  que  Theresie  en 
France.  »  (Girr  Coquille,  Dialogue  des  muerei  de  la  Ftmuy 
tome  II  des  Œuvres,  Paris,  i665,  in-fol.,  p.  aSg.) 

5.  Au  lieu  de  ces  six  derniers  vers,  on  lit  dans  le  manuscrit  de 
Conrart  les  huit  suivants,  dont  un  est  faux  et  cinq  interveitii 
seulement  : 

C'est  pour  pécher  du  baran, 
Portefaix  de  TOcéan, 
Bourff-mestres  de  viilage, 
Peuple  hérétique  et  maran, 
Ennemi  du  Vatican, 
C*est  vous,  vendeurs  de  safran, 


i 


Sur  qui  Ta  fondre  l'orage, 
C'est  trop  faire  de  cancan', 
Et  parler  en  maître  Jean'; 
1  faut  changer  de  langage 
Et  baisser  de  plus  d'un  cran 
Cette  fierté  de  courage'. 
En  vain  votre  aréopage, 
Votre  nouvelle  Carthage, 
Met  toute  chose  en  usage 
Pour  détourner  l'ouragan' 
El  vous  sauver  du  naufrage. 
La  foudre  part  du  nuage 
El  va  sécher  marécage, 
Rompre  digue  et  watcrgan*. 
Vous  avez  beau  mettre  en  gage 


Bourguem«itre«  de  village, 
et  donne  (iattle  premier  : 

C'eit  Tou*,  p£cbeurt  du  haran. 

I.  Du  cancko.  (MiDuicrit  de  Conrari.) 

I.  PenoDutge  légendaire,  iiirlout  dant  la  proTince  d'Aluce  et 
en  Allemagne,  xeodu  au  diable,  et  prii  louTeot  pour  le  diable 
Idi-inCme. 

3.  De  cœur  :  ci-deMUl,  p.  39a  et  cote  3. 

i.  L'ouracaQ.  (MaDuicril  de  Conrart.)  —  De  l'eipagaol  liuratan, 

S.  Va  i<!cher  le  marécage. 

Rompre  fosie  et  vairegan. 

{liidêiH.) 

—  Waltrgang,  tout  k  éeluiei  lerrant  k  l'ëeoulenient  dei  eaux, 
du  Uamand  >vat«r,  eau,  et  gang^  alltfe.  Ce  mut  e*t  eucore  en 
uiage  dan»  le*  partiel  marécageutei  du  dipartenent  du  Nord. 


i 
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La  jupe  et  le  calandnuk', 

Appeler  le  Ctstillan, 

Le  Walon  et  le  Flaman,  3a 

Le  Maure  et  rEuropéan'; 

Vous  avez  beau,  comme  un  pan*. 

Déployer  votre  plamage 

Et  faire  grand*  étalage 

De  bois,  de  m&ts,  de  cordage,  is 

Et  de  soldats  de  louage; 

Votre  lâche  paysan. 

Plus  poltron  à  l'abordage 

Et  plus  timide  qu'an  fan', 

Tournera  bientôt  visage,  (» 

Et  fera*  comme  un  crocan'. 

Mandez  lettres  et  message 

Chez  le  Goth  et  l'Alleman', 

Et  dans  tout  le  voisinage 

Criez  au  meurtre,  à  l'outrage,  a 

On  me  pille,  on  me  saccage*; 

I.  La  CBpe  et  le  baUndraii. 

^Edition  originale  et  maauKrit  de  Conrait.) 
—  Caiaadran,  du  texte,  dérive  de  calandre,  machine  de  Imhi  kk 
laquelle  on  preste  et  lustre  les  ëtoOei.  Quant  a  èalaiidrtiii,  de  la  »■ 
riaute,  Toyez  notre  tome  II,  p.  ii  et  note  i5.  —  Aprèi  le  Tcn  >): 
«  CoQToquer  l'arri^re-ban  b,  dan*  le  mantucrit  de  Conrart. 

a.  Au  xTii*  siècle,  et  mime  au  x*iii*,  on    était  encore  pt- 
tagé,  pour  l'orthographe,  entre  Europttn  et  BarmioM, 

3.  Tome  I,  p.  198  et  note  a. 

4.  Un  grand.  (Édition  originale  et  manascrît  de  Courait.) 

5.  Tome  VI,  p.  3oi  et  note  6. 

6.  Fuira  dans  l'édition  originale  et   le  muttuerit    d«  CoaiKl; 
$tra  dans  les  éditions  modernes. 

;.  Tome  V,  p.  336  et  note  4. 

8.  L'éditioo  originale  et  le  maumcril  de  Cooran  ont  « 
ver*  de  plus  ; 

Faites  la  presse  et  U  rage. 

9.  nuTage.  (Manuscrit  de  Connn.) 
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Proposez  un  arbitrage, 

Ofirez  des  places  d'otage  : 

Eussiez-vous  pour  partisan 

Belzébuth,  Léviathan',  bo 

Et  les  pages  de  Satan, 

Malgré  votre  tripotage  ' 

Et  votre  pateiinage*, 

Notre  roi,  vaillant  et  sage, 

Notre  invincible  snltan*,  g; 

Ruinera  ville  et  pacage*. 

Mettra  votre  or  an  pillage, 

Vos  personnes  an  carcan 

Et  vos  meubles  à  l'encatt. 

Ainsi  l'on  voit  le  milan,  Ao 

A  travers  ronce  et  feuillage, 

Pondre  dessus  l'ortolan, 

La  corneille  ou'  le  faiaan; 

De  même  le  cormoran' 

Gobe'  dans  l'eau  l'éperlan,  ss 

.  Grand  amirtl  de  l'enfer. 

.  Tome  V,  p.  388  et  note  3. 

>.  Farce,  comédie,  intrigue,  artifice.  —  ■  le  ne  ri*  oneqaet  tant 

I  ie  fi*  à  ea  patelinoge.  ■  (Rusi^xu,  tome  U,   p.   167.)  Com 

'CB  Remf  Bellean,  U  Rtcciauit,  acte  III,  Mène  t  : 

n  l'a  li  bien  mitoulnëe 
Et  ù  bien  empateliuée 
Qu'il  a  faict  ce  qu'il  a  touIu. 

[.  Ce  Ten,  non  indiapentaUe  an  ies 

gioale  et  le  maniuerit  de  ConnR. 

1.  Pa»wge.   (Edition   originale   et   manutcrit  in  Coowol.)   - 

'■Bgt,  lieu  de  pâture. 

i.  Et.  (Hanuwrii  de  Conrart.) 

p.  Vert  oublia  dans  l'édition  onginale  et   danJ   U  oafkt  do 

I.  Gober.  ( 
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La  sardine  et  le  merlan*. 

Jamais  le  grand  Tamerlan 

Ne  fit  chez  le  Musulman 

Tant  de  bruit  ni  de  ravage. 

Lorsqu'il  vainquit  le  Persan, 

Extermina  le  soudan, 

Et  qu'il  mit  en  esclavage 

L'illustre  Mahométan  * 

Qn'il  tratna  dans  une  cage*. 

De  son  heureux  mariage* 

Avec  l'infante  du  Tage 

Doit  naître  un  paissant  lignage' 

Qui  portera  le  carnage 

Jusqu'aux  terres  du  Liban, 

Qui  détruira  l'Alcoran,  ■« 

Et  du  monarque  ottoman 

Arrachera  le  turban. 

Tandis*,  pour  apprentissage, 

IP  verra  dans  son  bas  Age 

Louis  commencer  l'ouvrage,  Il 

Lui  tracer  route  et  passage, 

Et  d'un  superbe  héritage 

Augmenter  son  apanage. 

Je  ne  suis  sorcier  ni  mage', 

I.  Ce  ver*  manque  dan*  le  maniucrit  de  Conrait. 
I.  L'ëdiûon  originale  et  le  maaiucrit  de  Cooiart  ajooUMiâ: 
Le  redoutable  tultan. 
Ct  ruloiUabh,  dan*  Conrart. 

3.  Bajazei  I".  _, 

4.  Du  mariage  de  notre  roi  (ver*  54).  ^^* 

5.  Page  45.  —  Comparez,  ci-dGUUi,  p.  38^,  YOJt  fow  Iftif  ■ 

6.  Tome  V,  p.  i  ;  i  et  note  i . 

7.  Ce  lignage  (*erï  77). 

8.  Ci-deiiui,  p.  i4a  et  note  3. 
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Mais  je  prédis,  et  je  gage,  yo 

Qu'on  verra  croître  l'herbage  ' 

Dans  les  places  d'Amsterdan, 

Que  Dordrech  et  Rotterdan 

Ne  seront  qu'un  ermitage, 

Qu'un  lieu  désert  et  sauvage.  ps 

Croyez-moi,  pliez  bagage. 

Rompez  tra6c  et  ménage'. 

Vendes  cruches  et  laitage  S 

Et  passez  à  l'Indostao, 

Dans  quelque  lie  de  sauvage,  ^  oo 

De  nègre  ou  d'anthropophage  ; 

Allez  chez  le  Préte-Jean* 

Débiter  l'orviétan, 

La  cl  inquai  11  e  *  et  le  mban, 

Et  faire  le  personnage  roS 

«rit  de  Conrart  ont  ici  denx  ren  de  plu*,  dont  nn  faus, 
u  qu'oa  ne  compte  Boalan  pour  deux  tjlkbef  tealement  : 

Et  ie  n'ai  pi*  l'aTintage 

Qn  eut  l'ineue  de  Baalam. 

i'aipoÎÊU.  dan*  Conrart. 

Tome  VI,  p.  aSS. 

1  7  a  ici  un  ver*  de  plus  dan*  l'<dition  originale  et  le  ma- 

t  de  Conrart  : 

Quittez  ebamp*  et  labonrage. 

ReaTeraei  enicbe  et  laitage. 

(EditioD  originale.) 

on  hétre-Jean  {Prtu  Joam  en  portugai»,  ■  Jean 


[e   fabuleux,  imaginai 
^Diât  en  Alrique,  i  1 
J  (tome  U,  p.  143).  li 
l  le  plu.  .ouuent  qu'- 

ée,PrestreJr>r.,  aumoy« 
re,  que   l'on  faiiait  r^gne 
e  Negui.  surnoinmé  Prrsi 
:  plus  grand  prince  de  la 
lu  Irnuers  d'une  toile  d.  — 
iquenl  daoB  le  manuicril 

■0  âgej.per- 
T  lanlôt  en 
re  Jean,  dit 
lerre,  qu'on 
-  Ce  ter),  et 
de  Conrart. 

■ 

^ 

L 

■ 

^^ 
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IV 

JANOT  ET  CATINV 

Cet  lUDcet  ODt  paru  d>Df  le  premier  recueil  dei  Ifeuvtaux 
ConlëM  i*  M.  de  la  Fontaint  (1674,  petil  iii-8*},  p.  isg,  dans  le 
tecoDd  (167S,  ÏD-ii),  p.  iiS,  diDi  le  troiiî^me  (1676,  in-8')>, 
p.  i*9i  et  ont  éxé  iat^r^e*  dam  le«  CEurret  dirtnei  de  1779, 
tome  I,  p.  II. 

L*  Grani  BlaioH  det  Fmdu*  Àntoun  (Paria,  i486,  iD-4«),  auquel 
la  FonUiue  renroie  ci-deuoui  dana  «a  note,  t  eit  un  dialogue, 
dit  le  Duehat,  compoaë  de  cent  Tingt-*U  ttaocei,  chacune  de 
douze  Ter»  qui,  outre  qu'il»  ne  roulent  que  aur  deux  rimea,  *ODt 
encore    d'une  mesure  et  d'un  airangemeat  qui  en  rendent  la 

T.  t.  J'ai  compote  cei  iiancei  en  TÎeil'itjle,  à  la  manïire  du 
BUiok  du  Fauitu  Âittourt,  et  decelui  dei  Poilu  Jmouri,  dontl'au- 
tcur  eit  inconnu.  Il  y  en  a  qui  le*  attribuent  i  l'un  dei  Saint- 
Gelaîi  :  je  ne  luia  pai  de  leur  lentiment,  et  je  croia  qu'il»  tont 
de  Crétin,  n  {Note  de  la  Fontaine.)  —  Le  Duehat,  dan»  I»  préface 
de  «on  édition  du  Blmoa  dei  FauUti  Jmoun,  qui  e»t  à  la  luite 
de»  Quinie  j'ojret  da  mariegi,  la  Haje,  1716  et  1734,  in-ia,  p.  .114, 
relève  cette  aiienioa,  et,  d'apris  Braudiu»,  tome  II,  p.  iSi,  de*a 
MMiotUqiu,  Jean  Neriun,  lÎTre  IV,  §  i4,  de  at  Sylva  nupllaiit 
(iSai),  du  Verdier,  P.46S  de  taBibliethijiu,ttla  Croix  du  Haine, 
prOUTB  que  le  Blaioa  dei  Faulcu  Amouri  est  de  frère  Guillaume 
Alexit,  religieux  de  Ljre,  diocèse  d'Évreui,  prieur  de  Bu*»y. 
Let  quatre  reri  que  nou»  cîlont  à  la  fin  de  cette  notice  le  prou- 
vent aut»i.  Quant  au  loyer  dei  Follei  Amouri,  il  e»t  de  Crétin,  ti 
l'on  s'en  rapporte  au  »eu1  la  Croix  du  Maine.  Cependant  Coui- 
telier  ne  l'a  point  inséré  dan»  let  OEuvr?»  de  ce  poète,  I7i3, 
in-S*.  —  Le  Blaion,  le  Loyer,  et  le  Triomphe  dtt  Mutes  contre 
Amour,  «ont  tout  troît  dan»  une  édition,  de  i6i4,  de  Mailre  Pitrre 
Pathtlin,  qu'a  tan»  doute  ignorée  Couttelîer  qui  a  renouielé  cette 
force. 

■A.  Vojei  noire  lome  V,  p.  186. 
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▼enifieaikm  trèsdUBefle,  Mittnilina  tmapt  irèt  afr<aUc,l» 
^*on  en  peut  nmioBtiflr  la  dittealtë*.  » 

Plot  de  Tiagt-diiq  ëdidoiis  Imprimée*  estM  i486  ft  ilM 
témoigiieiit  du  snoeèi  de  eet  ooimige  tjpi  n*Juh  pu  tmom 
oublié  dans  la  teeoiide  moitié  du  zm*  siècle,  pida^e  noue  pote 
a  tepvodvit  la  disposition  de  set  strophes,  mcrfns  toutefois  à  k 
der^ère  qui  a  seiM  Ters  an  lien  de  doue. 

L*antenrdn  Blmtom^  Gnillamne  Alexis,  a  anssi  écrit  !•  Pmm  iMy 
éê  tamt  ktmmi  et  d$  tatOê  fmmê  (Paris,  s.  il.,  pecil  in^,  en  tite 
dnqnel  sont  ces  quatre  ▼ers  : 

Genlx  qni  Tondront  an  long  ce  linre  lire, 
Le  tronneront  bien  fondé  en  raison; 
AnssI  le  feist  le  Inm  moyne  de  Lyre 
Qni  d'amonn  fiinlees  composa  le  blason. 

YnfjtmVBuimtêJk  leFoateMt, parWalekenaer,  tomel,  p.s^- 
t65. 

Un  beau  matin*, 

TroQTant  Cêàn 

Tonte  senlette, 

Pria  sontetin' 

De  blanc  aatb,  l 

I   Préface  de  Téditionde  la  Baye,  1716  et  1734,  p.  ni3. 
s.  Voici  le  début  du  BUtm  : 

Ung  iour  pattoje 

Près  U  sauMoye 

Disant  tomettet  ; 

Là  cheuauchoye, 

Dont  ie  chantoye 

Cet  chansonnettes  : 

Toutes  fleurettes 

Sont  amourettes; 
C'est  de  plaisaoce  U  montioye  ; 
Bon  faict  toucher  ses  mamelettes; 
Et  aprez  plusieurs  bergerettes, 
Souuent  ie  la  recommençoye. 

3 Tetin  de  satin  blanc  tout  neuf,  etc. 

(MAaoT,  tome   m,  p.  33,  ëpigramme  uunn.) 

Rapprochei  toute  cette  pièce  intitulée  :  c  Du  bam  tilh  Sf  «t 
répigramme  sulyante  :  a  Du  layd  tetin  •. 


Pir  amourette  ; 

Car  de  galette 

Tant  «oit  mollette 
Moins  friand  sois,  pour  le  certain  '. 
Adonc  me  dit  la  bachelette*  :  lo 

■  Que  Totre  coq  cherche  ponlette; 
Ici  ne  fera  grand  butin.  > 

Telle  censure 

Ne  fut  si  sAre 

Qu'elle  espéroit;  t5 

De  ma  fressore* 

Dame  Luxure 

Jà  s'emparoit*. 

Eo  tel  détroit 

Mon  cas  ëtoit,  ao 

I.  Mine  eipreMioD  an  Ter*  69  ■!«  la  lettre il'abbeue  de  Hon- 
iD  (tome  V  M.-L.,  p.  6). 
».  Tone  VI,  p.  7  et  note  5. 

3.  De  mon  eonr  et  de  met  entraillei.  —  1  La  frofitenre  e'eit 
:  toie,  le  mol,  le  cuenr,  et  ta  langue.  »  {Mttnagtti;  H,  S.) 

Ah  !  par  le  Hng  «t  pir  le  foie. 
Par  la  freanire  et  par  la  leiu. 
Elle  Tient  d'aueo  naître  preiire. 

(RuiuauF,  tome  I,  p.  199.) 
O  mea  oben  am!»  qae  i'ajme  de   toute  ma  freMure  !  »   il* 
foftn  dt  parftiîir,  chapitre  xi.) 

Moi,  «UT  la  planche  de  ma  bière 
Je  loupenii  itco  Liila. 
Par  la  freuure  du  taînt-père  ! 
Un  homme  peut  caiter  «on  Terre 
Quand  il  a  bu  de  ce  vin-li. 

(Ai.nMD  DB  HoMir,  Ahm.) 

4.  Car  de  nature, 
Damr  Luxure 

Vou»  trouble,  ïOu»  l'cDlend»  h 

(GttiLLiDiu  Auvii,  cité  par  Wdâ| 
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Qoe  je  quis*  meilleure  aTenture. 
Catin  ce  jeu  point  n^entendoit  : 
Bfieux  attaquois,  mieux  défendoit; 
Dont  je  soià&is  peine  très  dore. 

Pendant  rétrif%  s  5 

D*un  ton  plaintif 

Dis  chose  telle  : 

«  Las  !  moi  chétif 

En  son  esquif 

Caron  m'appelle.  So 

Cessez  donc,  belle, 

D'être  cruelle 
A  cettui'  votre  humble  captif; 
Il  est  à  vous  foie  et  râtelle^. 
—  Bien  grand  merci,  répondit-elle;  3 s 

Besoin  n*ai  d'un  tel  apprentif  *.  » 

JANOT. 

Je  vous  affie* 

Et  certifie 

Que  quelque  jour 

J'ai  bonne  envie  40 

Ne  vous  voir  mie 

I .  Je  demandai,  je  cherchai  ;  du  Terbe  querre  :  comparez  h 
ballade  des  Augustim^  vers  9  (tome  V  M,'L,j  p.  10). 

a.  Tome  IV,  p.  38a  et  note  4* 

3.  Tome  V,  p.  357  *^  "°^®  ^* 

4.  Il  est  à  vous  foie  et  rate  :  tout  entier  :  ci-dessus,  vers  i6. 

5.  Tome  Y,  p.  54o  et  note  3. 

6.  Je  vous  promets,  je  vous  assure    :   voyez  Villon,  p.  lî?. 

Le  pauure  homme,  ie  vous  aflie, 
Ne  prisa  pas  bien  la  façon, 
Car  il  n'eut,  ie  vous  certifie, 
Or  ne  argent  de  son  pojrsson  ; 

Rabelais,  le  tiers  livre,  chapitres  xiv,  xlvi,  le  quart  livre,  dupi- 

tres  XIII,  LT,  Lxiv  ;  Marot,  tome  II,  p.  10a  ;  etc.,  etc. 
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'"  ■ 

Dure  à  l'élour'  : 

■ 

Le  dieu  d'Amour 

Sait  plus  d'un  tour  ; 

^^H 

Que  votre  cœur  trop  ne  s'y  fie  ; 

"  fl 

Car,  quant  A  moi,  j'ai  belle  paoui* 

Qu 

'à  vous  férir  n'uit  le  bras  gourd'; 

^^1 

Le 

conlemner*  est  donc  folie'. 
Vous  n'avez  pas 

1 

Bien  pris  mon  cas 

"  H 

Ne  ma  sentence. 

De  tomber,  las! 

^^1 

D'Amour  es  las 

^^1 

Ne  faisdoutance; 

^^H 

Mais  telle  offense*, 

"  ■ 

En  conscience, 

■ 

1.  De  ne 

plui  ïou»  voir  tenir  si  ferme  aj  choc, 

à  l-ajuat 

.....  ■ 

combat. 

—              Ce  (M  Ion  qui?  l'citaiir  recainm<;n(a  lemblv. 

^^H 

il'Enftr  Jt  la  Utrt  Cardine,  Atai  1e> 

Poulie* 

fr.»-      ^H 

çoUei  de»  »v*  et  xrf  «icclei,  tome 

m,  p. 

3>7)     ^H 

V  Peur. 

3.  Tome 

V.  p.  78  «noie  6. 

^^^1 

i.  Mépri. 
5. 

«T  :  yojrt  RftbcU!*,  tome  I.  p.  170;  etc 

Et  lomiiie  toute, 

le  fais  grand'doute 

Que  quelque  jour 

Od  de  >Ous  bout» 

Uue  grand 'roDie 

A  mau  Miour. 

Dieu  At  ta  tour 

Void  moÎDi  beau  loor. 
El  Toui  Mmble  qu'a  De  ïoid  goutu  ; 
Mail  i'aj-  greod'prur  qu'à  ion  teUnr 
Pluj  dar  De  toq»  loît  a  1-e.to™, 
Comme  d'jubiat  plui  il  ncoote. 

^ 

\UBlu<m,f. 

»<.| 

^ 

G    Pt'tli.- 

-  tcm*  \\  p.  33j  fl  Qote  ;- 

i 

i 
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Ne  eommelirois  ponr  cent  dacats. 
Qne  ce  loit  donc  votre  plaisance 
De  me  laûser  en  patience*. 
Et  de  finir  cet  altercas*. 

JAMOT. 

Alon  qn'on  use 

De  vaine  excase, 

Cest  grand  défant. 

Telle  refuse 

Qui  après  muse', 

Dont  bien  pen  chaolt*; 

Car  point  ne  fault 

Tont  homme  caat* 
A  chercher  mieux  quand  on  l'amuse. 
Dont  je  conclus  qu'en  amours*  faut 
Battre  le  fer  quand  il  est  chaud. 
Sans  chercher  ni  détour  ni  ruse. 

One  en  amours 
Vaines  clamonrs 
Ne  me  reviennent; 
Roses  et  flours, 
Tous  plaisants  tours. 


3.  Je  lui  dis  :  «  Homme  qui  réfute 
OrdiniiremeDt  après  muae.  > 

(SctBBOB,  le  VirgUi  traveiii,  lirre  r.| 

4.  Tome  IV,  p.  ig8  et  note  3. 

5.  Prudent,  fia,  rut^,  du  latin  tauiiu  :  comparet  lliror. 
tomei  III,  p.  118,  145,  i63,  IV,  p.  8t,  84,  ii4;  Ronurd. 
tomcal,  p.  57,  iifl,  II,  p.  3otj,  ît>4-,  d-nBtrHny,  tmnM  I,  p.  li:- 
U,  p.  ï5,  104  ;  Jodelte,  loine  II,  p.  189,  lî?  ;  Baif,  i 
p.  133;  BrautAme,  tome  III,  p.  16B;  etc. 

(î.  En  amour.  (i7t9.) 
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Mieux  y  conviennent; 

Assez  tôt  viennent, 

Voire  et  proviennentS  80 

Do  temps  qu'on  perd  douleurs*  et  plours  : 
Tant  que'  tels  cas  aux  gens  surviennent, 
Cest  bien  raison  qu'ils  entretiennent 
En  tout  déduit*  leurs  plus  beaux  jours'. 

Ainsi  prêchois,  85 

Et  j'émouvois 

Cette  mignonne'  ; 

Mes  mains  fourrois, 

Usant  des  droits 

Qu'Amour  nous  donne.  90 

Humeur  friponne 

Chez  la  pouponne^ 
Se  glissa  lors  en  tapinois*. 
Son  coil  me  dit  en  son  patois'  : 

Voire  proTienneiit.  (i7>9*) 

Douleur.  {IbUUm,) 

Jufqu*àce  que  :  tome  VII,  p.  71.  —  Faut  que.  (1719.) 

Tome  V,  p.  5i6  et  note  a» 

Quand  on  est  ieune, 
Force  est  qu'on  tienne 
Le  train  des  autres  iouuenoeaux  : 
Puis,  quand  vient  sur  l'aage  ancienne. 
C'est  bien  raison  qu'on  se  contienne. 
Et  qu'on  en  quitte  les  batteaux. 

(Le  Blason^  p.  119.) 
Tome  V,  p.  98  et  note  3. 

Va,  pouponne,  mon  cœur.... 
Vtof.iiaB,  tieoû  des  Maru^  acte  II,  scène  tii,  Ters  67$.) 

Oui,  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mon  âme. 

(Ibidem^  scène  ix,  vers  763.) 

Tome  V,  p.  199  et  note  5. 
ibidem^  p.  474  et  note  a. 
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«  Bergeri  berger«  ton  heure  sonne'.  »  9$ 

J^entendis  clair;  car  il  n*est  homme 

Plos  attentif  à  telle  Toix. 

Ami  lecteur,  qui  ceci  vois, 

Ton  serviteur,  qui  Jean  se  nomme, 

Dira  le  reste  une  autre  fois.  100 

I.  Gi-desfus,  p.  359  ^  ^^^  3* 
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V 
PRÉDICTIONS 

DR  LB9  QDATBB  SIISOHS  DI  l'aNUÂK,  KISBS  DANS  DN 
JLLM&IfACH  iCRlT  à.  U  MAIN  BDR  DU  VBUIf  GAUlt  o'oK 
BT  DE  DUMANT8,  ET  PRiSENT^  A  m"*  DI  MONTUPAN 
PAR    ■"  DB   FONTARCI,    LE    PREMIER  DE   l'aN    i68o. 

Noiu  donnODS  cet  <  Prëdiclioni  ■  dVprè*  la  copie  qui  *e  tronve 
DS  lea  DUDUicrit*  de  Coulangei  à  li  Bifaliothiqne  de  l'Arteiul 
dU  Tolume*  in-4*i  BeUe*-l«UreB,  n*  64],  tome  I,  p.  ig».  L« 
re  qu«  noua  avon»  tranacrit  exactement  eat  luhi  d«  cca  mot*  : 
Lea  Ten  «ont  de  ftT  de  la  Fontaine.  > 

Cette  pièce  ht  publiée  dan*  le  JVaufMH  thoi*,  de  1715, 
aie  n,  p.  i5,  et  dan»  lei  OEuvtm  diivria  de  i7>s>  tome  I, 
117;  mail  dana  cet  deuxrecueila  le  titre  ett  fort  dilTéreot  : 
Vera  mil  au  bag  de  abaque  «aiign  à  un  almanach  doiin^ 
>ur  étrenne  pu  le  Roj  à  Ume  de  Footange  en  i68t.  1 
Vojet  Walckenaer,  Biuo'm  d»  la  FonUànt,  tome  II,  p.  io  ;  et 
I  Lrttru  de  Ibne  de  S^rign^,  tome  VI,  p.  176-177. 


ont  est  fait  pour  Louis  ;  et,  dans  leur  consbtoire  ', 
es  dieux  ont  résolu  de  suivre  ses  désirs, 
[ars  a  passé  le  Rhin  jusqu'ici  pour  sa  gloire; 
'Amour  le  va  bientdt  passer  pour  ses  plaisirs*. 

I .  DaDi  lea  recueila  cîtëf ,  an  lieu  de  l'indieadoB  du  aalaou, 

>  Pr^dii:tioas  portent  celle  de>  moil  :  Janiritr^  Février  et  Mari, 
■ril,  ilaj  el  Juin.  —  Juillel,  Août  el  Seplemire.  —  Octobre, 
ovembre  et  Décembre. 

1.  Tome  VI,  p.  93. 

3.  L'Amour,  ea  la  pertonne  de  Marie -AnDe-Chri*tiac>Viotoir« 
e  Bari^rr,  dont  le  mariage  btco  le  Dauphin,  mit4  depol*  totip 
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Le  retour  des  zéphyrt  nous  annonçoit  la  goore;        s 
Les  cœurs  sont  à  présent  pleins  d*an  ftotre  soooi^  : 
Et  jamais  le  printemps  n*amena  sur  la  terre 
Tant  d^amonrenx  désirs  qne  fera  eelni-ci. 

Flore  a  fidt  son  deroir;  Gérés,  Baochosi  Pomone, 
Feront  anssi  le  lenr,  si  je  lis  dans  les  eienz  :  i« 

Le  sort  le  Teat  ainsi,  Louis  ainsi  Tordonne; 
Son  Touloir  est  le  sort,  Be$  ministres  les  diemi*. 

Des  fruits  d*un  doux  hymen  je  Tois  rheareux  pesage, 
ÀTant  qne  de  cet  an  on'  ait  atteint  le  bout  : 
n  doit  naître  un  enfimt*  qui  surmonteroit  tout,  i  s 

Si  son  aïeul  n^aToit  acheré  son'  ooTrage. 

Coqps,  fat  eondo,  par  pnmnatioB,  à Mnaieh,  le  s8  jaavkriflfc 

Cattlé  %i  férrisrtaakâ&eniqaelapiiBMMeaitimàflimAoamb 
d*oà  «Us  rapartit  le  leadenain. 

I.  Let  trois  Uraitët  ùgaéê  à  Mimègae  TavaieBl  été  :  aias  k 

Hollande,  le  lo  août  1678;  aree  PEtpagne,  le  17  septeaibn  et 

la  même  année;  arec  TAllemagne,  le  5  férrier  1679. 

1.     Un  printemps  étemel,  une  étemeUe  automne. 
En  faTeur  de  Louis  Tont  régner  dans  ces  lieux. 

(17 15,  1719.) 

3.  L'on.  (1715,  1719.) 

4.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  na^t  que  le  6  août  i68s. 

5.  Cet.  (1715,  i7»9.) 
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m  Amériijmx  èm  hn»  d'un  uMatenr  buçaii  p«r  don  Igwjk 
Valets,  fil*  in  Tkc-roî  dn  P^ron,  lui  iiupîra  nne  p««MO«  ri»- 
Irate  ^  dircnit  laagtCBpa  Puis  et  la  cour.  Anprt*  de  «cW 
prisccwe,  dit  Itae  de  Cayhu,  Iw  phu  belle*  et  la  i^tmx  faita 
■'Aaicat  pu  regardée*'.  EUe  daniah  loitmit   «vee  nue  ëtw- 

■  Le  marqni*  de  Sonrclie*  dit  qn'eDe  mTp***ait  le*  MeJUisci 
daiweuMi  de  l'Opéra  et  de  Pui*,  entre  autre*  une  demoûeUe  dt 
la  Fontaine  qui.  ao  théiire.  attirait  la  foole,  et  HUe  KeUiwl, 
qni  était  considérée  dut*  le  monde  eomne  U  pfai*  MDaMi  it 
tonlci  le*  d*n*e«ie**. 

■  Mme  de  Sérigné*,  qniTOBlait  alMohmentqvenSDeelt,  w 
ce  p<rfDt,  la  prééminence  mr  tonte*  le*  fiemmea,  ae  Hebe  na  pe* 
de  ce  que  Bbne  de  Grignan  lui  parle  aveo  bop  d'entfaovna^i  Jt 
ta  piineeaae  de  Gonii,  qu'elle  a*^  vue  l  nn  bel.  Soirast  dk,  n 
n'eit  point  ponr  U  dame  qn'on  Fadmire,  ■  e'eat  en  &*etf  de 
■  cette  taiUe  dirine,  qui  fsrprcnd  et  qui  emporte  l'aduratian, 

■  Et  bit  Toir  à  U  Gonr 
■  Que  du  maître  de*  dieux  eDe  a  re{n  le  jour.  ■ 

Ajontou  que  le  gtand  éclat  de  la  prinaiam  de  Contl  ne  dan 
que  jntqn'k  «a  petite  Térolc,  qu'elle  eut  1  l'Ige  d«  dg-hd^^^ 
et  donna  à  m»  mari  qui  en  mourut*. 


La  déesse  Conti*  m'est  en  songe  apparue  : 

Jouairlire  dt  CeMi,  ierltt  en  formt  tU  bitni  à  tuu  ptrtamit  Jt  %miM, 
par  M.  le  comte  D***,  Cologne,  1700.  Vojez  autd  Thoaia?, 
Hliloirt  et  la  polUijve  marilau  de  la  France  éoju  Lonit  XI f,  ilJiU 
dtntaiidt  edrtuit  à  te  Monarjae  par  Mulej  limmil^  emptrtmr  diM*- 
roc,  pour  ottenir  en  nMriagt  la priHeetiedeCoMti,  Paril,  tS^t.  p.  t' 

I.  Seuftnin,  tome  XXX,  p.  {97,  de  la  collection  Mkbiad  c. 
PoujouUt. 

I.  MeiHolret  du  narqu'u  de  Sourcliti.  août  168S  tome  l.  p.  idi 
de  l'édition  de  i836.  Comparez  itidtm,  p.  3io. 

3.  Lettre  du  la  août  i685  (tome  VII,  p.  ^Si). 

4.  Mme  de  Caftut,  Soutemn  citdt,  ibidtm. 

5.  Marie-Anne  de  Bourbon,  diit  Mademaûelle  de  I  ~ 
du  Rolet  deMlle  de  la  V>lll»re.    Veuve    de    1 
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e  Is  crus  de  l'Olympe  ioi-bas  descendue. 

Elle  étaloit  uix  yeux  tout  us  monde  d'auniu', 

Et  meniçoit  les  cœurs  du  moindre  de  ses  traits. 

:  Fille  de  Jupiter,  m'écriai-je  k  sa  vue,  s 

)n  reeonnoit  bientôt  de  quel  san^  vous  sortez, 
/air,  la  taille,  le  port,  un  amas  de  beautés, 
Pont  excelle  en  Conti;  chaoua  loi  rend  les  armes; 
••  présence  en  tous  lieux  fera  dire  toujours  ; 

«  Voilk  la  fille  des  Amours.  ■  .10 

Elle  en  a  U  gtttee  et  les  eharmes; 
3n  ne  dira  pas  moins  en  admirant  son  air: 

■  C'est  la  fille  de  Jn[»ter.  •> 

^uand  Hmphée  à  mes  sens  présenta  son  image, 

iUe  alloit  en  on  bal  s'attirer  maiot  hommage.  tS 

e  la  suivis  des  yeux;  ses  regards  et  s(«i  port 

lempliseoient  en  chemin  les  eœurs  d'un  do«x  tran*- 

>  songe  me  l'offiit  par  les  G-rAces  parée*  :  [port. 

Telle  aux  noces  des  dieux  ne  ra  point  Cythérée; 

Telle  même  on  ne  vit  cette  fille  des  flots  »a 

)o  prix  de  la  beauté  triompher  dans  Papbos. 

^onti  me  parut  lors  mille  fois  pins  légère 

}ae  ne  dansent  an  bois  la  nymphe  et  la  bwg^  ; 

/herbe  l'auroit  portée;  une  fleur  o'auroit  pas 

Reçu  l'empreinte  de  ses  pas'  :  «s 

ioDti,  depuis  le  g  norembre  i6S5,  elle  était,  lorsque  !■  Fonuine 
>mpaiB  cette  pièce,  princeue  douairière  de  Conti. 

I.  Tome  IV,  p,  38o  :  ■  un  moode  de  recettei  ». 

s.  AJ^nu,  Tcn  56  et  note  s. 

3.  Tome  UI,  p.  35-36. 

Sur  l'herbe  tendre  etietfonmient  leur)  pa$, 
BatMit  la  terre  et  ne  la  touchant  pai. 

[VoLTUai,  Ce  qui  plail  aiu  datnn.  Conte.) 


JiS%  POÉSIBS  DIVERSES. 

Elle  sembloit  raser  les  airs  à  la  maQière 

Que  les  dieux  marchent  dans  Homère. 

Ceci  n*est-il  point  trop  savant? 
Des  éruditions  la  cour  est  ennemie  ; 

Même  on  les  voit  assez  souvent  u 

Rebuter  par  T Académie. 

Hélas  I  en  cet  endrmt  mon  songe  fut  trop  court; 

Je  sentis  effacer  de  si  douces  images  ; 

Et,  la  nuit  ramenant  les  entretiens  dii  jour, 

Je  me  représentai  de  perfides^  courages^  35 

Je  ramassai  les  bruits  que  de  diven  endroita 

Vient  répandre  chez  nous  la  déesse  aux  cent  voix* 

Qui  du  songe  inventeur  imite  les  ouvrages. 

Morphée,  accompagné  de  ses  plus  noirs  démons'. 

Me  peignit  cent  états  brouillés  en  cent  façons.  40 

A  Conti  succéda  ce  que  fait  TAngleterre  : 

Je  ne  vis  qu'un  chaos  plein  d^appareils  de  guerre^. 

Que  les  enfants  de  Mars  ont  un  différent  air 

0e  la  fille  de  Jupiter  I 
Songe,  par  qui  me  fut  son  image  tracée,  4S 

Ne  reviendrez-vous  plus  Toffrir  à  ma  pensée? 
En  finissant  trop  tôt  vous  causez  trop  d^ennuis. 
Faites  de  vos  faveurs  un  plus  juste  partage. 

Et  revenez  toutes  les  nuits, 

Ou  durez  un  peu  davantage.  50 

I.  Des  perfides.  (1729*) 

9.  Ci-dessus,  p.  433  et  note  3. 

3.  Page  948  et  note  6. 

4.  Page  397  et  note  i. 
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vn 

A  LIUBfl  ALTBSnS  BtKkmmiUEB  MÂBBMOmLLB  DB  BOOmBOH 
IT  MONSBIGHBUB  LB  PBINCai   DB  COIITI. 

C«t  ëpHhalame  a  para  dans  les  CKuvrtê  poithmmêê  de  i^i« 
p.  I 11 ,  et  a  été  réimprime  dans  les  OÊùunw  Mpêrsês  de  1 729,  tome  I, 
p.  x»5. 

11  a  ëtë  int^rë  à  tort  dans  l'éditioii  des  Fables  fidte  à 
Londres  eo  1708,  &ble  ggxxti,  dans  celle  de  171S  Paris,  où  l'on 
a  mis  pour  la  première  Ibis  au  titre  VHymdndê  «f  T^jneir,  et 
dans  tontes  les  antres  éditions  antérieures  à  eelle  que  Walekenaer 
a  donnée  en  i8a3.  Dans  la  plupart  de  ces  recueils  elle  est  la 
xzT*  fable  du  livre  XII. 

Yojres  Walekenaer,  Histoire  de  la  FoMtûUiê^  tome  H,  p.  i85« 
186;  et  nos  tomes  I,  p.  cun^cxir,  III,  p.  a47-a5i,  et  les  notes. 

Rapproebons  de  cette  pièce  le  Diwwres  de  VJmour  et  de  TBy 
WÊéméê^  de  Bacbaumont*,  qui  s'applique  fort  bien  au  mariage  de 
Mademoiselle  de  Bourbon  et  du  prinoe  de  Gonti,  mariage  très 
malbeureux,  comme  on  le  sait  : 

....  Jadis  l'Amour  et  rajménée 

Etoient  frères  et  bons  amis. 

Trop  beureux  dans  leur  destinée 

Gcux  à  qui  le  Giel  a  permb 

De  Toir  la  saison  fortunée 

Où,  parmi  les  nouds  les'plus  doux, 

Une  ardeur  toujours  mutuelle. 

Toujours  tendre  et  toujours  fidèle, 

Confondoit  l'amant  et  l'époux  ! 

Sitdt  que  l'Amour  dans  une  âme 

Avoit  fait  naître  quelque  flamme, 

Hjmen  Tenoit  la  eouronner. 

Ces  dieux,  ainsi  d'intelligenee,  ^    ^ 

Eux  deux  seuls  7  faisoient  régner  { 

I.   Œuvres  de   Chapelle  et  de  Baekammmt^  ParlSf  ttfé 

p.  308-379. 


4S4  POrtSIBS  DITBaSBS. 

La  paix,  la  joie,  et  l'ianoeeiiM  ; 
H«ii  l'union  de*  dmu  enfant». 
Egaux  en  attraiu,  en  puiiunce. 
Ne  devoit  pat  dorer  longtemp*,  etc. 

Hyménée  et  l'Amonr  vont  oonelnre  on  trahi 
Qui  les  doit  rendre  amis  pendant  longues  années*  : 

Bourbon,  jenne  divinité, 
Conti,  jeune  héros,  joignent  lenrs  destinées*. 
Condé  Vavoit,  dit-on,  en  mourant*  souhaité;  s 

Ce  guerrier,  qui  transmet  k  son  61s*  en  partage 
Son  esprit,  son  grand  c(but',  avec  un  héritage 
Dont  la  grandeur  non  plus  n'est  pas  à  mépriser, 
Contemple  avec  plaisir  de  la  voâte  éthérée 
Que  ce  nœud  s'accomplit,  que  le  prince  l'agrée,         r* 
Que  Louis  aux  Coudé  ne  peut  rien  refiiser. 

Hyménée  est  v£tu  de  ses  plus  beaux  atours; 
Tout  rit  autour  de  loi,  tout  éclate  de  joie  : 
Il  descend  de  l'Olympe  environné  d'Amours 

Dont  Conli  doit  être  la  proie  :  ii 

Vénus  à  Bourbon  les  envoie. 

Ils  avoient  l'air  moins  attrayant, 

1,  Sur  leun  d^bati,  yajt*.  Mtlpkigor,  ttt%  i4>  et  note  j. 

1.  Harie>Thërèie  de  Bourbon,  dite  Hademoiadlc  de  H liw 

net  le  i"  féTrier  |666,  fille  aînée  àt  HcdH-JuI»,  priau  ii 
CuDdé,  et  d'Ajine  de  Bariire,  fut  marine,  par  diipenie  dn  pip«, 
i  Vcriaillei,  le  19  juin  1688  (Oo/^ob,  lonie  U,  p.  iSo.  et«W»a> 
de  juillet,  p.  1 J7-158},  i  Françoii-Louii  de  Bourbon,  prise*  i» 
CoDti  et  de  la  Roche-sur-Yon,  ni  le  3o  aTrïI  iG6j,  HOft  b 
11  Février  1709  (tome  UI,  p.  347  et  note  1);  frère  de  tt  Lmn^ 
Armand  auquel  la  Fontaine  ■  AiAii  la  Compttriùiait  F  flmaJi. 
de  Citar,  n  dt  UoniUiir  U  Pr'mti  [ci-detsui,  p.  3i5|. 

3.  A   FonUinebleau,  le   11  décembre    1686.  Vojn  Daspn. 
lomel,  p.  416-417. 

4.  Henri-Julei  de  Boariion. 

5.  Paimt  du  Qiùif (fiiM,  ebaat  u,  vers  ii8-s3^ 


PlACBS  UtLiKS.  iS 

Le  jour  qu'elle  sortit  de  l'onde. 

Et  rendit  surpris  notre  monde 

De  voir  un  peuple  ù  brillant'.  >i 

Le  chœur  des  Hnses  se  prépare  : 

On  attend  de  leurs  nourrissons 

Ce  qu'un  ulent  exquis  et  rare 

Fait  estimer  dans  nos  chansons. 

Apollon  y  joindra  ses  sons  ;  «  ! 

Lui-même  il  apporte  sa  lyre. 

Déjà  l'amante  de  Zéphyre, 

Et  la  déesse  du  matin. 

Des  dons  que  le  printemps  étale, 

Commencent  à  parer  la  râlle  3< 

Ob  se  doit  (aire  le  festin. 

TOUS,  pour  qui  les  dieux  ont  des  soins  si  pressants, 
Bourbon,  aux  charmes  tout  poissants, 
Ainsi  qu'à  l'ftme  toute  belle, 
Conti,  par  qui  sont  effacés  ]] 

Les  héros  des  siècles  passés, 
nuervez  l'un  pour  l'autre  une  ardeur  mutuelle'  ! 
tus  possédez  tous  deux  ce  qui  platt  plus  d'un  jour, 
s  grftces  et  l'esprit,  seuls  soutiens  de  l'amour. 

Duis  la  carrière  aux  époux  assinée*,  40 

Prince  et  Princesse,  on  trouve  deux  chemins  : 
L'on  de  tiédeur,  commun  chez  les  humains  ; 
La  pusion  k  l'autre  fat  donnée*. 

t.  ComparMot-deMiH,  p.  sas,  l'Orif^MT  JUMM,Ten53-6o. 
I.  SoTes  Umjonrs  aaummu. 

{fUdtm,  *en  110.) 
I.  TomaV,  p.386«tMMS. 

|,  Daphui,  Bcte  II,  leèoe  t,  ver»  ii^-^f].  ^^ 


ITflBMI 

Màbpea  IliiMMi  il  Wi  lap  h  |i<lli    i 
L'ajunt  alor*  m  cwfwtt  on  ipii. 
Etr«rr•(Mr•M»■M■A•U^'.>  lmr^'i> 


■  Pratiquer  tous  les  agrémenta 
Qui  des  époux  font  des  amants, 
Employer  sa  grâce  ordinaire. 
C'est  ce  que  Conli  saura  faire*. 
Rendre  Conti  le  plus  heureux 
Qui  soit  dans  l'empire  amoureux^, 

I.  Tome  VI,  p.  186  etaotets,  3.. 

1.  Il  De  le  tut  ou  ne  le  Tonlnt  pu,  ~ 

ditHadune  (S  noTembre  1717),  conâiien  ceu*  priaoeM*  atorf- 
fende  la  jalouiie  de  ion  mari,  quoiqa'ell*  b'j-  doaBltpMli 
moindie  injet.  Quud  elle  imtjoit  pajier  la  aaît  k  VenaffiM,  tl 
qu'elle  iToit  tont  préparé  en  conséquence.  Il  la  maaoit  à  h* 
ou  à  Chantill/,  et,  quand  elle  cmjcdt  coonher  à  V»rh  oa  i 
Chantilly,  il  falloit  qu'elle  retoamtt  à  Tenaille*.  Voili  cgaw 
elle  étoit  eontiouellement  tounuciitëc.  Un*  ftjHe  dannéc  FMk 
elle  daranuge?  Eh  bien!  mainteaanttllÉ  m'împalîeDlc  Tort  MA- 
vent.  Au  lieu  de  jouir  de  tofl  repo»,  d'en  *entir  le  prix,  dit  »• 
fait  que  pleurer  ion  mari,  et  Tondroit  le  raroir  au  rùqui 
tonnnentée  encore.  1  (Frûgm*iiU  A  Itltret. 
d'Orléans,  Hambourg,  1788,  In- 

3,  Q-dessnt,  p.  4>4  et  note 


Tioatet  oent  moyens  de  lai  pUire, 

C'est  oe  qne  Bourbon  saoni  fiiire.  s  5 

■  Apollon  m'tpprit  Tsutre  jour 

Qa'îl  naltiait  d'enx  un  jeune  Amour 

Plus  beflD  que  l'enfent  de  Cyth^, 

En  un  mot  semblable  à  son  père*. 

Former  cet  «nCut  sur  les  traita  je 

Des  modèles  les  plus  parftits*, 

C'est  ce  que  Bourbon  saura  ùin  ; 

Hais  de  nous  priver  d'na  tel  bien, 

C'est  k  quoi  Bourbon  n'entend  rien*.  * 

I.  lUrie-TIitfriw  d»  BonriMB  rat  Mpt  eahnu  d«  ww  MJUis|« 
t*ea  le  prisM  d«  CcMti.  Quatn  Malement  téauttit  ;  d«u  gn- 
fODi  et  denx  fille*. 

1.  Comparet  (tAtue  V  M.-L.,  p,  ij)  l'^tr*  à  Jbw  U  SmJMfm- 
damtt.  ven  s. 

ir  le  tour,  d«  Harot,  bal- 
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p.  aSA,  «t  IwMt  MNbe  doi  In  dbvvw  AwMf  4é  17«S,  Mm  I, 

f-H-  

GLTldEm,  AHHEnB*. 


la  ne  venx  plu  ■imor,  j'm  ù  1^  tm  Mmiant: 

LjBt  rient  de  looer  en  m«  ^étenoe  Aminte'; 
l'ai  TU  triomplur  mon  ■'—* 
Dad^pitdootj'étoùattaiitte;     • 

Je  ne  venz  plut  limer,  j'en  ai  fût  nn  aerment. 

Taris.... 


Qoina  rifoîtdeea  «qet  de  j^ainte? 
.  Haia  qne  dia-tn  d*Atii,  qm,  aenl  et  lana  témoina, 
Hère  toajooi»  lona  cpialqae  ombra^  ? 
Son  troupeau  ne  &it  pltu  le  sujet  de  ses  sans; 
Les  lonps  ont  l'humeur  muns  sauvage. 
Dieux  I  que  son  chsnt  me  plaît  I 
CLTHtea. 

Dis  plntAt  son  ai 
Il  entretient  nuit  et  jour 
Les  échos  de  notre  bocage. 


Oserois-je  l'aimer?  seroit-œ  point' 

1.  Tom«in,  p.  56. 

3.  Compam  Jtirét,  ute  t,  wlaa  It. 

3,  Pm.  (17*9.1 
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Hjtui  j'entends  dire  h  nos  m^res  1 5 

Qa'aiuRui  poison  n'est  plus  fatal. 

CLTHlra. 

Iles  n'ont  pas  été  toujours  aussi  sër^res*. 
ends-leur  c«a  agréments  qu'ont  les  jeunes  be^ères, 
Il  leor  entendras  dire  aussi  souvent  qn'k  moi  : 
Le  doux  poison  qu'amour  I   »  Amonr,  il  n'est  qne  loi 

De  plaisir  sensible  en  la  vie  ; 

On  ne  blâme  que  par  envie 

Les  cceors  qui  vivent  sons  ta  loi. 

AKIfETTI, 

Hais,  Clymène,  que  venx-tn  dire  ? 
[>i-méme  tu  voulois  tout  k  l'heure  bannir  »S 

Les  doux  transports  de  ce  martyre. 

CLTMÉRI. 

Il  I  je  n'y  pensoû  plus  ;  tu  m'en  fins  souvenir. 
J'entends  le  son  d'une  musette  I 
Sont-ce  point  nos  amants,  Annette*  ? 

[Atù  tt  Lr»  panlntBt.) 
LTSU,  I  ar»tae. 

confesse  m<m  crime;  et  viens,  plein  de  regret....    So 
CLTHim. 
Je  vous  veux  apprendre  un  secret  : 
e  vantez  que  l'objet  qui  fait  votre  tendresse  ; 

Forcex  vos  amours  d'avouer 
a'un  amant  n'a  des  yeux  que  pour  voir  sa  maltresse, 
De  l'esprit  que  pour  la  louer.  as 


•dvn  tes  conMfls,  pardonne-lm,  Oymène: 

t.  l^pwahiafl— MtfffftfwWwJtaM.  vOTnS.ia6. 
s.  Ca  vw>  BMi^  daae  les  flbnw  rfnwvM  de  ijig. 


««»  POASIBS  DIVERSES. 

n  me  sanble  qa*an  <kit  itk  bien  moïiift  de  peine 
Perdmmerkra 


Tm  igoonaee  me  £nt  rire  : 
Pardonner  h  TuDantl  Atmette,  y  peiue»-tn? 
Je  TOÙ  bien  qn'en  effet  l'uBonr  t'est  inconno  ; 
Atii,  prends  mïd  de  l'nutnnre  *. 
Nous  Doos  fichons  do  oiot  d'uaonr  : 
Ce  sont  £içons  qu'il  boos  huL  âiie; 
Et  cependant  tont  ce  mystère* 
Dnte  an  plos  l'espace  d'an  jour. 
Noos  soufrons  à  notre  tonr; 
Un  doox  înstinot  nous  le  commande. 
L'amant^honteax  Ait  mal  u  ooijr  : 
Noos  ne  donnons  qo'k  qoi  demande*. 

AT». 

Pmsqn^on  me  le  pennet,  je  jure  par  les  jeox 
De  la  berbère  qœ  j'adore, 
Qu'il  n'est  rien  si  bean  sons  les  deux, 
Ni  la  fraîche  et  riante  Aurore  *, 
Ni  la  jeune  et  charmante  Flore; 

Elle  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  san5  amour. 

Ab  !  si  je  lui  pouvois  montrer  ce  qu'elle  ignore. 

Nul  berger  plus  heureux  n'auroit  pu  voir  le  jour. 

LYSIS. 

Annette  est  belle;  qui  le  nie? 

I.  Btlphiger,  rera  146. 

9.  De  l'cD  initruire.  (1719.) 

3.  Tome  VII,  p.  161  «taow^.i,,, 

4.  Ci-deisu»,  p.  458  : 


PlÂCES  HÉLÉES.  4«3 

Mais  Clymène  emporte  le  prix; 
Et  moi  j^emporte  sur  ^ûs 
Celui  d'une  ardeur  infinie  : 
Je  sais  languir,  je  sais  brûler. 

GLYUiNB. 

Savez-y ous  le  dissimuler  ?  65 

LYSIS. 

je  le  sais,  cruelle  I 

CLYMiNS. 

Il  est  vrai,  votre  peine 
Dura  deux  jours  sans  éclater. 
Je  n*osai  d^abord  m^en  flatter  : 
N*étois-je  pas  bien  inhumaine  ? 

LYSIS. 

ux  jours?  TOUS  comptez  mal  :  tout  est  siècle  aux 
Récompensez*  ces  longs  tourments,      [amants  S 

▲TIS,    h  AmietU. 

Payez  les  transports  de  mon  zèle. 

clymAnx. 
nette,  qu^en  dis-tu? 

Peut-être  pour  cent  ans  prenez-vout  cent  journëet  ; 
Peut-être  pour  cent  jours  prenez-Tous  cent  moments  : 
Car  c'est  souTcnt  ainsi  que  comptent  les  amants. 

(L* Eunuque^  Ters  i8*io.) 

mparei,  sans  parler  des  anciens,  Racine,  ia  Théhaiie^  acte  II, 
nei  : 

Un  moment  loin  de  tous  me  duroit  une  annëe  ; 

Irë  CSiéder,  p.  ^17  : 

iMure  m'est  un  jour,  chaque  jour  une  annëe  ; 


k  JMMii|MW«,  dans  les  Œuvres  posthumes  et  dans  1739  :  faute 


POiSIBS  DIT8HSIS. 


Miia  toi?  J«  idù  noordle* 
En  tout  ce  qui  reginls  nn  oommeree  si  doux  : 
Sadxms  inpanTint  ce  qa'ila  veulent  de  nous.  ;! 

LYS»   M  ÂTU. 

L'aTcu  d'une  ardenr  matoelle  : 
Tout  le  reste  dépend  de  tous. 
CLYHiiiB  «t  Ainism. 
Et  bien,  on  vous  l'accorde. 

LTSIS   M  ATIS. 

O  clumuuites  betgireil 
Allons  sor  les  vertes  fong^ras. 
Au  plus  creox  des  forêts,  an  fond  des  antres  soordt*, 
Célébrer  nos  tendres  amonrs. 

Allons  sur  les  bords  des  fontaines. 
Le  long  des  prés,  parmi  les  plaines, 
Mêler  aux  aimables  zéphyrs 
Nos  malheorenx  sonpirs.  I! 

I.  Tome  V,  p.  35i  et  doU  i. 

s.  Tome  VI,  p.   a43  et  Dotci  ■  «t  3. 


^ 
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VEHS 

*  Là  ■«■»*■■  s 
S»R   U   PMW   D8   FBIUaODM. 

C««  lUBiiei  ont  pB»  duu  le*  CÊtmru  jHUtkama,  p.  i6i,  et  ont 
été  r&apiimitt  daiu  le*  Œ^rruJirtrtu  de  ijsgitomel,  p,  119, 

Elle*  «ont  dUpo*^e«  de  telle  manlire  que  la  r^onion  de*  rime* 
dee  troi*  premier*  ter*  de  chaque  itrophe  phi  lu  hmrg,  fonne  le 
mot  exprimé  à  la  fia  du  quatrième,  PhUittoi^g  ;  e*e*t  le  procédé 
que  Loui*  de  Neuf-Germain,  poite  facétieux  dn  rigae  précé- 
dent, aTait  mi*  k  U  mode  *. 

Vojei  l'Bituir*  dt  UtvMmia;  parWalekeaaar,tOBwII,  p.  184- 
i85;  et  compare*,  dan*  notre  tome  luivant,  pour  la  pri*«de  Phi- 
Uabonq,  une  ballade  de  notre  autcnr,  ttr  l*  imm  4»  £mw  /« 
BvJi,  ain*i  qoe  deux  pièce*  de  Ter*  célébrant  le  Btme  hit 
d'anne*  qui  sont  dan*  le*  manuaerit*  TralUge  Ji  la  Bibliathiqw 
d«  l'Araenal  (Toliune  65^1,  foL  i-j  et  fi6). 


Vr  chez  le  tnro  et  le  sophi*, 


....  Se*  rime*  *ont  trop  hagarde*. 

Et  Har*  jura  par  *aint  Finiun 

Qull  Toôloit  donner  de*  natarde* 

An  boas  Houieur  de  Ncuf-G«rmun. 
•  Ln  aétbode  bvoflte  d«  Nenf-Gcraain,  dit  Ba^e  (tune 
sots,  de  aoB  lUrtimmwin),  étoit  de  bira  de*  vcn  qui  A 
■M  par  la*  ajIkbM  dn  Ma  4*'  Mwi  qn'll  lonoit.  Cétoit 
teqôihd  Maoil  dOitar  mlBm  f^ardMaee*  et  u  falimi 
idwaU  qnll  aiabaxpm  ê'itamm  ^'m  m  (UcmOi  à  loi  p 
Mv  dea  Boma  qni  Ù.4oMHifBk.«B  pan..d'axafeka.  •  1 
B«U  de  IM  Tara  att  imUtdt  (.MÂIm  iwiiWiiaJi'**  t  vnifi 
tt  coHctpiiom  IParii,  J.  Jacquin,  )(3i>-t63gf  a  volume*  in-4' 
I,  Tome  11,  p.  (54  et  note  «}. 
J.  »B  u  FoirrjLtink  nu 


1^«.  «I  «t,  de  1^  k  Cklk\ 

Iffi    f  iiy!  ■■■■■pâyKAf.y 

1^  poont  jonr  fV^pw  fi 
C«ft  le  diçw  Uâiw  ^m  li*. 

Il  maiyt^jhmlé  HiluliWiy  I    ' 

Seize  jours  au  siège  ont  suffi*; 
D'autres  guerriers  j  sont  vieillis'. 
Ce  premier  labeur,  ou  labour', 
Donue  à  la  France  Philisbom^. 


I.  Dbdi  les  Œupiei  paithunut  et  dsot  le  recueil  de  tjig  Qj* 
Cadii,  mai*  U  «t  éTidem  que  ta  KoDlaiue,  pour  pouToir  formtr 
le  mot  PhU'uiourg,  ■  dû  terire  CalU,  forme  encore  en  lattr  m 
xïii»  tiède  :  vojrez  Malherbe,  tome  t,  p.  i8a  et  noie  j  : 

Vole  ïitc,  et  de  ta  conirt'e 

Par  où  le  ^our  fût,  aon  entrée,         m^mw  w»  r 

Jiiaqu'au  nrage  de  CalU,  tic.; 

Et  borner  de  IVr  k  CalU 
L'empiiv  de  U  mot  de  lit. 

1.  Tome  m,  p.  i38  et  nota  3. 

3.  Pour  ttre  plni  cuot,  vlii^trolt  Jouta  :  dn  6  m  ig  oeukt 
|6S8.  —  Uaes  la  lettre  de  Mme  d«  SM^aé  k  m  fiUe  dn  1  W- 
«MÉdm  (tone  VUI,  p.  iSg-aio). 

4-  LorwjHt,  en  1675,  lei  Impériaux  eommftBdët  par  CfanlHlt 
Lmrahie  Boni  aTtiènt  pria  PhÛUbourg,  oe  nV-rut  été  ^'ijete  ■ 
liège  de  lix  mob. 

S.  On  dÏMJt  («trefoU  Uheur  pour  labeur  ou  uaTsil,  rt  oa  Ir 
dh'eBcar*  en   Buae-BreUgne;  mais  du  temps  de  U  Fontawi 
eoBune  aujourd'hui,  le  mot  laiow  ne   l'nppliquait  qu'fc  TMiaf'  i 
tore,  M  Aaît  «jDOnyme  de  labourage.  ~   Itaiiprochea  li 
/lawf,  ptoun,  cî-deMua,  p.  444-44S. 
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Et  non  le  bois  de  calembour  S  1 5 

Le  long  des  murs  de  Philisboorg.  » 

> 

Staremberg*,  d*orgaeil  tout  bonflS^ 

Nons  donnoit  trois  mois  accomplis 

Ayant  qu'ouïr  sur  le  tambour 

La  chamade  dans  Philisbourg'.  ao 

Il  s*est  trompé  dans  son  défi  : 
Nos  quartiers  vont  être  établis 
Sur  mainte  ville  et  maint  faubourg 
Par  la  prise  de  Philisbourg. 

Ma  foi,  TEmpire  est  déconfi,  a  5 

Si  bientôt  ne  sont  démolis, 

Par  la  paix,  les  murs  de  Fribourg, 

Et  Timprenable  Philisbourg^. 

I.  Calamba^  ealwmhac^  calambar^  caUmhou^  eaUmhomc^  cëlénmkmr^ 

»is  odorant  des  Indes.  Dans  Âujr  Blas^  de  Victor  Hugo,  acte  II, 

fcne  T,  la  botte,  pleine  de  reliques,  que  Marie  de  Neubourg 

Toie  à  son  père,  est  en  bois  de  calambour,  —  Si  l'on  ouTre  les 

fmtoirts  de  la  cour  tTSipagnê  de  la  comtesse  d*Anlnoj,  on  j 

>uTe,  non  la  boite  en  bois  éU  calambour^  mab  un  chapelet  du 

Ime  bois.  On  j  lit  (tome  U,  p.  60,  de  l'édition  de  16^)  :  c  H 

»  roi)  lui  euToja  à  son  tour  un  chapelet  de  bob  de  calambour, 

mi  de  diamants,  dans  un  petit  coÂe  de  filigrane  d'or*  » 

9.  Ernest  Rudiger,  comte  de  Stahrenberg,   qui  commandait 

>ur  les  ennemis  dans  Philisbourg. 

3.  La  ehamade  est  le  signal  que  Ton  fait  pour  demander  à  ae 

ndre,  en  batunt  le  tambour. 

4*  Louis  XIV  aTait  offert,  si  Ton  faisait  la  paix,  de  démolir  les 

un  de  FHbourg  et  de  Philisbourg. 


FIN    DES    PIÀC£S     uthizS, 
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INSCRIPTION  TIRÉE  DE  BOISSARD 


AVERTISSEMENT 

Ud  de  ces  quatre  réciu  que  j'ai  fait  faire  «uz  TiiXtt 
de  Minée*  contient  un  événement  véritable,  et  tiré  dea 
Antiquités  de  Boissard.  Taiirois  pa  mettre  en  la  pliee  la 
métamorphose  de  Céix  et  d'Alcione*,  on  qnelqne  autre 
sojet  semblable.  Les  critiques  m'allégeront  qu'il  1« 
falloit  faire,  et  qne  mon  ouvrage  en  seroit  d'an  carae> 
cère  plus  uniforme.  Ce  qu'Ovide  conte  a  un  air  tout 
particnlier;  il  est  impossible  de  le  contrefaire.  Mais, 
■près  avoir  fait  réflexion  là-dessus,  j'ai  appréhendA 
qn'tin  poème  de  six  cents  vers  ne  ttl  ennuyeux,  s'3 
n'4toit  rempli  que  d'aventures  connues.  C'est  m  qui 
B*a  fint  dtoisir  celle  dont  je  veux  parier;  et  comme 
wamAoÊmm  attire  nne  antre,  le  malheur  de  ces  amants 
tsés  !•  jour  de  leurs  noces  m'a  été  nne  occasion  de 
^kfPÊT  Ui  «M  mpèea  d'épiupbe,  qu'on  pourra  voir  dans 

I.  Celai  dei  «Tentnrc*  d*  Chloria  et  da  TâunoB  (tonu  VI, 
p.  199-ioS). 

s,  Ovide,  Mitamorpho4a,  livre  XI,  vert  4io-748. 
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1m  «A«m  AaàepaU*.  Qaelqudiii»  Onde  a'a  pM  pi» 

d«  fimdeMcat  poor  puMr  d'âne  taétmmoryitott  k  ne 
MttMf  Lm  divene*  hûaoo»  dont  fl  se  lert  ne  B*ea  i^ 
bimt  1^  plna  bdle»;  et,  •don  bmd  goAt,  elles  pbH 
roient  moîiu  m  cUea  le  •nivoient  davanut^.  Le  pra- 
oipal  notif  qni  m'a  attadié  i  rioscription  dont  il  s'^jit, 
o'flft  la  \Mtot6  que  j'j  «i  trouTée.  Il  se  peut  £ùrc  t^at 
quclqu'aa  y  ta  trouvera  moùu  qae  moi  :  je  ne  préieôds 
pan  que  mon  goût  serre  de  r^gle  k  aucun  particulier, 
et  eooora  moins  au  public.  Toutefois  je  ne  pois  erwe 

ÎUB  l'on  en  juge  autrement.  Il  n'est  pas  besoin  d'à 
[rfl  ici  lei  raisoni;  quiconque  seroit  capable  de  Ici 
sentir,  ne  le  seragu^re  moins  de  ae  les  imaginer  de  lui- 
même.  J'ai  traduit  cet  ouvrage  en  prose  et  en  vert, 
afin  de  te  rendre  plus  ntile  par  la  comparaison  des  deux 
genrti.  J'ii  eu,  si  l'on  veut,  le  dessein  de  m'épronvcr 
■a  l'un  et  en  l'autre  :  j'ai  vouin  Toir,  par  ma  propn 
Hp4ritnM|  si  en  ces  leocontres  les  vers  s'iloigneat 
beauooup  de  la  fid^té  des  traductioDS,  et  si  la  pnie 
•^éloigne  btauooup  des  grâces.  Mon  scntinaoït  a  tw- 
jourt  iU  qui*  quand  les  ma  sont  bien  *■*— p^m.  ib 
disent  en  une  ^le  étendue  plus  que  la  prose  ne  Band 
dire.  D«  plus  habiles  que  moi  le  feront  toît  pins  à  SmL 
J'ifjoulerai  seulement  qne  cp  n'e»l  point  par  Tauté,  fl 
dans  rvapènnoe  de  consacrer  tont  œ  qn  pnt  dr  bi 
plume,  que  je  JAÎn»  kà  l'une  et  l'autre  ti*dmêàin;  T^ 
Xxit  des  «sft^neno»  aae  l'a  bit  faire.  HaMa,  ^ai  H»' 
d*ws«  Ëiù  dùv  à  $Mn:e  qu'il  «ersât  à  aaufcaMr  mm 
toumlii  *m  u«t  de  maaicn»  w  qn''«B  oqpàn^  ^"k  la 
iu  U  Kane  AtnsKUOknwe.  mtàDâtm^uKHHiMHi 

mvidiit  Vvâa  >  façM  de  .  ^nKxsfaan  z 

\uH»r44-.  kCmiKâa  Àe  .TjifMMac  fm.  Ira 
sa«a*f>  afiauuàur  vsaàt  ma»  ««■  f^wt 


TRADUCTIONS  EN  TKRS.  i-jt 

■es  grâces,  m^ta  qu'Atimète  li  préférftt  k  de  eélèbrei 
partis,  n  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  bonhenr  :  Ho- 
moaée  moanit  qu'elle  n'avoit  pas  vingt  ans.  On  loi 
éleva  nn  tombeau  qui  subsiste  encore,  et  ob  ces  vers 
sont  graves*. 

EPITAPHIUH   CLAUDIA  HOMOVMJE 

COHJVOIS    ATIHITI    TI.    CASASIS   A.    L. 

Lef  tradiictioiu  que  la  PonUine  a  fahci  de  eetta  laieiiption 
ont  pam,  avec  l'ATcrtlHemeiit  qui  procéda,  pour  U  piemitre  foU, 
en  i68S,  dam  1m  Ouvrft  tU  proi*  tt  i»  poiti»,  toma  I,  p.  «So,  et 
ont  été  réimprimriei  dam  le*  (Xutru  Jirtrta  de  1719,  tom«  I, 
p.  «7S. 

Vojet  Waldenaer,  HUtoirt  ^te^onfdw,  tomeU,  p.  7i;noU« 
tcHneVIip.  169-171;  etBoiuonade,  Cri((fM/i»Av>n,<(e.,tomeII, 
p.  *63-i64. 

I.  Si  pensare  animas  sinerent  crudetia  &ta, 
Et  posset  redimi  morte  aliéna  salus, 

I.  Pour  la  reproduction  de  ce  monnment,  Tojea  laai  IsmU 
B<dwardl  JmtijmlaUim  rommariiM  tttiia  fwt,  tome  I,  pi.  uzzm, 
FkaaeCaK,  i587,  in-fol.  Cette  planehe  de  Boiitard,  rainaïqiM 
WaldkMiaer,  a  tvt  reprodiûta  dam  Gmter,  Carpu  iiueriflipmam, 
Aatterdam,  1707,  in^fol.,  n*  4.  L'imeriptfon  ett  gnTéc  ■  mr  lea 
itmx  elMi  da  marbra  qui  formait  le  tombeau  ;  le  eAté  principal, 
«t  le  plu  laife,  contient  1»  titre*  d'Atim^e,  et  quatra  Ter*  grcea 
qai  (Ont  le  r^iumé  de  l'éloge  d'Homonée.  On  trouTe  cei  quitra 
vna  dana  le*  ^itaiteta  grmea  de  Bninck,  tome  IV,  p.  178,  b*  ^Si. 
Toya  anati  l'jtiuialogi»  Uiùu  de  Bormann,  tome  II,  p.  90.  La 
~        '  ■  a  commence  la  lecture  de  cette  inscription  par  lataçade 

Mt  gravée  k  ganche,  et  a  continué  aimi  jusqu'à  la  fin. 

',  qà  a  donné  cette  épitaphe  dam  le*  Patim  Ulini 
I  178*,  i»4*,  tome  III,  p.  iiS,  commence  an  contraire 
riiiiOil|Hluu  par  U  bfade  gnrée  à  droite,  lit  de  tuile  les  pan-. 
gn|pbM  qne  non*  avou  nnmérotéi  m  et  it,  rerient  après  à  la 
"  l  ce  qui  s'y  trouTe,  c'est-i-dire  les 


i<j%  PO^SIKS  D1TKK8RS. 


PCBMKm  pto  te,  en*  Hommun,  libciu. 
At  ntme,  qnod  poMoin,  fdgiam  Ineemqiie  deotqne 
Ut  te  nutora  per  Stn^  nunU  •eqiur. 

n.  Puce  tnam,  conjnx,  fletQ  quitsare  jaTentam, 

Fataque  mœrendo  aoUiâtare  mca. 
NO  pronuit  Ucnmue,  nec  pouunt  &ta  moTcri  : 

^%imiu,  hic  omnea  ezittis  nnos  habet. 
Parce,  ita  non  iinqnam  sîmilem  ezperiare  doloren, 

Et  fiiTeant  votis  □omina  conçu  taU  I 
Qoodqoe  mihi  eripnh  mon  immaton  juTcntv, 

Hoc  tibi  vïctnro  pron^et  olterius. 

III.  Ta  qm  aecara  procedia  mente,  panunper 
Sîfte  gnulnm,  qanao,  rerbaqae  paoca  l^e. 

IV.  Illa  ego  qn»  dam  faeram  pnelata  pnelUs, 
Hoc  Homoiuea  brevi  oondiu  aam  Uimnlo; 

Cnl  formam  Paphîa,  et  Chante*  tiibnere  decorem, 
Qaam  Palla*  canotii  ardlnu  eradiît, 

Nondam  bù  denoa  ntai  mea  complererat  annos, 
Injecere  manus  invida  fau  mihi. 

Nec  pro  me  queror;  hoc  morte  mihi  est  tristias  ipu, 
Mœror  Atïmeti  conjugia  iile  mihi. 

V.  Sit  tibi  terra  levis,  mulier,  dignissima  vita, 

Quœque  tuis  olim  perfrnerere  bonis. 

pingraphc*  t  et  tt;  pub  tenalne  rinceripiioB  par  le*  dcufta 
qui  lODi  k  la  fin  de  la  coloone  gnfit  k  droite,  «t  qnl  fwiwli 
paragraphe  t.  >  .—  Elle  a  ix4  réimprimée  dàn»  fe  uwa  Ute 
Portm  minoTM  de  la  colleeiion  Lemairctp.  369.1^1. 
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ÉPITAPHE  DE  CLAUDE  HOHONËE 

ipoDSB  d'atinïti 

«■FKAXGii  Di  TiBkat  cisAS  Avau>Tx*. 

I.  S'il  loffisoit  aax  Destina  qu'on  donn&t  sa  vie  pour 
odle  d'an  antre,  et  qu'il  fiât  possible  de  racheter  ainsi 
ee  qne  Ton  aime,  quel  qne  soit  le  nombre  d'années  que 
le*  Parques  m'ont  accordé,  je  le  donneroîs  avec  plaisir 
pour  TOUS  tirer  du  tombeau,  ma  chère  Homooée;  mais 
cela  ne  se  pouvant,  ce  que  je  pois  faire  est  de  fuir  le 
jour  et  la  jn^sence  des  dieux,  pour  aller  bientdt  vous 
siÛTre  le  long  du  S^. 

n.  Omonoherépoux,oessezdevousafiliger;  ne  oor- 
rompez  plus  la  fleur  de  vos  ans;  ne  fatiguez  plus  ma 
destinée  par  des  plaintes  continuelles  ;  toutes  les  larmes 
sont  ici  vaines  :  on  ne  sauroit  émonvoir  la  Parque;  me 
voilà  morte;  chacun  arrive  à  ce  terme-U.  Cessez  donc, 
encore  une  fois.  Ainsi  puissiez-vous  ne  sentirjamais  une 
semblable  doulenr  I  Ainsi  tous  les  dieux  soient  favorables 
h  vM  souhaits  I  Et  veuille  la  Parque  ajooter  à  votre  vie 
œ  qu'elle  a  ravi  b  la  mienne  I 

m.  Et  toi  qui  passes  tranquillement,  arrête  ità,  je  te 
prie,  nn  moment  on  deux,  afin  de  lire  ce  peu  de  mots. 

IV.  Moi,  cette  Homonée  que  proféra  Atimète  à  des 

I.  NI  t«  tiiM  ni  U  (ndaetioB  da  tfae  m  nat  dans  let  Adliiou 

de  i685  et  de  1739  ;  on  y  litieulement  Iiticription  lira  di  Boiiiard. 
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POÉSIES  DIVERSES. 


Sites  considërables;  moi,  à  qui  Vénus  donna  ta  beaati, 
et  les  Grâces  les  agréments* j  que  Pallas  enfin  ato« 
instruite  dans  tous  les  arts,  me  voilà  ici  renfermée  dans 
un  monument  de  peu  d'espace.  Je  n'avois  pas  eca»< 
vingt  ans  quand  le  Sort  jeta  ses  mains  envieuses  sur  nu 
personne.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  m'en  plains, 
c'est  pour  mon  mari,  de  qui  la  douleur  m'est  plus  diS- 
oile  à  supporter  que  ma  propre  mort. 

V.  Quela  terre  le  soil  légère,  ô  épouse  digne  de  reioor- 
ner  a  la  vie,  et  de  recouvrer  un  jour  te  bien  que  tu  » 
perdu. 


r.  Si^I'on  pouvoit  donner  ses  jours  pour  ceux  d'un  autre*. 
Et  que  par  cet  échange  on  contentât  te  Sort, 
Quels  que  soient  les  moments  qui  me  restent  eueor. 
Mon  âme,  avec  plaisir,  rachêteroit  la  vôtre  : 
Mais  le  Destin  l'ayant  autrement  arrêté,  f 

Je  ne  saurois  que  fuir  les  dieui  et  la  clarté,  — . 

Pour  vous  suivre  aux  enfers  d'une  mort  avaneëe'.    ^^ 


II.  Quittez',  ô  cher  époux,  cette  triste 
Vous  altérez  en  vain  les  plus  beaux  de  vos 


I.  La  beauté,  le»  grieat  etlei  agiëmaota.  (17*19.) 

a.  Atimiu  parle.  [Sottdt  la  Auuûw.) 

3.  Conpam  André  Chénier,  p.  aW!  : 

Oui,  je  vondrftù  alort  qu'en  effet  toute  prite, 
L«Puque,  «imable  cnftot,  vint  meuacerta  (été. 
Pour  me  mettre  en  ta  place  e 

4-  P*r  le  luicide. 

"    ~  m  parle.  {Ifoli  d*  la  Fontaine.) 
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Zeuez  de  fttigner  par  des  cris  impnissuiU  1  a 

j«  Parque  et  le  Destin,  déités  inflexibles; 

€ettes  fin  à  des  plenrs  qui  ne  las  touchent  point*  : 

e  ne  suis  plus;  toat  tend  à  ce  snprAme  point. 

kiiui  nul  accident,  par  des  coups  si  sensibles, 

ïe  vienne  k  l'avenir  traverser  vos  plaisirs!  i  S 

Unsi  l'Oljoipe  entier  s'accorde  à  vos  desirsl 

i^enille  enfin  Atropos  an  cours  de  votre  vie 

Vjonter  l'étendue  à  la  mienne  ravie*! 

II.  Et  toi,  passant  tranquille,  apprends  quels  sont  nos 

[>ai{;ne  ici  t'arrëter  un  moment  à  les  lire.       «o  [maux, 

[V.  Celle  qui,  préférée  aux  partis  les  plus  hauts, 

>nr  le  cœnr  d'Atîméte  acquit  nu  doux  empire, 

^  tenoit  de  Vénus  la  beauté  de  ses  traits, 

[>e  Pallas  son  savoir,  des  Grftces  ses  attraits*, 

îlt  sons  ce  peu  d'espace  en  la  tombe  enserrée  *.         *S 

i^ingt  soleils*  n'avoient  pas  ma  carrière  éclairée, 

Je  Sort  jeta  sur  moi  ses  envieuses  mains; 

l'est  Atimète  seul  qui  fait  que  je  m'en  plains  : 

kfa  mort  m'afflige  moins  que  sa  douleur  amère. 

7.  O  iemme,  que  la  terre  k  tes  os  soit  légère!  Sa 

I.  Tome  VII,  p.  167  et  note  4. 

a.      Querf  mihi  Jtlr»tliam  M  wttrM  meatJml  ad  awMi. 

(PaotaBo^  ir,  XI,  vars^I.) 

3,  Compara  ei-dcMui,  p.   385;  et,   tome  V  Jf.-Z~,   p.   i»fl, 
Vpitre  à  Urne  Je  Foniaagt, 

4-  Et  irere  in  exigtia  m 

(Ihidtm,  II,  I,  ven  7*.| 

5.  Tome  VII,  p.  16g  e 


>r4nrirl«Mik  «Mifcli  M  i . 
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TRADUCTION  DES  VERS 

GITiS    DAH8    LB8    BpItRBS    DB    SÏ^NJàQUB 

Apfèt  U  mort  d'Antoine  Pintrel,  ton  parent,  U  Fontaine  eon- 
MBlit  à  reroir  et  à  publier  une  traduction  des  Épltret  de  Sénèque 
laJM^'e  manuterite  par  celui-eL  II  traduifit  notamment  en  vert  fran- 
çais tons  les  passages  des  poètes  anciens  cités  par  le  philosophe. 
L'ourrage  parut  en  deux  Tolumes  in-ia,  à  Paris,  ches  Claude 
Bnilnn,  mdclzxzi,  sous  ce  titre  :  Zc#  Èpitrêê  de  Semèque^  notmdU 
trmdmeiiom.  Le  PrÎTilège  est  du  17  juillet  1681,  et  l'Acherë  d*im- 
piimer  du  1*  août.  Cette  publication  n*ajant  pas  réussi,  le  titre 
du  premier  volume  fut,  dès  la  même  année,  ainsi  modifié  :  Ist 
ÉpUr9M  de  Sétèfme^  nouvelle  trmduetUm  pwr  fûu  M,  Pîmtnl^  rtras  «I 
hÊfrimiëfar  lu  soims de  M,  delà  Fontauu^  et  le  succès  en  fut  oonsi* 
dérable.  Cest  Walckenaer  qui  le  premier  la  signala  à  Tatten* 
tlan  du  public,  et,  dans  son  édition  de  i8s3  des  CMtwm  de  la 
WmUmim^  inséra  les  Tingt-trois  fragments  de  quelque  étendue  dus 
à  la  phmie  de  notre  poète.  Nous  y  joignons  les  soixante  autres* 

Yoyes  VBiitoif  de  U  Fontmine^  par  Walckenaer,  tome  II,  p.  16- 
17  ;  et  notre  tome  I,  p.  oxxn  et  io3. 

Malheibe  a  traduit  également  en  vers  un  grand  nombre  de  ces 
fragments  dans  sa  translation  intitulée  Lu  tpitru  de  Sémè^uê^  trm» 
dmtu  fmr  HP*  François  de  Malherbe^  Paris,  i637,  in*4*.  Nous  les 
rapprochons  des  vers  qui  suiTent,  ainsi  que  quelques  imitations  de 
Marot,  pour  la  première  églogue  des  Bueolifuu  de  Virgile  et  le 
second  livre  des  Mitamorphatu  d'Oride,  et  de  J.  du  Bellaj,  pour 
ks  Unes  ir  et  ti  de  V Enéide. 

Les  éditeurs  de  la  collection  des  auteurs  latins  publiée  sous  la 
direction  de  Désiré  Nisard  ont  inséré  la  version  de  Pintrel  dans 
leur  tnuluction  des  OEurres  complètes  du  philosophe,  et  roici 
fétofe  qu'ils  en  font  (Avis  aux  lecteurs,  p.  viu)  :  a  Pour  celle 
pn  tnàÊtUàm^  des  Épttres,  nous  n'avons  pas  eu  à  la  demander  à 

u  Le  dix-septième  siècle  nous  offrait  de 
àm  Séièqne  une  traduction  qui  est  elle-même  un 

ikeiait  vainement  le  nom  de  Tau- 


♦>» 


miÊtmtm 

it  thllii;  1IM  tnttmttn  a  nflbcMiiuble  prâ.  U  VodÉa 
Va  ffVM  «MB  Indvfc  en  *er*  loute*  le«  eitmtioM.  1a  pbi|«|   | 
4t  M»  «M»  Mtt  dMMNMi  i  un  fraad  Botiibre  Mal  dt*  ■ 

jitiihM»til»d«i»|lj«l       1     11     ..  

4f  if  Itânt  WM  PW  dM  MlMfiMNM,  «Mate  Hkn  HfM 


MlHnllir,  Mil  à  i 
H  Mk*  «Mtilaow  qM  ao«a  da  aa  qa^a  7  *  jla  vnl  dHahlM 
■It  M CijIii,  ll.»Ba»afa.iiiiiiJ<  pon» aark|«t«I 
f—nll'ftfca  <iw  aaWi  aalliadaB  «am  fcaaa—daa  daai  iwriw 
<ftlili<aill^ll««  lailiia *■!        ' 


C^  Ml  «•%  IHMk  à  ^  a 

Tla  ^milft  g  ua  mil  IMB   ■■    ■■■■«■ii  jaaw  riaiin' 
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sidérez  du  sol  la  nature  secrète, 

{u'nne  terre  veut,  ce  qae  l'antre  rejette  : 

bnds  est  propre  «o  bl^,  cette  cAte  la  raisin; 

srbe  profite  ici  ;  U  le  mil  et  le  lin  ; 

arbres  et  les  firoits  croissent  ailleurs  sans  peine  ; 

ces  lieoz  le  safran  du  mont  Tmole  s'amine; 

doit  l'ivoire  à  l'Inde,  aux  Sab^ns  l'encens, 

:  Caljbes  le  fer'. 

(Vnttux,  GJcrgiput,  Une  I,  Ten  SS.) 

plus  belle  saison  fuit  toujonrs  la  première; 
s  la  foule  des  maux  amène  le  chagrin, 
I  la  triste  vieillesse  ;  et  puis  l'heore  dernière 
malheur  des  mortels  met  la  dernière  main*. 

{Céergiqiui,  lÏTre  m,  tcn  G6.) 

homme  étoit  tenu  pour  injuste  et  méchant, 
plantoit  une  borne  ou  divisoit  un  champ. 

itvut  Ml  arrimé*  par  Ut  loiai  d*  K.  it  la  toatmuM,  lomo  I, 
S*.  —  Compam  Harot  [tome  ni,  p.  m)  : 
O  HcliUe,  Binj  cher  et  [larfaict, 
Ung  dieu  fort  grand  ce  bien  icy  n'a  Taiot, 
Laqnel  luiù  touiioun  mon  dieu  aen.,.. 
Car  il  permet  me*  brebii  venir  paiilr*. 
Comme  tu  voit,  en  ce  beau  lieu  champettre. 
Et  que  ie  chante  en  mode  paitorale 
Ce  que  Touldra;  de  ma  fluite  nirala. 
Épltru  it  Séniqai,  tome  II,  p.  77. 
.  /iUiM,  p.  375. 

Le  plui  beau  de  l'ige  ' 

Le  premier  t'eDfnit  : 

C'eit  être  peu  lage 

D'en  perdre  le  fruit; 

Car  tout  ce  qui  mit 

fTett  que  toin*  et  peine, 

Douleur  et  chagrin  ; 

Et  puii  à  la  fin 

La  mon  noua  entraîne. 

[Gmlatit,  acte  II,  *ctae  t.) 
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Les  biens  étoient  commons,  et  !■  terre  ffoonde 
Doniuttt  tout  II  foison  dana  l'enftnoe  du  monde'. 
(MMfifUf,  U'n*  I,  TCfs  iiS.) 

Un  coorsier  généreux,  bien  &it,  d'illustre  raoe, 
Des  fleuves  menaçants  tente  Tonde  et  la  passe*  : 
n  craint  peu  les  dangers,  et  moins  encor  le  brut; 
Aime  à  faire  un  passage  à  quiconque  le  suit; 
Va  partout  le  premier,  encourage  la  troupe, 
n  a  tête  de  cerf,  lai^s  flancs,  large  croupe, 
Crins  longs,  corps  en  bon  point.  La  trompette  lui  pUt: 
Impatient  du  frein,  inquiet,  sans  arrêt, 
L'oreille  lui  roidit,  il  bat  du  pied  la  terre. 
Ronfle,  et  ne  semble  plus  respirer  que  la  guerre*. 
[Géorgj^nttf  livre  III,  ««n  7S.) 

O  mille  fois  heureux 
Le  sort  de  ces  Trojens  hardis  et  généreux, 
Qui,  défendant  les  murs  de  lenr  dière  patrie. 
Aux  yeux  de  leurs  parents  immolèrent  leur  vie  *  1 
{imtiJe,  lÎTM  I,  Ten  94.) 

Auprès  du  mont  Alburne,  et  du  bois  de  Siler, 

On  voit  par  escadrons  un  insecte  voler; 

Il  est  craint  des  troupeaux  :  au  seul  bruit  de  son  aile 

I.  Éptiret,  tome  II,   p.  t43-  —  Pour  «  l'enfance  du  monde  >, 
Toyei  tome  VI,  p.  35ï  et  note  4. 
—         Le  jouç  au  jeune  bourn'avoit  pressé  Ici  cornes, 

Il  n  étoit  point  de  contre,  il  n'étoit  point  de  bonici, 

Et  la  terre  pucelle  en  commua  épandoit 

Au  peuple  nonchalant  plus  qu'il  ne  demauduit. 

(MalhBKBB,  tome  II  de*  tEarra^  p.  j**-) 
».   AJo,,h,- 
3.  Épilrci,  ibidfra 
4'  Ibldtm,  touic  I, 
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(  semblent  agités  d'une  fureur  nouvelle; 
)ut  s^enfuit  aux  forêts  sans  prendre  aucun  repos. 
i  nom  de  cet  insecte  est,  chez  les  Grecs,  œstros, 
dins'  parmi  nous'. 

(Géorgiques^  liTre  lU,  ren  146.) 

imment  t*appellerai-je  en  te  rendant  hommage, 
incesse?  car  ton  port,  ta  voix,  et  ton  visage, 
ont  rien  qui  ne  paroisse  au-dessus  des  humains  ; 
lis,  quelle  que  tu  sois,  soulage  nos  chagrins'  I 

[jttU'uU^  liTre  I,  ren  317.) 

n  qui  n^étois  ému  ni  des  armes  lancées, 
des  Grecs  m^entourant  de  phalanges  pressées, 
tremble  maintenant,  et  crains,  au  moindre  bruit, 
ur  celui  que  je  porte,  et  celle  qui  me  suit^. 

{Énéûb^  Uttc  U,  rert  726») 

n  visage  est  de  femme,  et  jusqu'à  la  ceinture 
le  en  a  les  beautés  et  toute  la  figure  ; 
reste,  plein  d'écaillé,  est  d'un  monstre  marin  : 
le  a  ventre  de  loup,  et  finit  en  dauphin". 

{AnéUU,  livre  m,  rert  4'^*) 

?ierge,  je  suis  fait  dés  longtemps  aux  travaux  : 
n'en  trouverai  point  les  visages  nouveaux, 
me  suis  des  malheurs  une  image  tracée; 
je  les  ai  déjà  vaincus  par  ma  pensée*. 

(Enéide^  livre  VI,  vers  io3.) 
.  Le  taon. 

1.  ÈpUres^  tome  I,  p.  3i3. 

I.  liidsm^  tome  II,  p.  4^8.  —  4*  Ihidem^  tome  I,  p.  3o6. 
».  ihidâm^  tome  II,  p.  164.  —  Comparez  Horace,  ëpitre  aux 
OM,  Ters  3-4* 
k  tp&r€M\  tome  I,  p.  497- 

Ton  sainct  parler,  o  vierge,  ne  m'annonce 

J.   DS   LA   FOÎITAINE.    VIII  3i 
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Les  chevaux  sont  couTeits  de  housses  d'écariate, 
Oii  l'or  semé  de  fleon  et  de  perles  éclate; 
Hs  ont  des  colliers  d'or  sous  la  gorge  pendants. 
Et  des  mors  d'or  massif  qui  sonnent  sous  leurs  desU*. 
iiM£J*,  Um  VII,  Tm  .77.) 

Couple  heureux  !  si  mes  vers  sont  des  ans  respectés, 
Vos  noms  ne  mourront  point  par  ma  Mose  clûntés  : 
Je  les  ferai  durer  tant  que  la  destinée 
Rendra  Rome  soumise  aux  descendants  d'Énée, 
Tant  que  ceux  de  son  sang,  par  leurs  honneurs  divers, 
Régneront  sur  ces  murs,  ces  murs  sur  l'univers*. 
i&a-uU,  tirre  IX.  Tcn  ^46.) 

Tantôt  deox  cents  valets  paroissent  fc  sa  suite. 
Puis  à  dix  seulement  on  la  trouve  réduite, 
n  ne  parle  tantôt  que  de  grands  et  de  rois  ; 
En  termes  relevés  il  conte  leurs  exploits  ; 
Puis  changeant  tout  d'an  coup  de  style  et  de 
■  Je  ne  veux  rien,  dit-il,  qu'une  simple  salière. 
Une  table  k  trois  pieds,  du  bureau'  senlement, 


-alnsquicy  venir 
I  Bj  discouru  toui  cei  maux  à  venir. 

(J.  DU  BELLtt,  tome  I,  p.  400.) 


(ItÛLBUBE,  itiJ,m,  p.  594.) 
I,  Épiirei,  tome  II,  p.  71.  —  Ne  dirait-on  pai  que  cet  icn 
retentissBnti  sont  d'un  poète  moderne  :  Lecontc  de  Liilf,  p» 
exemple  ? 

s.  ÉpUrei,  tome  1,  p.  1 14.  —  Comparée  Aionii,  len  s. 
3.  ÉtoBe    de   laine   ^ouière.  —   n    Priât   quatre   aol&n  àt 
bureau   ;    s'en    accouatra  comme  d'trnc  robe    longue   à  nmpli 
couiture.  •   (Rabeuib,    tome   U,  p.   ji.)    s   Est  Loutafai*  n^ 
d'auoir  quelque  peu  de  laine  noire,  pour  mcsler  ancs  la  kfaMlci   1 
en  faire  de*  drap*  gri*,  oa  seule,  d«s  bureaus  pour  1m  hiliB  h  i 
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ir  me  parer  du  froid,  sans  auenn  ornement.  ■ 
;e  bon  ménager,  si  modeste  en  paroles, 
onez,  si  vous  voulez,  un  plein  sac  de  pistoles; 
ns  serez  étonné,  l'oyant  ainsi  prêcher, 
'il  n'aura  pas  la  maille*  avant  que  se  coucher*. 
(HobàCB,  livre  I,  *atire  m,  vm  il.) 

ur  éteindre  ta  soif  quand  elle  est  bien  ardente, 
mandons-nous  à  boire  en  un  vase  de  prix? 
pour  rassasier  ta  faim  qui  nous  tourmente, 
ut-il  n'avoir  recours  qu'aux  mets  les  plus  exquis*? 
[liiJem,  tatire  ii,  vert  114.) 

,tre  deux  rangs  de  fils  sur  le  métier  tendus, 
navette  en  courant  entrelace  la  trame, 
is  le  peigne  aussitôt  en  serre  les  tissus*. 

(Otidk,  Milamorplu>iei,Um  VI,  Tcrt  SS.) 

xamine  d'abord  les  dieux,  les  éléments;     [vementsj 
>mbien  grands  sont  les  cieux,  quels  sont  leurs  mou- 
DÙ  ta  nature  fait  et  nourrit  toutes  choses  ; 
ur  fin,  et  leur  retour,  et  leurs  métamorphoses*. 
(Ldcùch,  livre  I,  Ten  4g.) 

Aux  plus  grands  maux  l'oubli  sert  de  remède. 
Soyez  hardi,  la  Fortune  vous  aide  *  ; 

iiMge.  1  (Ourm  de  Sbbuu,  Thidtrê  iagr'teuUwt,  Puû,  l6o5, 

4*,  P-  3'7.) 

....  Mail  qui,  n'étant  vttu  que  de  ûmple  borvau. 
Fuie  l'ëtë  suai  linge  et  l'hiTcr  wDf  nuUUav. 

lBoir.K«T,  .«d™  r.  Tel,  3.4.) 
I.  Tome  IV,  p.  i3o  et,  nom  i. 
1.  Épitr>>,  lûine  II,  p.  496.  _  3.  Ibidem,  p.  483. 

4.  Ibidem,  p.  i34.  —  5,   Il'iJem,  p.  aaS. 

5.  Lhrc  X,  fable  xiii,  Ter»  ïi  : 

Fortune  aveugle  suit  .iveugle  birdieMe. 
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Au  paresseux  toat  fait  de  rembarras^. 

(PuBixus  Smt.) 

Qu*on  me  rende  manchot,  cul-de-jatte,  impotent', 

Qu*on  ne  me  laisse  aucune  dent, 
Je  me  consolerai;  c*est  assez  que  de  vivre'. 

[MèdèmëJ) 

Père  de  Tunivers,  dominateur  des  deux. 

Mène-moi,  je  te  suis,  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 

Rien  ne  peut  arrêter  ta  volonté  fatale; 

Que  Ton  résiste  ou  non,  ta  puissance  est  égale; 

Tu  te  fais  obéir  ou  de  force  ou  de  gré  ; 

Les  âmes  des  mutins  te  suivent  enchaînées  : 

Que  sert-il  de  lutter  contre  les  destinées  ? 

Le  sage  en  est  conduit,  le  rebelle  entraîné  \ 

(Gicnov.) 

Le  jour  doroit  déjà  le  sommet  des  montagnes, 
Déjà  les  premiers  traits  échauffoient  les  campagnes; 
L*hirondelle,  cherchant  pâture  à  ses  petits, 
Sortoit,  rentroit  au  nid,  attentive  à  leurs  cris*.... 
Les  bergers  ont  enfin  renfermé  leurs  troupeaux, 
La  nuit  couvre  la  terre,  et  s'épand  sur  les  eaux\ 

(MoHTAirus  JULIUS.) 

Que  je  passe  pour  fourbe,  homme  injuste,  et  sans  foi, 

I.  ÉpUres,  tome  II,  p.  loo. 
î.  Tome  VII,  p.  36a. 

3.  Épîtres,  ibidem,    p.    309.  —  Voyez,  dans   notre  tome  I, 
p.  io5,  une  autre  traduction  de  ces  vers  de  Mécène. 

4.  Épitres^    ibidem,  p.    36i.  —  Dans  le   chapitre    xxxn  àm 
V*  livre  de  Rabelais  (tome  III,  p.  i43)  :  t  Les  destânéet 
celuy  qui  consent,  tirent  celuy  qui  refuse.  » 

5.  Comparez  notre  tome  III,  p.  37. 

6.  ÉpitreSy  ibidem,  p.  5x6.  ^ 
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Je  m'eD  soucierai  peu,  tant  que  j'aurai  de  quoi*  : 
Gtoyeas,  c'est  l'or  seul  qui  met  le  prix  aux  hommes. 
Aooômalez*  sans  fin,  mettez  sommes  sur  sommes, 
Vous  serez  honorés.  Ou  dit  :  ■  A-t-il  du  bien?  • 
L'on  ne  demande  pas  d'où,  ni  par  quel  moyen, 
n  n'est  point  d'infamie  à  l'indigence  ^gale. 
Arrivons,  s'il  se  peut,  à  notre  beure  Oatale, 
Étendus  sur  la  pourpre,  et  non  dans  un  grabat  : 
Toute  vie  est  cruelle  en  ce  dernier  état  ; 
L'opulence  adoucit  la  mort  la  plus  terrible. 
Qu'aux  nœuds  du  parentage*  un  autre  soit  sensible, 
Pour  moi,  j'enferme  tout  au  fond  de  mon  trésor. 
Si  les  jeux  de  Vénus  brillent  autant  que  l'or, 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  la  dise  si  belle, 
Que  tout  lui  sacri&e,  et  soupire  pour  elle, 
Qn'ain^  que  les  mortels  les  dieux  soient  ses  amants*. 
(Traduit  de  fngraenu  de  tragédie*  perdnei 
de  Sophocle,  d'Euripide,  etc.) 

Je  puiserai  pour  vous  chez  les  vieux  écrivains. 
Écoutez  seulement  leurs  préceptes  divins  : 
Soyez-leur  attentif,  même  aux  choses  légères  : 
Rien  chez  eux  n'est  léger*. 

(Vuou.1,  Gêorgiqtttt,  Uttc  I,  ren  Ij6.) 

I.  Tome  IV,  p.  464  et  oote  1. 

a.  Un  homme  accumuloit. 

(Urre  XH,  fable  m,  tch  i.) 

3.  Tome  m,  p.  17  etoote  18.  —  4-  ipttru,  tome  II,  p.  443. 

5.  IhiJtm,  p.  Sig.  —  Compara   Horaoe,   épitre    aux   P'aent, 

Tcn  «6&-i69i  Claadien,   ir*  Conmlmt  fHonoriia,   ven  SgS-SgS; 

Boilean,  Art  poiii^uM,  ehant  n,  ven  aj-aS;  kmiré  Cliénier  (épitre 

au  iHurquU  de  Araioù)  : 

L»  poètei  rant^*, 
Sans  ceue  itcc  traniport  lut,  rolui,  m^ditéi. 
Les  dieux,  l'homme,  le  ciel.  Il  nature  Mcr^ 
San*  ce»e  étudiiie,  admirée,  adortfa, 
Vuilii  DOi  maiu-et  uinU,  nua  guljd* 
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Noos  ne  nous  devons  point  l'efTet  de  nos  sonhùts'. 
Ne  comptons  point  à  noas  les  présents  du  hasard*. 
On  peut  lavir  le  bien  que  l'on  a  pu  donner  *. 
le  ne  ttoave  d'beoreax  que  ceux  qui  pensent  l'étie*. 

(Pnuim  Snm.) 

J'ai  parcouru  les  ans  marqués  par  mes  destins*. 
(Vnoiu,  ÉiuSUt,  Utk  IV,  ven  6S4.) 

Soyez  digne  des  dieux  par  le  mépris  de  l'or*. 

{Éa£dt,  lÎTK  Vni,  yen  364-) 

Nous  mouroDS  tous  les  jours,  mais  on  n'appelle  mort 
Que  celle  enfin  qui  vient  terminer  notre  sort'. 

(Luaun.) 
t.  ÉfUret,  tome  I,  p.  33. 

—  Ud  bîeo  d'hI  poÎDt  à  noiu  quand  le*  cieux  noui  le  dooDcnt 

(Hxunu,  p.  ,87.) 
s.  tpUrtif  ibidem. 

—  Rien  n'eit  à  aoni  que  fortune  ait  Tait  oAtre. 

(M^iimai  ihid*M.\ 

3.  Éptirtt,  ibidem. 

—  Ce  qu'on  dous  baille  on  uout  le  peut  Ai*r. 

(MlLBEMB,  p.  18S.) 

4.  ÉpUrts,  ibidem,  p.  43. 

—  Il  n'eit  heureux  qui  ne  penae  point  l'être. 

(Malhude,  p.  39$. I 

5.  Épllrei,  ibidem,  p.  5S. 

—  l'ay  TCscu  iusiju'icy. 
Et  de  mes  ani  le  cours  aj  reuolu 
Tel  que  Fortune  ordonner  l'a  voulu. 

(J.  nu  Belj.*ï,  p.  37,.) 
Au  gri^  de  me»  destini  j'ai  mon  cours  acIieT^. 

(SIiLiiBBBB,  p.  3o4.) 

6.  ÉfSirti,  ibidem,  p.  g6. 

7.  Épllrei,  ibidem,  p.   i43, 

—  L'homme  a  plus  d'un  Irrp.-is,  a 
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Elle  s'agite  et  cherche  k  se  voir  délivrée 
Oe  la  divinité  qui  chez  elle  est  entrée*. 

(Vuaiu,  ÉniûU,  Uttc  VI,  T«n  78.) 

Le  panvre  seulement  doit  compter  son  troupeau*. 

(OnDS,  MitamarphoHS,  Um  Xm,  ver*  814.) 

Combien  de  gens  armés  courent  sur  les  remparts, 
Et  combien  à  la  porte  on  voit  luire*  de  dards*  I 
{VmoiLB,  Èiulidt,  lirre  VIU,  ven  385.) 

La  nuit  avoit  partout  répandu  ses  pavots, 
Et  donnoit  aux  humains  un  paisible  repos*. 

(Vuao.) 

Car  vous  savez  que  cette  nuît  dernière 

t.  tpltrêt,  tome  I,  p.  i6[. 
—  Hu*  pleine  de  (orie 

La  rniid  pre>tre**e  impadente  enrage 
Par  la  aatàerae,  etc. 

(J.  DO  BuuT,  p.  3g8.) 
Vojtt  une  auu«  tradnctîoD  du  même,  iJUm,  p.  443, 


«.  tfitrea,  ibidem,  p.  190. 

—  C'eat  au  paurre  homme  A  compter  ton  Uttnpean. 

(Maluub,  p.  390.) 

3.  Brilltr.  {Plûtifellet  QEavrtt  uUJila.) 

4.  Épltrti,  ibidem,  p,  a6i. 

—  Voyez  courre  le  peuple,  et  border  lei  rempart*, 
Vof  CI  le  fer  aigu  luire  de  toute*  parti. 

(ItIu,inKBB,  p.  44o-) 

5.  iptira,  ibidem,  p.  3o3. 

—  L«  repoa  6»  la  ■«&  «voit  tont  utoupi. 

M,  p.   467) 
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En  &IU  pUûîn  m  paaw  toute  entière  '. 

(VaaoM,  ÉmJUU,  Utm  VI,  th«  Si3.) 

D  voudroit  rencontrer  un  unglier,  on  lion*. 

[ÉMJid;  Utk  TV,  Tcn  i58.) 

Lft  betot^  rend  toujours  la  vertu  plus  aimable*. 

{ÉaéiJt,  lÎTre  V,  to*  344.) 

Le  rivage,  les  champs,  elles  villes  reculent*. 

[iniide,  livre  m,  ver*  7*.) 

Ob  Pallas,  sur  un  roc  toujours  battu  des  vents, 
Va  voir  de  loin  les  mers*. 

(Luaum,) 

Croyez-vous  qu'une  voix,  à  prier  obstinée, 

I.  i/Urt,  Mm«  I,  p.  338. 

^  Bien  U  louuient 

Det  buU  pUùir*  de  I>  deraiere  nniet. 

(J.  DU  BuuT,  p.  41 B.) 
CoMparai  JwM  JfaJr,  ren  143. 

*.  t/rùrtj,  îbidriu,  p.  3S4. 
—  IVùrant  fort  uag  fmuibcux  noger 

"  •up^aut  lûeides  *e  ranger  ; 


Ou  cujiUT  luj  dfMfikdn  ru  rucûsuit 
L'aipre  furrurd'ung  Ijon  btoadUsaiit, 

li.  DC  BmàT.  p.  348.! 

}. 

f^<lr<j.  Uù>irm,  p-  3^ 

K«  ua  b**u  corps  U  »rnu  nom  pijii  miitrï. 

* 

i>î-«,  ibiJ*».  p.  jio 

U,  ^1  .c  «  :«  cada.;.»  :o;a  J«  rï.i  «  -r:.-a:«t. 

M^BÏÏM.  p.    ijô., 

i. 

if^trb,  ibiiiirin.  p.  4^^). 

l'aau  4»  iuut  i  .la  rvc  tuu  «chwc  W«  m4n. 

>»■  ■    i^f-W 
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Change  Tordre  des  dieux  et  de  la  destinée  *  ? 

{Énéidê,  UTie  VI,  Tcrt  376.) 

Endurons  tous  ces  maux;  peut-être  à  l^avenir. 
Nous  sera-t-il  bien  doux  de  nous  en  souvenir' I 

(Énéidê^  liTre  I,  rert  io3.) 

Je  commande  à  la  Grèce,  et  Pélops  m*a  donné 

Tout  ce  vaste  pays,  de  mer  environné, 

Qui  va  de  THellespont  à  Tisthme  de  Corinthe'. 

(Attius,  Jtrée^  tragédie.) 

Arrête,  Ménélas,  ou  ce  bras  comme  un  foudre. 
Tombant  dessus  ton  corps,  le  va  réduire  en  poudre  S 

(nidem.) 

C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  être  sans  peur 
Et  faire  voir  de  la  force  et  du  cœur*. 

(Enéide^  liTre  VI,  vert  161.) 

I .  Épttresj  tome  I,  p.  5o4. 

-^  Or  cesse  de  penser 

Que  les  destins  des  dieux  à  ta  prière 
Puissent  iamais  retourner  en  arrière. 

(J.  DU  Bbixàt,  p.  4is«) 

Les  destins  pour  prier  ne  se  fléchissent  point. 

(Malhibbi,  p.  598.) 
9.  ÉpftreSfibidtm^  p.  5 16. 

-^        Peut-être  la  mémoire  un  jour  en  sera  douce. 

(Maxaubb,  p.  606.) 
3.  Épfires,  ibidem,  p.  538. 
4-  Ibidem, 

—  Demeure,  Mënélas,  ou  tu  perdras  la  vie. 

(Mai^heiibb,  p.  610.) 
5.  ÉpUres^  ibidem,  tome  II,  p.  5. 

—  Ores,  Enëe,  il  fault  auoir  bon  cœur. 

(J.  DU  Bellay,  p.  407.) 

Ceit  à  ce  coup,  Trpyen,  qu'il  faut  avoir  bon  cœur. 

(Malherbe,  p.  633.) 
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Couché  parmi  des  os,  en  des  cavernes  sombres, 
Par  d'étemels  abois  épouvante  les  ombres*. 

{Enéide,  Uttc  VI,  Ter*  4oi.) 

Ne  cède  point  aox  maux  ;  va  contre  eux,  ne  orains  rien. 
Suis  ton  sort  en  tous  lieux  :  il  te  conduira  bien*. 

(Itidfmf  Ten  36.) 

Elles  sucent  le  miel,  volant  de  fleur  en  fleur. 
Et  mettent  par  rayons  cette  donce  liqueur*. 

{ÉnJîde,  livre  I,  ven  43a.) 

Eût  couru  sur  les  eaux,  couru  sur  les  moissons. 
Sans  plier  les  épis  ni  mouiller  les  ulons*. 

{Éaéidt,  Utk  VII,  ven  808.) 

Dont  l'ombre  est  réservée  aux  arriére-neveux*. 

{Giorgi^ii»t,  lÏTTe  II,  vert  58-) 
I.  JJ^ApM,U>me  II,  p.  10. 

—  Le  grand  poHïer  «ns  etemeU  aliboU 
P«ut  à  «on  gri  de  m*  to»  meoauante* 
EfponiMnter  lei  ombrei  palÙMOtea. 

(J.  DU  BuuT,  p.  4t3.) 
1,  Èfùret,  ibidem,  p.  11. 

—  Ne  donne  lieu  au  mal  qui  te  meuace. 
Mais  l'y  oppuie  auec  pfuB  grand  aadace 
Que  ne  permet  ta  contraire  auenture. 

[J.  DO  BiLUT,  p.  399.) 

Ne  cède  point  aux  maux,  mail  te  bande  à  l'sncontre. 

(MU.IKKU,  p.  638.) 

3.  Épiirei,  ibidem,  p.  33. 

4.  Ibidem,  p.  40.  —  Compare!,  p.  4Si-45a,^  Joi^,Ten  »S-a6. 

—  Elle  pourroit  courir,  quand  la  moiiion  eat  prête. 
Sur  le  haut  dei  épia,  sans  leur  rompre  la  crCte  ; 
Et  les  piedi  lur  les  doti  ne  le  motiulerant  paa. 

Si  léger  et  si  vite  elle  coule  *ei  pa*. 

(Mu.HUBa,  p.  656.) 

5.  Éfttrei,  ibidem,  p.  6S.  —  Voyez  livre  Xl,  fable  vm,  vcn  «. 

—  Qui  réierve  tardif  son  ombrage  aui 

(Mu 
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Il  faut  semer  en  mars  la  fève  et  le  sainfoin  : 
Si  vous  voulez  du  mil,  prenez  le  même  soin^. 

(Géorgiques^  livre  I,  vc«  *i5.) 

Oh  Saturne  commence  et  finit  sa  carrière; 
Quels  tours  Mercure  fait  dans  sa  course  légère'. 

(Ibidem^  Tert  336.) 

Observe  le  coucher  {du  soleil)^  pour  n^ètre  point  séduit 
Par  la  sérénité  d*une  trompeuse  nuit'. 

(Ibidem^  yen  4*4 •) 

Il  suffit  de  toucher  les  principes  des  choses*. 

(Enéide^  liTie  I,  Yen  34s*) 

On  fendoit  autrefois  le  bois  avec  des  coins'. 

(Géorgiquei^  livre  I,  vert  144.) 

Qu*on  commença  d*user  de  pièges  et  de  rets, 
Et  de  placer  des  chiens  sur  le  bord  des  forêts'. 

(Ibidem^  yen  iSg.) 

Qui  dans  le  fond  du  cœur  a  la  vertu  présente'. 

(iiaidê,  Uvre  y,  Yen  363.) 

X.  tpitru^  tome  n,  p.  65. 

—  Qaand  la  tiède  taitoa  met  les  plantas  en  sève, 
an  sème  le  laiiifoiiiy  et  le  odl,  et  la  ftre. 

(MâUBUBi  p.  67a.) 
1.  ÉpUru^  ibidenii  p.  94. 

3.  Ibidem^  p.  9$. 

4.  Ibidem^  p.  118. 

5.  Ibidem^  p.  197. 

—  Car  le  bois  au  Tieiuc  te^p 

6.  ÈpUres^  ibidem,  p.  118.  «« 
(livre  X,  fable  xrr,  vert  14). 

7.  ÈpUrtt^  ibidem,  p.  174. 
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Od  qa'oQ  doDDe  oe  ootp*  en  proie  aux  diïeiu  de  ma*. 
(jUU*,  Ihrc  IX,  nn  485.) 

Sus  sotwi  dn  tombeau,  je  sais  que  la  Natore 
^ix  ooipa  abandonnés  donne  la  sépoltore*. 

Maintenant,  pour  cbasser  le  mal  qai  noua  oppresse, 
n  nous  fiiut  employer  la  force  avec  radresse*. 

(Vwuu,  Éa£J;  Mm  Vm,  vei»  441.) 

Je  sois  homme  et  ne  tiens  rien  d'humain  hors  de  mm*. 
fTiaacB,  l{M>MwiiMm«MW,  mU  I,  aoène  l) 

On  voit  dans  set  regards  nne  brillante  ardeur, 
Et  dans  ses  moavements  la  fierté  de  son  cceor*. 

(Vnous,  Géprgijmu,  lîrre  m,  vera  81.) 

Et  puis  ailes  planter  la  vigne  et  l'olivier*. 

(AocoIi^KM,  I,  v«n  74.) 

Est-ce  nn  si  grand  malheur,  que  de  perdre  la  vie^? 
(AmU*.  Une  Xn,  ven  646.) 

La  vertu  du  héros,  sa  nabsance,  et  sa  gloire, 
Se  viennent  présenter  souvent  i  la  mémoire*. 

(Enéide,  Uttc  IV,  vm  i.) 

I.  Êpttrtt,  tom«  II,  p.  177.  —  1.  Ibidtm,  p.   178. 
3.  Ibidem,  p.  339.  —  4.  Ibidem,  p.  iSo. 
5.  Ibidem,  p.  aSg.  —  G.  Ibidem,  p.  3i>6. 

—  O  Melib^e,  plaDte  arbre*  à  la  ligne, 
Edu  pojrieri,  melz  eu  ordre  lâ  vigne. 

(HaBoT,  p.  tsS.) 
■}.  Épitrei,  ibidem,  p.  îio. 
8.  Ibidem,  p.  3i6. 

—  Mainte  valeur,  mainte  TroVcDoe  gloÎM, 
Court  et  recourt  en  m  prompte  taataein, 

(j.  DO  BiLuT,  ^  34^ 
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D*SToir,  dans  le  combat,  écarté  seul  la  presse 
Et  traversé*  toute  la  Grèce'? 

{tii£d;  Utm  m,  Ttn  *8>.) 

Xie  travail  et  la  mort  sont  horribles  i  voir*. 

(ÉKditU,  livre  VI,  ren  *jj.) 

Le  fier  Agamemnon,  Priam  le  sourdtleui, 
Et  le  vaillant  Achille  emiemi  de  tous  deux*. 

[ÉitdiiU,  lim  I,  Tera  45S.) 

Le  corps  seul  peut  toucher  et  peut  itre  touché*. 
(Lmaioi,  lÎTre  I,  v«r*  3o6.) 

Où  demeure  le  deuil,  le  souci,  la  tristesse, 
La  mourante  laufrueur,  et  la  froide  vieillesse*. 

(Vnaum,  Éi^Ut,  livre  VI,  Ten  S74.) 

S*îl  manque  i  l'indigent,  l'avare  se  plaint  tout^. 
(PvBuv*  Stxim.) 

Qui  sait  vivre  de  peu  n'a  disette  de  rien'. 

{ItUm.) 

t.  Renvené.  {NamtlUt  OBmmt  btUittt.) 

1.  tpUru,  tome  n,  p.  335. 

3.  Aiim,  p.  349. 

4-  IhUm,  p.  34s.  —  6.  nUtm,  p.  3S5. 

e.  iiUm,  p.  35S. 


L»  triit»  picun.  Iri  loacta  puoÎMan*, 
El  ce  qui  traA  1rs  oKrnibrei  paliiMiu; 
Là  fut  Vieillctic  à  la  «oingoeoM  ckeM. 

7.  ÈpUret,  ibidem,  p.  36j. 

8.  Ihidem,  p.  368- 


|94  POriSIES  DIVERSES. 

Le  tem|H  fuit  et  jamais  ne  se  peut  rappeler*. 

(Vnoiu,  Géorgijntf,  livre  m,  Ten  s8^) 

Puis  vient  la  maladie  et  la  triste  vieillesse*. 

[Géorgiquu,  ibidem,  tc**  6).) 

A  qui  jamais  l'ami  ni  l'eunemi 

N'a  pn  payer  le  bienfait  qu'à  demi*. 

Sur  lui  tonne  du  ciel  la  grande  et  vaste  porte*. 

(Vuoiu,  Géorgi^ueê,  lÎTre  m,  Tcn  160,) 

Si  quelqu'un  peut  entrer  dans  le  séjour  des  dieux, 
La  vaste  porte  des  cieux 
A  moi  seul  s'ouvrira*. 

(EnriBi.) 

L'homme  a  peur  en  plein  jour  comme  un  enfant  bnoit*. 
(l^cKicB,  livre  II,  ven  54.) 

Je  chante  un  héros  et  la  guerre^. 

(ViBQiLi.  ÉaiiiU,  livre  I,  ren  t.) 

Les  lois  n'ont  de  pouvoir  qu'autant  que  le  roi  vit'. 
(Giorgiquei,  lÎTre  IV,  Tcr»  ai».) 

Le  palais  du  Soleil,  porté  sur  cent  colonnes, 
Ëtoit  tout  brillant  d'or^. 

(OviDB,  Miiamorphoiti^  livre  II,  Tcn  i.) 

I.  ÈptlFts,  tome  II,  p.  375.  —  »,  Ibidem,  p.  377. 
3.   IbiJem,  p.  379.  —  j.  Ibidem,  p,  38o. 
5.  Ibidem.  —  G.  Ibidem,  p.  39S. 
7.  Ibidem,  p.  418.  —  8.  ibidem,  p.  433. 
9.  Ibidem,  p.  44'' 
—  Le  grand  paUi*  où  Phebiu  babito 
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Il  kvoit  l'essieu  d'or  et  le  timon  aussi; 
Les  rais*  étoïent  dVgeot*. 

{Mitamorphotei,  Urre  II,  ren  107.) 

Yesper  leur  apparolt  quand  nous  voyons  l'Aurore*. 
(VnoiLB,  Gdorgi^ati,  lÎTre  I,  vert  »So.) 

Hault  eileuë  tnr  colnnuiet  eitoit. 
Tout  lujTMDt  d'or. 

(lU«ar,  p.  «I.) 

3.  tpttrtt,  tome  II,  p.  44>- 
—  D'or  fut  l'aiMeul;  d'or  lujioteat  tont  ftutour 

Le*  deux  l^moiu;  d'or  ettoit  le  hault  tour 
De  chasque  roue,  et  l'ordre  bel  et  geot 
De  chatcuD  r«7  fut  ettoffj  d'argent. 

(HamoT,  p.  i07>) 
Compare!  Bootard,  tome  II,  p.  353  ; 

Le  timon  ettoit  d'or,  et  lei  ronei  dorëet 
EiUMent  de  maint  rubU  richement  honor^ea. 
3.  J^rftrw, ibidem,  p.  Sii. 
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INSCRIPTIONS    HISTORIQUES 

on    CBÎTBJLU    Bl    GLA.TIGIIT 

Cet  ven  ont  Hé  publié*,  pow  la  première  foia,  en  iS33,  dm 
le*  Mémaim  d»  U  Sociéti  d^/mutalioit  da  Camhrwl,  toae  XIV, 
p.  340,  par  H.  le  GUjr,  arclÛTÎtte  de  Lille  *,  qui  leur  a  dont 
pow  date  l'anal  >694i  et  lei  a  fait  prëoMer  d'tute  notÏM  deat 
■mu  extrayODi  ce  qui  mit  : 

■  Le  baron  Hiohel-Ange  de  Vnoerden,  bailli  des  état*  de  UDe, 
•'était  conttitné  le  panrigfriite,  en  ityle  lapidaire,  de  tooi  In 
hanta  faita  militairei  de  Lonii  ZIV.  Lei  inaeriptiaiu  Utinea,  pi 
oompoiait  axée  nn  talent  incontcttabte,  il  lea  faisait  impriacr  M 
lea  adressait  au  grandi  personnages  de  In  conr  de  France.  Dt 
Ions  ceux  qui  receraient  ainsi  les  produedonB  épigiaphîqna  da 
baron  flamand,  le  marquis  de  Lonvoii  ht  pent-étre  le  phu  «oi- 
gneax  à  encourager  l'auteur.  I^e  premier  comnaia  de  ce  miai«n, 
le  sieur  dn  Fresnoj,  k  l'exemple  de  son  maître,  avait  en  gnadt 
estime  lea  inseriptions  de  Vnoerden.  Poueaaeor  d'une  maison  dt 
campagne  à  Glatignf ,  pris  de  Pontobe,  il  ■"'■g'"*  d'y  EUn  es» 
itmire  une  galerie  où  devaient  <tre  représentées  en  peintnre  la 
conquête*  de  Louis  XIV.  Il  fallait  joindre  à  chaque  tablean  tac 
iuicriptioQ  explicauye.  U  l'adreua  pour  le  texte  latin  au  biroa  de 
Vuoerden,  et  il  pria  U  Fontaine,  ç[ui  était  son  ami,  de  se  clui;» 
de  la  traduction  en  Ten  français. 

■  La  galerie  ae  compoaait  de  yiogt-deux  tableaux  :  la  FoBtaiat 
n'avait  compoië  que  teiie  in*criptioQ*  quand  il  mourut  en  itjS' 
Ces  détail*  sont  consigné*  dan*  le*  Mémoires  inédit*  du  baioadt 
Vuoerden,  que  poiiède  la  bibliothèque  de  Cambrai.  Outre  lava* 
de  la  Foniaine,  on  j  trouve  deux  lettre*  de  du  Fresnoj,  qajf 
ont  rapport,  et  qui  oOrent  deiparticuUrilés  curieusesiurMdii- 
nier  trarait  poétique  de  ta  Fontaine.  • 

I.  Ili  ont  été  réimprimé*  en  i863  par  Panl   Lacn>ix  d 
volume  des  QEuvret  iaéditei,  p.  igG. 
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Voici  le  commencement  de  la  première  de  ces  lettres  au  baron 
de  Vuoerden  : 

•  A  Yemilleti  le  9  jntn  1697. 

a  Monsieur, 

c  Je  n*ai  pas  oublié  que  tous  m^arez  demande  copie  de  ce  que 
le  pauTre  feu  M.  de  la  Fontaine  a  fait  pour  ma  galerie,  en  suite 
des  belles  inscriptions  que  tous  stcz  eu  la  bonté  de  me  donner; 
mais  il  m'a  été  impossible  d'j  satisfaire  jusqu'ici  :  ce  pauTre 
honmie  ayant  touIu  y  retoucher,  je  n'ai  pu  retrouTer  ce  qu'il 
aToit  fait  que  depuis  son  décès,  par  l'entremise  d'un  de  ses  amis, 
qui  a  bien  touIu  prendre  ce  soin  pour  moi.  Vous  trotiTerei  ci- 
joint.  Monsieur,  copie  de  ce  qui  m'est  rcTenu,  qui  ne  tous  parot* 
tm  ni  de  la  force  de  Fat'ucebat  tub  bellorum  pondert^  etc. ',  ni  des 
mires  inscriptions  qui  sont  sorties  de  Totre  étude.  Ce  n'est  pas 
que  ce  bon  honmie  ne  m'ait  dit  plusieurs  fois  que  tos  inscriptions 
kd  aToient  beaucoup  serri  à  échauffer  son  génie,  sans  quoi  il 
aoroit  eu  peine  de  Tenir  à  bout  de  ce  qu'il  a  fait.... 

«  Du  FunioT.  f 

Nous  nous  abstenons  de  reproduire  les  inscriptions  latines  du 
baron  de  Vuoerden,  que  la  Fontaine,  comme  le  remarque  Paul 
I«eeroix,  a  très  librement,  mais  aussi  très  péniblement,  imitées. 

Nous  aTons  tu  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  dans  le  mann- 
•erit  149  in-fol.,  Belles'Lettres  (pièce  lxxt),  une  copie  qid  diffère 
quelque  peu  de  celle  de  Cambrai,  et  dont  nous  aTons  relcTé  les  Ta- 
riantes. 

Le  grand  Corneille  aTait  fait  un  traTail  analogue  lorsque  le 
grareur  Jean  Valdor  entreprit,  peu  après  la  mort  de  Louis  Xm, 
et  publia,  en  1649,  un  ouTrage  à  figures  :  Les  Triomphes  de  Louis  U 
Jmie^  XIII*  du  nom^  ete,  U  aTait,  sur  la  demande  de  Louis  XIV« 
c  mis  des  Ters  françois  »  au-dessous  de  chacune  des  estampes  qui 
représentaient  les  glorieuses  actions  de  Louis  XUI  :  «  Caen  », 
c  Pont-de-Cé  »,  a  Saumur  »,  etc.  :  Tojez  le  tome  X  du  Corneille 
de  notre  Collection,  p.  104  ;  et  comparez  les  Victoires  du  Roi  en 
Puumée  1667,  ibidem,  p.  ao3-ao6. 

I.  L'inseripdon  latine  tor  U  Fmm  de  Nmigm  eommeiioe  ainsi  : 
Muiiêeehat  sui  èeUonm  ftmdwrê  Unmmm  méiê. 

J.  »B  LA  FovTAm.  tm  3s 


49»  POiSISS  DIVERSES. 

IHSCUPnOH    POUK   L'EimiB*  DK   LA    GlUEUI. 

Loin  du  tumulte  de  la  cour, 
C'est  ainsi'  que  nos  cœurs  véuèrent'  le  monarque; 

Voici  le  temple  ob  chaque  jour 
n  a  de  notre  zèle  une  nouvelle  marqne  : 
Ses  hauts  faits  y  seront  respectés  par  la  Parque, 
Si  la  Parque  a  jamais  épargné  quelques  lieux. 
O  TOUS,  dont  ses  exploite  ont  attiré  les  jeux. 
Admirez-en  la  suite*.  Elle  doit  vous  apprendre 
Que  dans  chaque  dessein  Louis  fait  éclater 

De  la  prudence  à  l'entreprendre ', 

De  la  force  à  l'exécuter. 

PHUI   DE   TOOUtAI,    LB    a4   'UIH   1667*. 

TVibotaire  des  lis,  je  reçus  autrefois 

Qovis  en  son  berceau,  Chtldério  en  sa  tombe'  ; 

Tétois  ville  des  Francs  :  je  le  suis  des  Françoû*. 

1.  Pour  la  fond.  (Hunuoit  de  l'Anenal.) 
■.  C'Mt  icL  {Itithm.) 

3.  RëTireot.  {liUUm.) 

4.  Vout  eu  verrez  tanUJt  la  suite  en  noi  lambrii. 

{Philémon  tl  Baucu,  Tcn  ijS.) 

5.  Tome  Vn,  p.  5i3  et  note  5. 

6.  Aprèt  deux  joun  de  tranchée  ouTerte.  —  Le  maniueritdr 
l'ArteoBl  neponeici  que  :  Toubhit;  et  de  même  pour  le*  ûuci^ 
tion*  «uiTButei  :  DonAT,  l'Iu,  Muitbicb,  Beukços,  Dols.  Lof 
Boima,  Boncnm,  Cambbat,  Subt-Omsi,  Ifbks.  Pu-  tuite  d'ue 
erreur  du  copiste,  ou  pane  immédiatement  du  premier  Ten  il 
BoDCHUH  au  lecond  de  ViLEacninru.  Enfio  la.  deniîère  iHir».» 
P&ix  DB  NaiioDE,  manque  dani  ce  manuKrit, 

7.  Découverte  en  i653. 

8.  Elle  ne  devait  pai  dou*  reiter. 
—        Et  Toanui  de  tout  temp*  tout  franfoi*  d. 

(CoMOBM.B,  tome  X,  ; 
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Un  vainqueur,  sous  qui  tout  succombe, 
Sut  à  ce  premier  joug^  ranger  ma  liberté*. 
Ce  qu'on  crut  mon  malheur  fait  ma  félicité; 
Aux  efforts  de  Louis  je  dus  d'abord  me  rendre. 
Ce  prince  sur  Clovis  l'emporte  en  piété, 

En  grandeur  il  passe  Alexandre'. 

PRISB   DB   DOUAI^. 

Douai,  ville  à  Pallas  si  chère, 

Soit  que  Pallas  se  considère 
Un  armet^  à  la  tète,  ou  Taiguille  à  la  main*, 

Douai,  la  fille  de  Louvain, 
Bénit  le  conquérant  dont  le  bras  Ta  soumise^. 
Elle  n'a  jamais  cru  la  révolte  permise. 
Ni  suivi  des  Flamands  les  cœurs  séditieux*. 
Cette  ardeur  si  fidèle  à  Louis  est  acquise  : 

Car  quel  roi  la  mérite  mieux  ? 

PRISB  DB  Ln«LB,    LB    sS    AOUT    1667. 

LiUe,  cette  cité  qui  vaut  une  province. 
Par  Teffort  de  Louis  notre*  grandeur  accroît. 

1.  La  vérité  est  qu'en  dëpit  de  rëtistancet  énergiques  Tonr- 
■ai  avait  tobi  plus  d'un  joug  avant  celui  de  Louis  XIV. 

1.     A  set  premières  lois  soumet  ma  liberté. 

(lianuscrit  de  l'Arsenal.) 

S.  Ces  trois  derniers  vers  manquent  dans  le  manuscrit  de  l'Ai^ 


4^  Le  4  jnillet  1667,  après  deux  jours  de  tranchée  ourerte. 

5.  Ou  i'armet.  {Ibidem,) 

6.  Tome  VI,  p.  178  et  note  i.  —  Allusion  aux  anciens  toiles, 
■MB  dentelles  de  Douai. 

7.  Bénit  le  bras  qui  Ta  soumise. 

(Manuscrit  de  l'Arsenal.) 

8.  Assertion  hasardée. 

9.  Votre.  {auUm.) 


PtfoétMr  an  pfl^*  qw  <U  l«m  piifm  HiiH 
it  Htlon  ane  l'An  MBdoiott  naseaMîbl» 

An  ninpiiiM  Jm  hoiPiiM; 
pMHT  U  HfaiD,  riMfll,  «t  Immt  U  VMiain, 
ffkin  k  plu  de  ont  fbm  mb  tamamn  4ftmarm, 
Cm!  M  qui  da  oaM  robi  pa«mt  na|iB>  TlûMBt  : 


Xioaii  wh  wwÉWMKUr  i  o*tuU  ■      .  . 

Km  biNt  par  «a(  ait  AÙMJaujjaUra  aaanCiii 
Lm  twaiWi  4a  l'O^riiiia  kmm^iàmimièm». 
Hém  pHaoa  la  pai%a  m  ^  dtgrt  — ptow'; 
OnM^laB  4»  ^ad  air  9  iMft  lA  «Imi^  4a  Nèik 
Ca»»a  «a  ttteai  «xaraer  le  plas  noUe  de*  arts. 


fiMM*w  *  iMM  nr,  rM«.  i«fo,M-».  (MM  n.  p.  *c>,  Mtt  M 


X  ^1  I  liai  ftw  ii^na  t  iw  *«  ^  Mà*«a 
4>  thaft«MM*Mi*TV^  J«rn    >  y  qwtg^f  mua 
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Maestricht  en  est  témoin  :  cette  ville  fieimeuse 

Change  bientôt  de  souverain; 
Peu  de  temps  la  réduit;  douze  jours....  et  la  Meuse 
En  faveur  de  Louis  suit  l'exemple  du  Rhin* 

FRISB  DB  BESANÇON  ^ 

Je  louerois  Besançon,  mais  César  Ta  dépeint*. 
On  sait  que  dans  les  airs  son  rocher'  va  s*étendre. 
Quoique  voisin  du  cieP,  nos  armes  Tout  contraint, 

Après  huit  veilles,  à  se  rendre. 

Tout  concouroit  pour  le  défendre  : 
Le  nom  de  ses  guerriers,  Taspect  de  ses  remparts; 
Ibères  et  Germains,  venus  de  toutes  parts, 
Yoyoient  entrer  pour  lui  Thiver  même  en  leurs  ligues*.  •  •  • 
Huit  retours  de  l*aurore  ont  décidé  son  sort*. 
Louis  est  un  torrent,  dont  les  plus  fortes  digues 

Ne  sauroient  arrêter  Teffort^. 

PRISB  DB  dôlb'. 

Besançon  fut  suivi  de  Dôle,  et  ces  projets 
Entassèrent  bientôt  conquête  sur  conquête. 
Louis  mène  une  troupe  aux  combats  toujours  prête  : 
En  autant  de  héros  il  change  ses  sujets*. 

I.  Le  i5  mai  16741  après  huit  jours  de  tranchée  ouverte. 

1.  De  hello  galHco^  livre  I,  chapitre  xxxrm. 

3.  Ce  rocher.  (Manuscrit  de  FArsenal.) 

4*  Tome  III,  p.  75  et  note  9;  et  ci-dessus,  p.  4is* 

5.  c  La  saison  sembloit  conspirer  avec  eux.  Le  Roi,  ayant  as- 
siège cette  ville,  le  temps  se  rendit  insupportable,  etc.  »  (Ragisx, 
tome  V,  p.  a57.) 

6.  Achevèrent  son  sort.  (Manuscrit  de  l'Arsenal.) 
7*  Livre  XII,  fable  x,  vers  i4> 

%.  L«6  juin  1674. 

^  ....  Toute  prête  : 


Qu'oa  toit  miaitw  oo  cIm^  q«*Mi  mM  Mge  am  r. 
Il  MODoti  d«  chjkmo  le  tiâ»  et  le  n  ' 
Soiu  M»  ordret,  Lonvou,  d'âne  peiiK  -tnàtrif. 
l'iir  IVieoiple  du  prince  au  travail  animé. 
Suffit  tcn\  à  cc^l  soins  d'une  immense  étendue  : 
Quel  ^oic  1  II  «H  vni  que  Loai&  l'a  formé. 


Rien  ne  sauva  Limbourg  :  les  forces  de  TEmpiiaîl 
l/C  BatavR,  l'Ibère*,  entin  le  monde  entier. 
Coud^  formoit  le  siège,  iustrait  en  ce  métier  : 
Hd»  el  lui  no  font  qu'un,  c'est  ce  que  l'on  peut  dire'. 
Luuis  oouvroit  son  camp,  et  le  favorisoit; 
Aux  iccouri  assemblés  ci;  prince  s'opposoit. 
Ob  «out  ces  IliDoti  qui  coAloient  dis  années  ? 
Limbourg,  apr^s  dix  jours,  tomba  sous  notre  fer'. 

Hoi  M^adrat  hnUMia*  (OM  nrtau  H'flMÎfli.  alii 

(Lettra  an  i^anliar  de  SiOttj  da  at  aott  rffsf 
I.  ÂMit  dix  jouM d'iava 
a.  0-d«w<M,p. 


—  Man  o*  Coadé,  «w  g'«m  ««m  ^ 

(Léon  l  l'aUteSK  de  Houoi 

4k     .<••  De  jaftr  m  Ip*  Crm,  ijai  h 

Kreat  plu  e«  dix  uu  que  Lt-us  r 
iBfULaïc,  rphre  r 
....  El  toa  brai  m  dix  j« 
Qm  U  làhit  m  dû  uu  >'a 
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Eût-il  pu  retarder  Tarrét  des  destinées* 
Et  la  foudre  de  Jupiter*  ? 

PRISB   DB   BOUGHUN,    12  MAI   1676'. 

Bouchain  servoit  de  clef  à  deux  superbes  Tilles; 
Sa  prise  les  rendoit  à  dompter  plus  faciles  : 

Ni  Valenciennes  ni  Cambrai 
N'eussent  tombé  sitôt  sans  ce  premier  essai. 
Philippe*  Tentreprend;  Bouchain  voit  une  armée 
Sous  Tun  et  l'autre  frère  à  vaincre  accoutumée. 
Orange  accourt  en  vain*  :  Bouchain  cède  à  Louis; 
Tenant  presque  en  ses  mains  une  double  victoirei 
L'ennemi  se  retire,  envieux  de  la  gloire 
Dont  ce  prince  eût  comblé  tant  de  faits  inouïs. 

PRISB   DB  VÀLBIfCIBNlIBSy  MàRS*  l6jj^. 

Yalendennes  étoit  Técueil  de  nos  guerriers; 

Elle  avoit  arrêté  le  cours  de  nos  lauriers*. 

Ses  enfants  rappeloient  de  tristes  funérailles,    [railles*. 

Nous  montrant  nos  tombeaux  creusés  sous  leurs  mu- 

Que  les  temps  sont  divers  I  II  n'est  que  notre  roi 

Qui  se  puisse  vanter  d'avoir  toujours  pour  soi 

I.  Ci-de$$u8,  p.  484  ' 

Que  sert-il  de  lutter  contre  les  destinées? 

9.  Tome  m,  p.  aSg. 

3.  Après  cinq  jours  de  tranchée  ourerte. 

4.  Monsieur,  frère  du  Roi.  —  5.  Avec  quarante  mille  hommes. 
6.  Le  17.  —  7.  Après  treize  jours  de  siège. 

8.  Au  mois  de  juillet  i656. 

9.  a  II  n*y  avoit  point  de  bravades  qu'ils  ne  fissent  d*abord  : 
ils  donnoient  le  bal  sur  les  remparts  ;  ils  disoient  que  leur  ville 
étoit  le  fatal  écueil  où  la  fortune  des  François  venoit  toujours 
éoHotter  ;  et,  fiers  de  leur  avoir  fait  autrefois  lever  le  siège,  ils 
leur  demandoient  s*ils  venoient  autour  de  Valenciennes  chercher 
les  os  de  leurs  pères.  »  (Racine,  tome  V,  p.  375.) 


5o4  POÉSIES  DIVERSES. 

La  faveur  da  diea  des  batailles  ; 
BientAt  cette  cité  fut  soumise  à  sec  ItHS. 
Nous  pouvions  noas  venger  des  pertes  d'aatrcftRS  : 
Le  soldat  renonça  de  lui-même  au  pillage; 
Il  eut  horreur  d'un  droit  acquis  à  son  coara^. 
Ce  miracle  n'est  iù  c[u'aa  pins  clément*  des  rms*. 

PBISB  DB   ClMBalI*. 

Cambrai  portoît  son  nom  aux  terres  inconnues  ; 
Ses  plus  fiera  ennemis  n'osoient  en  approcher; 
Us  passoient,  et  ce  lieu,  plus  ferme  qu'an  rocher, 
Gardoit  un  air  tranquille  et  menaçoit  les  nues. 
Qu'ont  servi  ses  chftteanx,  ni  leurs  cimes  cheDoei*? 
Ce  rempart  s'est  soumis  :  c'ëtoit  le  seul  recours 

Que  l'Ibère*  opposât  au  cours 
D'un  torrent  qui  sans  doute  eût  emporté  le  reste*. 
La  paix  a  suspendu  ces  rapides  efforts  : 
Flandre,  ton  sort  dépend  d'un  conquérant  modeste, 

Et  non  des  ligues  et  des^  forts. 

PUSB   Dl   SUMT-OIIBR*. 

Cambrai  résistoit  encore  : 
Saint-Omer  voit,  de  ses  tours, 
Le  défenseur  qu'il  implore' 

I.  Qu'au  plus  pieux.  (MaauiCTÏt  de  l'Areenal.) 
>.  Racioe,  tome  V,  p,  377  et  note  3. 
—         El,  quoique  le  toldut  soupire  sprèi  la  proie. 
Il  l'apaiBc,  il  l'arrête,  et  se  montre  a»ec  joie 
Et  père  des  vaiocut  et  maître  de»  vaiaqueun. 

(CoasEit-Li,  tome  X,  p.  loS.) 

3.  Le  17  ftiril  1677. 

4.  Page  387  :  i  no*  Alpes  chenuei  ■.  —  5,  Ci-deuiu,  f.  ta- 
6.  Page  Soi. —  7.  Ni  dei.  (Muiufcrit  de  l'ÀMen  " 
8.  he  ip  avril  1677.  —  gi  Le  priaoe  d'Oftafea 
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Accourir  à  son  secours. 
On  se  bat*;  le  sort  chancelle: 
Philippe  enfin  est  vainqueur. 
Louis  laisse  agir  son  zèle, 
Et  sa  conduite*  et  son  cœur. 
Saint-Omer  se  rend  ensuite, 
Et,  par  tant  d'exploits  divers, 
On  crut'  la  Flandre  réduite, 
Et  l'Europe  et  Tunivers. 

PRISB  DE  GAIID^. 

Qui  ne  sait  des  Gantois  les  dures  destinées, 
La  colère  de  Charle*  indigné  justement, 

Et  de  ces  villes  mutinées 

Le  sévère  et  long  châtiment? 
Ce  sont  événements  trop  marqués  dans  Thistoire  ; 
Ils  ne  le  sont  pas  moins  dans  le  cœur  des  Gantois; 

Et  TEspagne  avoit  lieu  de  croire 
Que  Gand  feroit  des  vœux  en  faveur  des  François. 
Ce  n'est  point  ce  qui  fit  incliner  la  balance  : 
Le  Gel  n'entend  les  vœux  des  mutins  qu'à  regreU 
Louis  força  ces  murs,  mais  par  sa  vigilance. 

Par  sa  valeur,  par  le  secret*. 

I.  Bataille  du  Mont-CaMel  du  ii  tTiil. 

9.  Page  409  et  note  5. 

3.  On  ouït.  (BfanuBcrit  de  TArtenal.) 

4*  Gand  fut  inretti  le  3  niart  1678;  Looii  XIV  arma  le  4  au 
eamp;  le  5  on  ouvrit  la  tranohëe  :  le  9  la  place  eapitnlait,  et  la 
citadelle  le  19. 

5.  Charles-Quint. 

6.  Tome  III,  p.  ^39;  et  ci-d€tsiit,p.  498*  -^CoBipareaRaeine, 
tome  V,  p.  391. 


roisns  divbesu. 


la  jilonaifl  tnx  jcnx  ineeaumiBflnt  iHmris 

Fut  toiiiotm  att«nt)Ta  u  progrès  de  m»  uiiim. 

Kit  dirpm  moiMée,  on  vit  la  duinpa  oobtww 

D*eMadlHBu  koooonu  mr  im  brait  des  alanues*. 

L'An^ois  tTM  fiflTté,  l'EfpigiMd  aveo  lazmei, 
Keprétentoient  à  l'oiiÎTen 
Qne  de  l'Enrope  et  dea  daox  mon 

Notre  prince  vonloït  rtgler  moI  U  fertone; 

QnTpM*  priw,  U  Flandre  endin  alloit  tomber*. 

Tpmt,  maigri  leur  plainte  aux  peuples  infortune, 
Ne  iaiise*  pat  de  tncoomber. 

Lft  rite  Di  miitetiB'. 

Lad*  maintient  la  plîx  qu'il  rappelle  id^bat. 
Alffiw*^  lonpire*  an  toin  de  la  Tietoire; 
Bien  ne  remplit  ton  oonr  tpM  l'amonr  det  eomlwtt: 
MalheONOx  de  n^umer  qa'one  iorte  de  gloire, 
n  fbt  grand,  il  ne  fut  tige  ni  modéri  ; 
Loois  l'ett.  O  toi,  chef  dont  li  Grèce  se  Tante, 
Et  TOUS,  dont  Rome  a  vn  le  mérite  adore, 
HAnes  des  deux  Césars  I  Louis  tous  représente  '. 

I.  La  tnnoh^fut  onvMte  le  i3  mars  167S,  «tle  sS,  ifrlia 
combat  de  nuit  trèt  meurtrier,  la  plaoe  eapitMliu 
9.  Tomei  IV,  p.  Sg,  VII,  p.  618;  etpmuim. 

3.  ■  Ji  oroii  que  de  tout  Ceci  doua  Buroui  U  p*ix  oa  U  R^ 
dre  »,  écrit,  le  18  man,  Mme  de  Sëvign^. 

4.  Ne  laiiM.  (Haniucrit  de  l'ArMDal.l 

5.  Août  1678-féTrier  1679. 

6.  Ci-deMui,  p.  3*8. 


Auguite  et  Jule,  en  rertu  'difT^reota, 
Votti  feront  place  entre  eux  deux  dan*  1*UmoIi«. 
(^H  A>i,  ballade,  tome  V M.-L.,  p.  iSJ.) 


TRADUCTIONS  EN  TBfiS.  $07 

En  ce  monarque  seul  on  peut  tous  trois  vous  Ttnr; 
Arbitre  de  l'Europe,  il  eo  Biit  le  partage. 
n  sait  vaincre,  régner,  maintenir  son  ouvrage  : 
Le  détruise  qui  donc  en  aura  le  pouvoir' 1 

I.  T«l  eA  tùcD  le  texte. 
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